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J_je  septiesme  jour  du  mois  d'avril  Tan  147  5  fut  pu-* 
bliee  à  Paris  l'alliance  d'entre  l'Empereur  et  le  Roy, 
et  de  l'ordonnance  du  Roy  fut  envoyé  publier  devant 
le  logis  de  monseigneur  du  M ayne ,  duc  de  Calabre 
et  l'ambassade  de  Bretaigne ,  qui  estoit  en  ladicte 
ville,  et  après  par  les  carrefours  d'icelle  ville.  Audit 
mois  d'avril  vint  par  devers  le  Roy  deux  ambassades, 
l'une  de  Fleurance  et  l'autre  de  l'empereur  d'Alemai- 
gne,  qui  furent  moult  honnorablement  receuz  et  fes- 
tiez,  tant  du  Roy  que  des  aultres  seigneurs  d'autour 
de  luy.  Audit  mois  d'avril  le  Roy  se  partit  de  Paris 
pour  aler  à  Vernon  sur  Seine,  auquel  lieu  Tatten- 
doient  monseigneur  l'admirai ,  et  les  aultres  capitaines , 
cour  conclure  de  la  guerre,  et  ce  qui  estoit  à  faire 
14.  * 
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pour  la  trêve  qui  failloit  le  dernier  jour  dudit  mois 
d'avril ,  et  puis  s'en  retourna  à  Paris ,  où  il  arriva  le 
vendredy  quatorziesme  jour  dudit  mois.  Et  le  lundy 
vingtcinquiesme  jour  dudit  mois  d'avril  s'en  partit  le 
Roy  pour  aler  à  Pons  Saincte  Maixance ,  pour  illec 
préparer  de  son  armée,  et  en  emmena  pour  le  conduire 
et  estre  autour  de  luy  avecques  les  gentils-hommes , 
sa  garde  et  officiers  de  son  hostel,  huit  cens  (0  lances 
fournies ,  et  y  fut  menée  et  conduicte  grant  quantité 
d'artillerie ,  grosse  et  menue ,  entre  lesquelles  y  avoit 
cinq  bombardes,  dont  les  quatre  avoient  nom  :  c'est 
assavoir  l'une  Londres  ,  l'autres  Brebant,  la  tierce 
Bourg  en  Bresse,  et  la  quarte  Sainct  Omer.  Et  oultre 
et  par  dessus  la  compaignie  desdits  de  la  garde  escos- 
soise  et  françoise,  et  aultres  gentils-hommes  et  offi- 
ciers de  l'ostel  y  fut  et  y  ala  grande  compaignie  des 
nobles  et  francs  archiers  de  France  et  Normendie ,  et 
pour  ravitaillement  de  l'ost  y  furent  envoyez  vivres  de 
toutes  parts. 

Et  le  luhdy  premier  jour  de  may  le  Roy  se  partit 
de  l'abbaye  de  la  Victoire  où  il  estoit,  pour  aller  audit 
Pons  Saincte  Maixance  pour  faire  ses  approuches,  et 
ordonner  de  la  guerre  en  ce  qui  estoit  affaire  sur  les 
Bourguignons ,  et  fut  envoyé  devant  le  Tronquoy  et 
Mondidier.  Et  le  mardy  deuxiesme  de  may  vint  et 
arriva  à  Paris  monseigneur  de  Lyon  qui  venoit  de  de- 
vers le  Roy,  lequel  fut  estably  lieutenant  du  Roy  au 
conseil  de  Paris.  Et  le  mercredy  troisiesme  jour  dudit 
mois  feste  de  saincte  Croix  fut  faicte  une  moult  belle 
procession  générale  audit  lieu  de  Paris  de  toutes  les 
églises.  En  laquelle  faisant  furent  tous  les  petits  enfans 

W  Huit  cens  :  manuscrit  ;  sept  cens* 
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de  Paris ,  chascun  tenant  ung  cierge  ,  et  fut  aie  qué- 
rir le  sainct  Innocent  et  porté  à  Nostre  Dame.  Et  en 
ladicte  procession  estoient  monseigneur  de  Lyon ,  mon* 
seigneur  le  chancellier  de  costé  luy ,  et  après  aloient 
monseigneur  de  Gaucourt  lieutenant  du  Roy  à  Paris, 
les  prevost  des  marcbans  et  eschevins  de  ladicte  ville, 
les  presidens  et  conseilliez  de  parlement ,  chambre  des 
comptes,  et  aultres  officiers  d'icelle  ville.  Et  après  le 
populaire  aloient  en  grant  et   merveilleux  nombre, 
que  on  estimoit  à  cent  mil  personnes  et  mieux,  et  fut 
porté  ledit  sainct  Innocent  en  ladicte  procession  par 
monseigneur  le  premier  président ,  et  par  Nanterre  pré- 
sident en  ladicte  court  de  parlement ,  et  le  président 
des  comptes  de  Ladriesche ,  et  le  prevost  des  marchans. 
Et  pour  conduire  et  mettre  ordre  en  ladicte  proces- 
sion y  estoient  les  archiers  de  la  ville ,  et  aultres  gens 
ordonnez  pour  garder  de  faire  bruit  et  noise  en  icelle 
procession.  Et  le  mardy  second  jour  de  may  audit  an , 
le  Roy  qui  avoit  envoyé  sommer  les  Bourguignons 
tenans  ledit  Tronquoy  furent  par  iceulx  Bourguignons 
tuez  ceulx  qui  estoient  aiez  faire  ladite  sommation.  Et 
pour  ceste  cause  fit  tirer  son  artillerie  contre  ledit  lieu 
du  Tronquoy,  tellement  que  ledit  jour  à  cinq  heures 
après  midy  y  fut  livré  l'assault  fort  et  aspre ,  et  fut 
emportée  ladicte  place   d'assault,  et  furent  tuez  et 
pendus  tous  ceux  qui  furent  trouvez  dedens,  sauf  et 
réservé  ung  nommé  Motin  de  Caulers,  qne  le  Roy 
fist  sauver,  et  si  le  fist  esleu  de  Paris  extraordinaire. 
Mais  avant  qu'ils  fussent  prins  firent  grant  resistence 
iceulx  Bourguignons  contre  les  gens  du  Roy,  et  tuèrent 
audit  assault  le  capitaine  de  Ponthoise,  qu'on  disoit 
estre  vaillant  homme,  et  aultres  gens  de  guerre  et 
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francs  archiers ,  et  puis  fut  ledit  lieu  abatu  et  demoly. 
Et  ledit  jour  de  saincte  Croix  s'en  ala  l'armée  du  Roy 
mettre  le  siège  devant  Mondidier,  pour  ce  qu'ils  fu- 
rent reflusans  d'eulx  rendre  au  Roy.  Et  le  vendredy 
cinquième  jour  dudit  mois  d'avril  audit  an  fut  mise  et 
réduite  en  la  main  du  Roy  ladicte  ville  de  Montdidier, 
et  s'en  alerent  ceulx  de  dedens  leurs  vies  saulves ,  et 
laissèrent  tous  leurs*  biens,  et  puis  fut  toute  ladite 
ville  abatuë. 

Le  samçdy  ensuivant  sixiesme  jour  de  may  fut  pa- 
reillement rendue  la  ville  de  Roye  et  s'en  alerent  les 
Bourguignons  de  dedens,  vies  et  bagues  saulves,  et 
puis  fut  aussi  rendu  le  chasteau  de  Moreul  pareille- 
ment que  ceux  de  Roye.  Et  en  faisant  telles  exécutions 
que  dit  est  sur  ledit  de  Bourgongne  et  son  pays  par 
l'armée  du  Roy  qui  estoit  si  noble ,  telle  et  si  belle 
compagnie  et  artillerie ,  que  là  où  elle  eust  esté  menée 
y  avoit  gens  assez  pour  en  brief  temps  prendre  et 
mettre  en  la  main  du  Roy  toutes  les  villes  et  places  du- 
dit deBourgongne  ,  tant  Flandres ,  Picardie,  que  aultres 
lieux,  car  tout  fuyoit  devant  iceulx.  Et  pour  rompre 
icelle  armée  fut  le  Roy  adverty  par  aucuns,  et  mesme- 
ment  de  par  monseigneur  le  connestable,que  besoing 
luy  estoit  de  garder  sa  duchié  de  Normendie ,  pour  les 
Anglois  que  on  luy  disoit  qui  y  dévoient  descendre  : 
et  si  luy  fut  dit  par  mondit  seigneur  le  connestable, 
au  moins  fut  mandé  ou  escript  qu'il  fist  hardiment 
ledit  voyage  en  Normendie ,  et  qu'il  ne  se  souciast 
point  d' Abbeville  et  Peronne ,  et  que  cependant  qu'il 
yroit,  les  feroit  réduire  en  sa  main.  Et  le  Roy  croyant 
ces  choses  s'en  ala  audit  païs  de  Normendie ,  et  là  mena 
avecques  luy  monseigneur  l'Admirai  et  cinq  cens  lances , 


DE  JEÀJÏ  DE  TROTES.    [^S]  5 

avecques  les  nobles  et  francs  archiers  de  Normandie , 
et  à  ceste  cause  se  départit  Tannée  et  s'en  ala  chascun 
en  son  logis.  Et  puis  quant  le  Roy  fut  en  Normendie , 
trouva  qu  il  n'estoit  nulles  nouvelles  desdits  Anglois  9 
et  ala  à  Harfleu,  Dieppe,  Caudebec  et  autres  places. 
Et  cependant  ne  se  fist  riens  à  l'avantage  du  Roy, 
mais  au  contraire  au  moyen  de  ladite  alee  en  Nor- 
mendie firent  lesdits  Bourguignons  de  grans  maulx  ; 
aux  sujects  et  païs  du  Roy,  qui  y  eurent  de  grans  pertçs, 
et  puis  s'en  vint  le  Roy  à  Nostre  DameDescouys,  en  un 
hostel  près  d'illec  n  ommé  Gaillart-Bois,  lors  appartenant 
à  Colon  lieutenant  de  monseigneur  l'admirai,  où  il  se 
tint  par  aucun  temps,  durant  lequel  eut  nouvelles  de 
monseigneur  le  connestable,  delà  venue  et  descendue 
que  faisoient  lesdits  Anglois  à  Calais.  Et  aussi  que  mon* 
seigneur  de  Bourgongne  s'estok  levé  de  devant  Nux, 
dont  il  disoit  qu'il  avoit  la  possession,  çt  fait  son  ap-. 
pointement  avecques  l'Empereur.  Lequel  Empereur 
avec  ledit  de  Bourgongne  s'en  venoit  faire  guerre  au 
Roy,  desquelles  choses  n'estoit  rien,  et  fust  trouvé 
tout  le.  contraire  estre  vray. 

Durant  ces  choses  fut  prins  ung  herault  d'Angleterre 
nommé  Scales ,  qui  avoit  plusieurs  lettres  qu'on  es* 
çripvoit  de  par  le  roy  Edouart  à  diverses,  personnes, 
lesquelles  lettres  le  Roy  vist,  et  dict  et  certifia  au  Roy 
ledit  Scales,  que  lçs  Anglois  estoient  descendus  à 
Calais,  et  que  ledit  roy  EdQuart  y  devoit  estre  lç  vingt 
dçuxiesme  jour  de  ce  présent  mois  de  juing,  à  tout  C1) 
douze  ou  treize  mil  combatans.  Et  si  luy  certifia  oultre 
que  ledit  de  Bourgongne  avoit  fait  son  accord  avec 
Jedipt  Empereur,  et  estoit  retourné  à  Brucelles ^  don{ 

M  A  tout  :  «vec. 
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de  tout  il  n'estoit  rien.  Audit  lieu  Descouys  fut  aussi  le 
Roy  adverty  que  mondit  seigneur  le  connestable  avoit 
envoyé  à  monseigneur  de  Bourbon  son  seellé,  pour  su- 
borner et  tant  faire ,  que  mondit  seigneur  de  Bourbon, 
voulsist  devenir  et  estre  contre  le  Roy,  et  de  sôy  alier 
avecques  ledit  duc  de  Bourgongne,  de  toutes  les- 
quelles choses  le  Roy  fut  moult  merveille.  Et  inconti- 
nant  par  plusieurs  et  divers  messaiges,  fut  mande'  par 
le  Roy  mondit  seigneur  de  Bourbon  venir  à  luy,  et 
enfin  l'envoya  quérir  par  monseigneur  Tevesque  de 
Mande,  par  lequel  ledit  seigneur  de  Bourbon  avoit 
envoyé  au  Roy  le  seellé  dudit  monseigneur  le  connes- 
table, des  choses  devant  dictes. 

Audit  temps  le  Roy  eut  nouvelles  de  mondit  sei- 
gneur de  Bourbon  comment  les  gentils  hommes  de  ses 
pays ,  francs  archiers  et  aultres  que  mondit  seigneur 
avoit  envoyez  faire  guerre  pour  le  Roy  à  la  duchié  de 
Bourgongne ,  par  laquelle  guerre  le  Roy  avoit  commis 
mondit  seigneur  à  son  lieutenant  gênerai  qu'ils  avoient 
trouvé  lesdicts  Bourguignons  à  Guy  près  de  Chasteau- 
chinon,  et  illec  chargèrent  sur  iceux,  lesquels  ils  descon- 
firent et  y  en  eut  de  prins ,  de  mors  et  qui  s'en  fuyrent 
grant  quantité,  entre  lesquels  Bourguignons  y  fut 
deffait  deux  cens  lances  de  Lombardie ,  dont  la  plus- 
part  y  moururent,  et  si  y  mourut  le  seigneur  de 
Conches  et  aultres  seigneurs.  Et  y  furent  prins  le  conte 
Roussi  mareschal  de  Bourgongne,  le  sire  de  Longy, 
le  bailly  d' Auxerre  (0 ,  le  sire  de  Lisle ,  l'enseigne  du 
seigneur  de  Beauchamp,  le  fils  du  comte  de  Sainct 
Martin ,  messire  Louys  de  Montmartin ,  messire  Jehan 
de  Digoigne,  le  seigneur  de  Rugny,  le  seigneur  de 

(*)  Le  manuscrit  :  d'Auxois. 
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Chaligny,  les  deux  fils  de  monseigneur  de  Vitaulx,  dont 
l'un  estoit  conte  de  Joigny,  et  aultres,  et  fut  ladicte 
destrousse  ainsi  faite  le  mardy  vingtiesme  jour  de 
juing. 

Audit  mois  de  juing  nonobstant  les  lettres  ainsi  en- 
voyées par  mondit  seigneur  le  connestable  au  Roy,  lç 
Roy  eut  nouvelles  de  l'Empereur  qu'il  avoit  fait  rar 
freschir  ceulx  de  ladicte  ville  de  Nux,  et  d'icelle  avoit 
mis  hors  tous  les  navrez  et  malades,  et  les  avoit  avi- 
taillez  pour  un  an  entier,  et  mis  gens  tous  nouveaulx, 
et  partant  mist  ledit  de  Bourgongne  à  sa  croix  de 
pardieu,  et  que  avecques  ce  avoit  gaignee  grant  quan- 
tité de  son  artillerie,  sa  vaisselle  d'argent  et  aultres  ba- 
gues. Audit  temps  de  juing  le  mardy  vingtseptiesme 
monseigneur  l'admirai  et  ceulx  de  sa  compaignie  qui 
avoient  esté  ordonnez  de  par  le  Roy  à  faire  le  gast  en 
Picardie  et  Flandres,  et  de  mettre  à  feu  et  à  sang  tout 
ce  qu'ils  trouveroient  esdits  pays,  vint  ledit  jour  mettre 
,  ses  embusches  près  de  la  ville  d'Arras.  Et  icelles  mise? 
envoya  environ  quarante  lances  courir  devant  ladite 
ville  d'Arras,  lesquels  d'Arras  cuidans  desconfire  les- 
dictes  lances  firent  sur  eulx  grans  saillis  qui  vindrent 
asprement  courir  sus  ausdictes  quarante  lances,  les- 
quelles se  vindrent  rendre  esdictes  embusches.  Et  après 
eulx  lesdicts  de  Arras ,  tous  lesquels  furent  enclos  par 
ceulx  desdictes  embusches ,  qui  sur  eulx  chargèrent  et 
les  mirent  en  fuite,  et  en  fuyant  y  en  eut  de  tuez  de 
quatorze  à  quinze  cens  hommes ,  et  y  fut  tué  le 
cheval  du  sire  de  Romont  fils  de  Savoye  et  frère  de  la 
Royne  ,  mais  il  se  sauva.  Le  gouverneur  d'Arras 
nommé  Jacques  de  Sainct  Pol,  et  plusieurs  aultres 
seigneurs  et  gens  de  nom  y  furent  prins,  que  mondit 
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seigneur  l'admirai  mena  devant  icelle  ville  pour  les 
sommer  de  eulx  rendre  es  mains  du  Roy  leur  souve- 
rain seigneur,  ou  aultrement  qu'il  feroit  coupper  les 
cols  ausdits  seigneurs  prisonniers.  Audit  mois  de  )uing 
le  Roy  qui  avoit  à  son  prisonnier  le  prince  d'Orenge 
seigneur  de  Harlay,  et  qui  estoit  à  trente  mil  escus 
de  finance,  le  délivra  et  donna  sadicte  finance,  et  en 
ce  faisant  devint  homme  lige  du  Roy,  et  luy  fist  hom- 
ïnaige  de  ladicte  principauté  d'Orenge.  Et  partant  le 
Roy  le  renvoya  à  ses  despens  en  ses  pays,  et  luy  donna 
et  octroya  telle  prééminence,  qui  se  peust  nommer 
par  la  grâce  de  Dieu,  puissance  de  foire  monnoye 
d'or  et  d'argent  de  bon  aloy,  aussi  bon  que  la  mon- 
noye du  Dauphiné,  donner  aussi  toutes  grâces,  re- 
missions et  pardons,  réservé  de  hérésie  et  de  crime 
de  leze  majesté.  Et  si  donna  le  Roy  dix  mil  escus  con- 
tens  au  seigneur  qui  avoit  prins  ledit  prince. 

Audit  mois  de  juing  le  Roy  envoya  ses  lettres  pa- 
tentes à  Paris,  par  lesquelles  il  fist  publier  que  les 
Anglois  estoient  descendus  à  Calais,  et  que  pour  y  ré- 
sister il  mandoit  au  prevost  de  Paris  de  contraindre 
tous  les  nobles  et  non  nobles,  tenans  fief  ou  arriere-fief, 
pour  estre  prests  le  lundy  troisiesme  jour  de  juillet,  en- 
tre Paris  et  le  bois  de  Vinciennes,  pour  d'illec  partir  et 
aler  oïl  ordonné  leur  seroit,  et  nonobstant  le  privilège 
et  pour  ceste  fois  seulement.  En  ensuivant  lequel  cry 
furent  envoyez  par  ceulx  de  Paris  plusieurs  gens  en 
armes,  montez  et  habillez  par  devers  mondit  seigneur 
le  prevost  de  Paris  au  pays  de  Soixonnois.  Au  mois 
de  juillet  ensuivant  le  Roy  qui  séjourna  en  Normendie 
par  aucun  temps  s'en  revint  à  Nostre  Dame  Des- 
çouys  et  à  GaillarUBois  prés  d'illec,  où  aussi  il  séjourna 
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une  pièce ,  et  puis  s'en  partit  pour  aler  à  Nostre  Dame 
de  la  Victoire,  où  il  fut  aussi  une  autre  espace  de 
temps ,  et  puis  s'en  ala  à  Beauvais. 

Audit  mois  ledit  duc  de  Bourgongne  qui  avoit  este 
devant  la  ville  de  Nux  par  l'espace  de  doute  mois, 
s'en  paitit  et  s'en  ala  de  nuict  et  honteusement  de  de* 
vant  icelle  ville  sans  l'avoir  peu  conquérir,  qui  luy 
vint  à  moult  grant  blasme ,  et  perte  de  gens  et  biens. 
Kt  puis  s'en  revint  à  ses  pays,  où  il  trouva  son  frère  le 
roy  Edoiiart  d'Angleterre  qu'il  y  avoit  fait  descendre, 
pour  en  continuant  son  mal  et  malice  de  rccbief  faire 
guerre  au  Roy  et  à  ses  pays  et  subjects. 

Audit  temps  se  fist  de  grandes  batteries  et  destruc- 
tions de  pays  et  terres  dudit  duc  de  Bourgongne,  et  y 
£ut  plusieurs  villes,  bourgs  et  villaiges  ars  et  destruits. 

Et  audit  temps  fut  mandé  par  le  Roy  venir  à  luy 
monseigneur  le  duc  de  Bourbon ,  qui  avant  qu'il  y  vint 
eut  plusieurs  lettres  et  messaiges,  et  puis  vint  parde- 
vers  le  Roy,  luy  estant  à  Nostre  Dame  de  la  Victoire, 
et  arriva  en  la  ville  de  Paris  mondit  seigneur  de  Bour- 
bon au  mois  d'aoust,  à  moult  belle  et  honnestc  oom- 
paignie  de  nobles  hommes,  et  bien  fort-  triomphans, 
et  avoit  bien  avecques  luy  de  sa  compaignie  cinq  cens 
chevaulx.  Et  s'en  partit  ledit  duc  de  Bourbon  de  la- 
dicte  ville  de  Paris  pour  aler  par  devers  le  Roy,  le 
lundy  quatorziesme  jour  d'aoust ,  et  fut  ung  peu  d'es- 
pace de  temps  avecques  le  Roy,  et  puis  s'en  partit  de 
Senlis  pour  aler  à  Cleremont. 

Audit  mois  d'aoust  le  Roy  eut  ambassades  de  par  le 
roy  d'Angleterre ,  qu'il  s'estoit  venu  loger  à  Lihons 
en  Santers,  qui  communiquèrent  avecques  le  Roy 
fd  aucunes  matières,  après  lequel  pourparlé  le  Roy  en- 
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voya  à  Paris  monseigneur  le  chancelier,  messeigneurs 
les  gens  des  finances  et  aultres ,  pour  avoir  prest  d'ar- 
gent de  ceulx  de  ladicte  ville,  ausquels  fut  fait  pro- 
messe et  obligation  de  leur  restituer  leur  prest  dedens 
le  jour  de  Toussaincts.  Et  fut  preste  de  ladicte  ville 
soixante  et  quinze  mil  escus  d'or,  qui  furent  baillez 
ausdits  Ànglois  au  moyen  de  certain  traicté  fait  avec- 
ques  eulx.  Et  si  fut  envoyé  au  Roy  grant  quantité  de 
gens  en  armes  de  par  ladicte  ville,  montez  et  habillez 
aux  gaiges  et  despens  des  officiers  et  aultres  habitans 
de  ladicte  ville. 

Audit  mois  4'aoust  le  mardy  vingt  -neufiesme  jour 
dudit  mois,  le  Roy  se  partit  d'Amiens,  et  aussi  mes- 
seigneurs de  Rourbon ,  de  Lyon,  et  autres  nobles 
hommes,  capitaines,  gens  d'armes  et  de  traict,  officiers, 
et  aultres  gens,  en  moult  grant  et  merveilleux  nombre, 
que  bien  on  estimoit  estre  cent  mil  chevaulx,  pour 
tous  aler  à  Piquigny.  Auquel  lieu  le  roy  Edouart 
d'Angleterre  vint  parler  au  Roy,  et  en  amena  avec- 
quesluy  son  avant-garde  et  arriere-garde,  et  demoura 
en  bataille  prés  dudit  Piquigny.  Fit  dessus  le  pont  du- 
dit Piquigny,  le  Roy  avoit  fait  dresser  deux  appentis 
de  bois,  l'ung  devant  l'autre,  dont  l'ung  estoit  fait 
pour  le  Roy,  et  l'autre  pour  le  roy  d'Angleterre.  Et 
entre  lesdits  deux  appentis  y  avoit  une  cloison  de  bois, 
dont  la  moitié  par  le  hault  estoit  treillissee ,  tellement 
que  chascun  des  deux  rois  pouvoient  mettre  leur  bras 
par  dedens  ledit  treillis,.  Et  .en  l'un  desdits  appentis 
vint  et  arriva  le  Roy  tout  le  premier,  et  incontinent 
qu'il  y  fut  arrivé  s'en  partit  ung  baron  d'Angleterre 
illec  attendant  le  venue  du  Roy,  qui  ala  dire  au  roy 
d'Angleterre  que  le  Roy  estoit  ainsi  arrivé  :  lequel  roy 
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d'Angleterre  qui  estoit  en  son  parc  loing  d'une  bonne 
lieuë  dudit  Piquigny,  accompaigné  de  vingt  mil  An- 
glois,  bien  artillez  dedens  s  on  dit  parc,  s'en  vint  in- 
continent audit  lieu  de  Piquigny,  audit  appentis  qui 
luy  estoit  appareillé.  Et  amena  seulement  *avébques 
luy  pour  l'attendre  au  joignant  d'icelluy  appentis, 
vingt  des  lances  de  sadicte  compaignie,  qui  illec  furent 
et  demourerent  dedens  l'eauë  à  costé  dudit  pont,  par 
tout  le  temps  que  le  Roy  et  ledit  roy  d'Angleterre 
furent  et  demourerent  en  icelluy  appentis.  Durant 
lequel  temps  vint  une  moult  grande  et  merveilleuse 
pluye ,  qui  fist  moult  de  mal  et  perte  aux  seigneurs  et 
gentils-hommes  du  Roy ,  à  cause  des  belles  houssures 
et  nobles  habillemens  qu'ils  avoient  préparez  pour  la 
venue  dudit  roy  Edouart  d'Angleterre.  Et  lequel  roy 
d'Angleterre  quant  il  vit  et  apperceut  le  Roy  il  se 
getta  à  un  genoil  à  terre,  et  depuis  par  deux  fois  se  y 
getta  avent  que  arriver  au  Roy,  lequel  le  receut  bien 
benignement,  et  le  fist  lever,  et  parler  bien  ung  quart 
d'eure  ensemble  es  présences  de  mesdits  seigneurs  de 
Bourbon,  de  Lyon,  et  aultres  seigneurs  et  gens. des 
finances,  que  le  Roy  avoit  faict  illec  venir  jusques  au 
nombre  de  cent.  Et  puis  après  ce  qu'ils  eurent  parlé 
ensemble  en  gênerai ,  le  Roy  fist  tout  reculler,  et  par- 
lèrent à  privé  ensemble,  où  aussi  ils  furent  et  de- 
mourerent une  espace  de  temps. 

Et  au  département  fut  publié  que  l'appoinctement 
estoit  fait  entre  eulx  tel  qu'il  s'ensuit  :  c'est  assavoir  que 
trêves  estoient  accordées  entre  eulx  pour  le  temps  de 
sept  ans,  qui  commencèrent  ledit  vingt-neufiesme  jour 
d'aoust,  l'an  147^,  et  finiroient  à  pareil  et  semblable 
jour  qui  seroit  1482.  Laquelle  trêve  seroit  marchand^ 
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et  pourraient  aler  et  venir  lesdits  Anglois  par  tqut  le 
royaulme  armez  et  non  armez ,  pourveu  qu'ils  ne  se- 
roient  en  armes  en  une  compaignie  plus  que  de  cent 
hommes.  Et  fut  publiée  ladicte  trêve  à  Paris,  Amiens  (0, 
et  auttres  lieux  du  royaulme' de  France.  Et  puis  fut 
baillé  audit  roy  d'Angleterre  soixante-quinze  mil  es- 
cus  d'or,  et  si  fist  le  Roy  d'aultres  dons  particuliers  à 
aucuns  seigneurs  d'autour  dudit  Edouart,  et  aux  he- 
raulx  et  trompettes  de  ladicte  compaignie,  qui  en  firent 
grant  feste  et  bruit,  en  criant  à  haulte  vois,  largesse 
au  très  noble  et  puissant  roy  de  France,  largesse  j  lar* 
cesse. 

Et  si  promist  encores  audit  roy  Edouart  luy  payer 
et  donner  par  chascunes  desdites  sept  années  cinquante 
mil  escus.  Et  si  festoya  bien  fort  le  duc  de  Clairance 
frère  dudit  roy  d'Angleterre,  et  luy  donna  de  beaulx 
dons.  Et  puis  le  roy  Edouart  retira  tous  ses  Anglois 
qu'il. avoit,  tant  de  son  ost  que  aultres  qu'il  avoit  en- 
voyez à  Abbèville ,  Peronne  et  ailleurs,  et  fist  trousser 
et  baguer  M  tout  son  bagage ,  et  s'en  retourna  à  Ca- 
lais pour  passer  la  mer  et  s'en  aler  en  son  royaulme 
d'Angleterre.  Et  le  convoya  jusques  audit  lieu  de  Ca- 
lais maistre  Jehan  Hesberges  evesque  d'Evreux,  et  si 
laissa  ledit  Edouart  au  Roy  deux  barons  d'Angleterre, 
l'un  nommé  le  seigneur  de  Havart,  et  l'autre  le  grant 
escuyer  d'Angleterre  ,  jusques  à  ce  que  le  Roy  eust 
eu  aucune  chose  que  ledit  Edouart  luy  devoit  en- 
voyer du  royaulme  d'Angleterre,  et  lesquels  seigneur 

(0  Amiens  :  dans  toutes  les  autres  éditions  on  lit ,  avenues.  Nous 
avons  releyé  un  grand  nombre  de  fautes  de  ce  genre ,  dont  nous  ne 
ferons  aucune  mention  particulière.  Voyez  F  Avertissement.  —  (»)  Ba-* 
f  uer  :  emballer* 
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de  Havart  et  grànt  escuyer  estoient  fort  amis  et  en  la 
grâce  dudit  Edouart,  et  qui  avoient  esté  moyen  de 
faire  ladicte  paix,  trêves,  et  autres  traictiez  entre 
iceulx  Rois.  Et  furent  iceulx  Havart  et  grant  escuyer 
fort  festiez  à  Paris ,  et  puis  le  Roy,  mesdits  seigneur^ 
de  Bourbon ,  Lyon,  et  aultres  seigneurs  qui  estoient  à 
Amiens,  s'en  retournèrent  à  Senlis,  où  ils  furent  une 
espace  de  temps. 

Et  ordonna  le  Roy  gens  de  sa  maison  pour  mener 
et  conduire  lesdits  de  Havart  et  escuyer  parmy  la  ville 
de  Paris  et  aultres  lieux ,  et  entre  aultres  y  ordonna 
et  en  bailla  la  charge  à  sire  Denis  Hesselin  son  maistre 
d'hostel  et  esleu  de  Paris,  qui  en  fist  bien  son  debvoirj 
à  l'onneur  et  louange  du  Roy,  et  demeurèrent  en  la- 
dicte ville  par  l'espace  de  huict  jours  entiers ,  où  ils 
furent  bien  fort  festiez  et  menez  jouer  au  bois  de  Vin* 
ciennes  et  ailleurs.  Et  entre  aultres  choses  furent  bien 
fort  festiez  aux  Tournelles,  en  l'ostel  du  Roy,  et  pour 
ce  faire  leur  fut  envoyé  pour  les  honnestement  entre- 
tenir, plusieurs  dames,  damoiselles  et  bourgoises,  et 
puis  s'en  retournèrent  lesdits  de  Havart  et  escuyer  par 
devers  le  Roy,  qui  lors  estoit  à  la  Victoire  prés  Senlis. 
Et  audit  mois  de  septembre  le  Roy  qui  estoit  audit 
lieu  de  la  Victoire ,  s'en  ala  vers  le  païs  de  Soixonnois, 
et  à  Nostre  Dame  de  Liece.  Et  en  ce  voyage  print  et 
réduisit  en  ses  mains  la  ville  de  Sainct  Quentin  que 
monseigneur  le  connestable  avoit  prinse  et  usurpée  sur 
luy,  et  bouté  hors  ceulx  à  qui  le  Roy  en  avoit  baillé 
la  charge,  ainsi  que  dit  est  devant.  Et  auparavant  le- 
dict  connestable  s'en  estoit  aie,  et  avoit  habandonné 
ses  villes  et  places  pour  aller  avec  et  en  l'obeyssance 
dudit  de  Bourgongne.  Et  qui  pis  estoit  avoit  escrit  et 
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mandé  auroyEdouartd'Angleterreapresle  traictépar 
luy  fait  avecques  le  Roy,  et  qu'il  estoit  retourné  a  Ca- 
lais pour  passer  la  mer,  et  retourner  en  Angleterre , 
qu'il  estoit  unglasche  desbonnouré  et  povre  Roy  d'a- 
voir fait  ledict  traictié  avecques  le  Roy  souhs  umbre 
des  promesses  que  le  Roy  luy  avoïl  faictes,  dont  il  ne 
luy  tiendrait  rien,  et  qu'en  fin  s'en  trouveroit  deceu. 
Lesquelles  lettres  ainsi  audit  roy  Edouart  escriptes 
par  ledit  connestable,  il  envoya  dudit  lieu  de  Calais 
au  Roy,  lequel  apperceut  que  ledict  connestable  n'es- 
toit  point  féal  comme  estrc  devoit.  Et  puis  fut  donné 
congié  par  le  Roy  auxdits  de  Havart  et  grant  escuyer 
d'eux  en  retourner  audit  royaulme  d'Angleterre,  et 
leur  fut  donné  de  beaulx  dons,  tant  en  or  qu'en  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  et  si  fist  le  Roy  publier  k .Paris 
qu'on  leur  laissast  prendre  des  vins  au  pays  de  France, 
tant  que  bon  leur  semblerait  pour  mener  en  Angle- 
terre, en  les  payant. 

Audit  mois  d'octobre  le  Roy  qui  estoit  aie  à  Verdun 
et  aultres  places  environ  la  duché  de  Lorraine,  re- 
tourna à  Senlis  et  à.  la  Victoire.  Et  y  vindrent  les  am- 
bassadeurs de  Bretaigne  qui  firent  la  paix  entre  le  Roy 
et  ledit  duc  de  Rretaigne ,  qui  renonça  à  toutes  alian- 
ces  et  seelez  qu'il  avoit  fait  et  baillé  contre  le  Roy.  Et 
pareillement  ledit  monseigneur  de  Rourgongne  print 
et  accepta  trêves  marchandes  avecques  le  Roy,  pareil- 
lement que  la  trêve  des  Anglois. 

Et  le  lundy  seizicsiue  jour  dudit  mois  d'octobre  au- 
dit an  i475,  fut  publiée  solempnellement  au  son  de 
deux  trompettes,  et  par  les  carrefours  de  ladicle  ville 
de  Paris  ladicte  trêve  marchande  d'entre  le  Roy  et 
mondit  seigneur  de  Bourgongne,  pour   le  temps  et 
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lerine  de  neuf  ans,  comniençans  le  quatorziesme  jour 
île  septembre  audit  an,  et  Gnissans  à  semblable  jour 
l'an  i4^4-  Par  laquelle  toute  marchandise  devoit  avoir 
cours  par  tout  le  royaulme  de  France,  et  ce  temps 
durant  cliascun  povoit,  retourner  en  ses  possessions 
immeubles. 

Et  puis  le  Roy  s'en  retourna  à  Sainct  Denis,  et  puis 
a  Savigny  prés  de  Montleliery,  et  de  là  au  bois  de 
Malesherbes ,  et  en  après  à  Orléans  ,  à  Tours,  et  à 
Amboise.  Et  le  lundy  vingtiesme  jour  de  novembre 

dit  an  t^-]5,  fut  ment?  cscarteller  aux  balles  de 
Paris  par  arrest  de  la  court  de  parlement,  un  gentil- 
homme natif  de  Poictou ,  nomme'  Regnault  de  Veloux, 
serviteur  et  fort  familier  de  monseigneur  du  Maine, 
pour  occasion  de  ce  que  ledit  Regnault  avoit  fait  plu- 
sieurs voyages  par  devers  divers  seigneurs  de  ce 
royaulme,  et  conseillé  de  faire  plusieurs  traictiez  ,  et 
porté  plusieurs  seellez  contre  et  au  préjudice  du  Roy, 
dudit  royaulme,  et  de  la  chose  publicque.  Et  fut  le- 
dit Regnault  par  l'ordonnance  de  ladicte  court  fort 
secoure  pour  le  fait  de  son  amc  et  conscience  :  car  il 
luy  fut  baillé  le  curé  de  la  Magdeleine,  penancicr  de 
Paris,  et  moult  notable  clerc,  docteur  en  théologie, 
et  deuj  grans  clercs  de  l'ordre  des  Cordeliers,  et  lu- 
rent pendus  ses  membres  aux  quatre  portes  de  Paris, 
et  le  corps  d'îcelluy  au  gibet  de  Paris. 

Et  pour  ce  que  par  le  Roy  nostre  sire  d'une  part  et 
ses  ambassadeurs  pour  luy,  et  les  ambassadeurs  de 
monseigneur  de  Bourgongne,  au  mois  d'octobre  qui 
estoit  passé  dernier,  en  faisant  par  eulx  latrevedenenf 
ans  entre  euls  deulx ,  dont  est  faicte  mention  devant , 
avoit  esté  promis  de  par  ledit  duc  de  Bourgongne  de 
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mettre  et  livrer  es  mains  des  gens  et  ambassadeurs  du 
Roy  ledit  connestable  de  France  nommé  messireLoys 
de  Luxembourg.  Fut  par  ledit  duc  de  Bourgongne 
baillé  et  livré  ledit  connestable  es  mains  de  monsei- 
gneur l'admirai  bastard  de  Bourbon,  de  monseigneur 
de  Sainct  Pierre,  de  monseigneur  du  Bouchaige,  de 
maistre  Guillaume  de  Cerisay,  et  aultres  plusieurs. 
Et  par  tous  les  dessus  nommez  en  fut  mené  prisonnier 
en  1^  ville  de  Paris ,  et  mené  par  dehors  les  murs  d'i- 
celle  dvt  costé  des  champs ,  à  l'entrée  de  la  bastille 
Sainct  Ànthoine.  Laquelle  entrée  ne  fut  point  trouvée 
ouverte,  et  pource  fut  ordonné  et  amené  ledit  mon- 
seigneur le  connestable  passer  parmy  la  porte  Sainct 
Anthoine  au  dedans  de  ladicte  ville ,  et  mis  en  ladicte 
Bastille.  Et  estoit  ledit  monseigneur  le  connestable 
\estu  et  habillé  d'une  cappe  de  camelot  doublée  de 
veloux  noir,  dedans  laquelle  il  estoit  fort  embrun- 
ché  (0 ,  et  estoit  monté  sur  ung  petit  cheval  à  courts 
crains  et  en  ses  mains  avoit  unes  moufles  fort  velues. 
Et  audit  estât  après  ce  qu'il  fut  descendu  audit  lieu 
de  la  Bastille ,  trouva  illec  monseigneur  le  chancellier, 
le  premier  président,  et  les  aultres  presidens  en  la 
court  de  parlement,  et  plusieurs  conseillers  d'icelle 
court.  Et  aussi -y  estoit  sire  Denis  Hesselin  maistre 
d'ostel  du  Roy  nostre  sire,  qui  tous  illec  le  receurent, 
et  après  s'en  départirent,  et  le  laissèrent  eu  la  garde 
de  Phelippe  Luillier,  capitaine  dudit  lieu  de  la  Bas- 
tille. Et  auquel  lieu  de  la  Bastille  ledict  monseigneur 
l'admirai  présent  mpndit  seigneur  le  connestable, 
ausdits  chancellier,  pressens  et  aultres  dessus  nom^ 

(0  Embrunchd;  signifie  également  embarrassé,  à  couvert* 
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inez  y  profera  et  dist  telles  ou  semblables  parolles ,  en 
effect  et  substance  :  «  Messeigneurs  qui  cy  estes  tous 
«  présent,  veez  cy  monseigneur  de  Sainct  Pol,  lequel  le 
«  Roy  m'avoit  chargé  d'aler  quérir  par  devers  monsei- 
«  gneur  le  duc  de  Bourgongne,  qui  lùy  avoit  promis  le 
«  luy  faire  bailler,  en  faisant  aveCques  le  Roy  son  der- 
«  nier  appointement  de  la  trêve  entre  eulx.  En  four- 
ce  nissant  à  laquelle  promesse  le  me  a  faict  bailler  et 
«  délivrer,  pour  et  au  nom  du  Roy.  Et  depuis  l'ay  bien 
«  gardé  jusques  à  présent  que  je  le  mets  et  baille  en  vos 
«  mains,  pour  luy  faire  son  procez  le  plus  diligemment 
«  que  faire  le  pourrez  :  car  ainsi  m'a  chargé  le  Roy  de 
«  le  vous  dire.  »  Et  à  tant  s'en  partit  ledit  monseigneur 
l'admirai  dudit  lieu  de  la  Bastille.  Et  après  que  ledit 
connestable  eut  ainsi  esté  laissé  es  mains  des  dessuà 
nommez,  monseigneur  le  chan cellier,  premier  et  se- 
cond presidens  de  parlement,  et  aultres  notables  et 
saiges  personnes,  en  bien  grant  nombre,  à  faire  ledit 
procez ,  vacquerent  et  entendirent  à  bien  grant  dili- 
gence et  solicitude  à  faire  ledit  procez,  et  en  faisant 
icelluyinterroguerent  ledit  seigneur  de  Sainct  Polsui* 
les  charges  et  crimes  à  luy  mis  sus  et  imposez,  aus«* 
quels  interrogatoires  il  respondit  de  bouche  sur  au- 
cuns points,  lesquels  interrogatoires  et.  confessions 
furent  mis  au  net,  et  envoyez  devers  le  Roy. 
;  Et  le  lundy  quatriesme  jour  de  decemljre  audit  art 
i475,  advint  que  ung  herault  du  Roy  nommé  Mont* 
joye,  natif  du  pays  de  Picardie,  et  qui  faisoit  la  plus- 
paii:  de  sa  résidence  avecques  ledit  seigneur  de  Sainct 
Pol,  luy  estant  connestable,  vint  et  arriva  luy  et  ung 
sien  fils  en  la  ville  de  Paris,  par  devers  maistre  Jehan 
jàe  Ladriesche  président  des  coinptes  et  trésorier  de 

4-  a 


l8  [f47^]    LES  CHRONIQUES 

France,  natif  du  pays  de  Brebant,  pour  lui  apporter 
lettres  de  par  le  comte  de  Merle,  sa  femme  et  enfans, 
a  (En  de  secourir  et  aider  pur  luy  en  ce  que  possible 
luy  seroit  audit  connestable  père  dudict  conte  de 
Merle  :  lesquelles  lettres  le<Jit  maistre  Jehan  de  La- 
driesche ne  voulut  pas  recevoir  d'icelluy  herault,  sinon 
en  la  présence  de  mondit  seigneur  le  chancellier,  et 
des  gens  du  conseil  du  Roy.  Et  à  ceste  cause  ledit 
maistre  Jehan  de  Ladriesche  mena  et  conduisit  ledit 
herault  jusques  au  logis  dudit  monseigneur  le  chan* 
cellier,  affin  que   par  luy  lesdites  lettres  feussent 
veuës  ,  et  ce  que  dedens  y  estoit  contenu  :  mais  pour* 
ce  que  ledit  Jehan  de  Ladriesche  demoura  longue* 
ment  au  conseil  aveçques  icelluy  monseigneur  le  chan- 
cellier et  aultres,  ledit  Montjoye  et  sondit  fils  s'en 
retournèrent  en  leur  logis,  et  illec  montèrent  in- 
continent à  cheval  et  s'en  alerent  au  giste  au  Bouïgel. 
Combien  que  à  leur  parlement  ils  dirent  à  leur  hoste 
que  se  aucun  les  demandoit,  qu'il  dist  qu'ils  s'en 
estoient  alez  au  giste  au  bourg  la  Royne.  Et  quand 
ledit  de  Ladriesche  cuida  trouver  ledit  herault  pour 
avoir  lesdictes  lettres,  ne  le  trouva  point,  pourquoy 
fui  hastivement  envoyé  après  ledit  herault  jusques  au 
bourg  la  Royne,  où  il  ne  fut  point  trouvé  :  mais  fut 
trouvé  par  deux  archiers  de  la  ville  de  Paris  audit 
lieu  du  Çourgel ,  et  par  eulx  ramené  le  dimenche  tiers 
jour  de  décembre  audit  an ,  lequel  fut  mené  et  con- 
duit jusques  en  l'ostel  d'icelle  ville,  et  Ulec  devant  les 
gens  et  conseil  à  ce  ordonnez,  fut  ledit  Montjoye  et 
sondit  fils,  chascun  à  part  interrogué,  et  furent  leurs 
dépositions  rédigées  et  mises  par  escrit  par  le  sire 
Denis  Hesselin.  Et  après  ce  furent  lesdits  Montjoye  et 
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sondit  fils  mis  et  laissez  en  la  garde  de  Denis  Baudart , 
archier  de  ladite  ville  et  en  son  bostel ,  auquel  lien  il 
fut  et  demoura  par  l'espace  de  vingt-cinq  jours,  et  illec 
bien  et  diligemment  gardé  avec  sondit  fils,  par  trois 
des  arcbiers  de  ladicte  ville. 

Audit  temps  au  commencement  du  mois  de  decem* 
bre,  fut  amené  le  conte  de  Roussi  (0  qui  prisonnier 
estoit  dedens  la  grosse  tour  de  Bourges,  jusque*  au 
Plessis  du  Parc,  autrement  dit  les  Montils  lez  Tours, 
où  le  Roy  estoit.  EU.  illec  fut  parlé  à  luy ,  et  luy  fist 
plusieurs  grans  remonstrances  des  grandes  folies  es» 
quelles  par  long-temps  il  s' estoit  entremis,  et  comment 
il  avoit  du  Roy  mal  parlé,  durant  ce  qu'il  avoit  esté  et 
soy  porté  son  ennemy ,  et  fait  plusieurs  grans  et  énor- 
mes maulx  à  ses  villes,  pays  et  subgects,  comme  ma- 
reschal  deBourgongnepourle  duc.  Et  comment  vilai- 
nement et  honteusement  il  avoit  esté  prins  prisonnier 
par  les  gens  du  Roy ,  qui  pour  luy  estoient  en  armes 
audit  pays  de  Bourgongne  soubs  la  charge  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourbonnois. 

Et  par  ledict  de  Roussi  baillée  sa  foy  au  seigneur 
deCombronde ,  et  comment  il  avoit  accepté  de  mondit 
seigneur  le  duc  vingt  deux  mil  escus  d'or.  Et  luy  fist 
le  Roy  de  grans  paours  et  effrois,  dont  ledit  seigneur 
de  Roussi  cuida  avoir  froide  joye  de  sa  peau  W  :  mais 
en  conclusion  le  Roy  le  mist  à  quarante  mil  escus  de 
rançon,  et  luy  fut  par  luy  donné  terme  de  les  trouver 
et  rapporter  devers  le  Roy  dedans  deux  mois  après 
ensuivans,  pour  tous  termes  et  délais,  et  que  aultre- 
ment  et  oit  il  y  auroit  faulte  dedens  ledit  terme,  qu'il 

(0  Bous$i  :  Antoine  de  Luxembourg ,  fils  du  connétable.  —  M  Froid* 
j*f*  de  §a  peau  :  «xpreftfion  prorerbtaW,  craindre  pour  sa  peau, 
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feust  asâeuré  qu'il  mourroit.  Et  depuis  ces  choses  fut 
procédé  par  toute  diligence  à  faire  le  procez  dudifc 
connestable,   par  mesdits   seigneurs  le   chancellier, 
presidens  et  conseillers  clercs  et  lais  de  la  cour  de 
parlement ,  desdicts  de  Sainct  Pierre  Hesselin  et  aul- 
tres,  à  ce  faire  ordonnez  et  appeliez.  Lequel  procez 
veu  fut  par  eulx  conclud,  tellement  que  le  mardy 
dix-neufiesme  jour  de  décembre  audict  an  147$,  fut 
ordonné  que  ledit  connestable  seroit  mis  et  tiré  hors 
de  sa  prison  et  amené  en  la  cour  de  parlement,  pour 
luy  dire  et  déclarer  le  dictum  donné  et  conclud  alen-? 
contre  de  lui,  par  icelle  cour  de  parlement,  et  fut  à 
luy  ledit  jour  de  mardy  en  la  chambre  et  logis  d'iceluy 
connestable  en  ladite  bastille  Sainct  Anthoine,  où  il 
estoit  prisonnier,  ledict  monseigneur  de  Sainct  Pierr© 
qui  de  luy  avoit  la  garde  et  charge  :  lequel  en  entrant 
en  la  chambre  luy  fut  par  luy  dict,  monseigneur  que 
f  aictes  vous j  dormez  vous  ?  lequel  connestable  lui  res~ 
pondit:  nenny,  longtemps  a  que  ne  dormy  ;  mais  suis 
icy  ou  me  voyez  pendant  et  fantasianU  Auquel  ledit 
de  Sainct  Pierre  dist  qu'il  estoit  nécessité  qu'il  se  levast 
pour  venir  en  ladicte  cour  de  parlement,  pardevant 
les  seigneurs  d'icelle  court,  pour  luy  dire  par  eulx  au- 
cunes choses  qu'ils  luy  avoient  à  dire  touchant  son 
faict  et  expédition,  ce  que  bonnement  ne  pouvoit 
mieulx  faire  que  en  ladicte  court  :  en  luy  disant  aussi 
par  ledict  de  Sainct  Pierre  qu'il  avoit  esté  ordonné/  que 
avecques  luy  et  pour  l'accompaigner  y  seroit  et  vien- 
drait monseigneur  .Robert   Destouteville,  chevalier 
prevost  de  Paris,  dont  de  ce  ledict  connestable  fut  ung 
peuespouventé,  pour  deux  causes  que  lors  il  declaira. 
La  première ,  pource  qu'il  cuidoit  que  on  le  vousist 
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mettre  hors  de  la  possession  dudît  Phelippe  Luillîer , 
capitaine  d'icelle  bastille,  avecques  lequel  il  s' estoit 
bien  trouve',  et  l'avoit  fort  agréable,  pour  le  mettre 
e's  mains  dudict  Dcstouteville  qu'il  reputoît  estre  son 
ennemy,  et  que  s'il  y  estoit  doutoît  qu'il  luy  fist  des- 
plaisir, et  aussi  qu'il  craignoit  le  populaire  de  Paris, 
et  de  passer  parmy  eulx.  A  toutes  lesquelles  doubtes 
ainsi  faictes  par  ledict  connestable ,  luy  fut  solu  (0  et 
dit  par  ledict  seigneur  de  Sainct  Pierre  que  ce  tr  estoit 
point  pour  luy  changer  son  logeis,  et  qu'il  le  mene- 
roit  seulement  audit  lieu  du  palaîz  sans  lui  faire  au- 
cun mal ,  et  à  tant  s'en  partit  dudict  lieu  de  la  Bastille, 
monta  à  cheval  et  ala  jusques  audict  palais,  tousjours 
au  milieu  desdicts  Destouteville  et  de  Sainct  Pierre, 
qui  le  firent  descendre  aux  degrez  de  devant  la  porte 
aux  Merciers  d'icelle  court  de  parlement.  Et  en  mon- 
tant esdicts  degrez  trouva  îllec  le  seigneur  de  GaucourE 
ctllesselin,  qui  le  saluèrent  et  luy  firent  le  bien  venant, 
et  icelluy  connestable  leur  rendit  leur  salut.  Et  puis 
après  qu'il  fut  monte'  le  menèrent  jusques  en  la  tour, 
criminelle  dudit  parlement,  où  il  trouva  monseigneur; 
le  chancelier,  qui  à  luy  s'adressa,  en  luy  disant  telles 
paroles,  <■  monseigneur  de  Sainct  Pol ,  vous  avez  esté 
€<  par  cy  devant  et  jusques  à  présent  tenu  et  réputé  le 
«  plus  saige  et.le  plus  constant  chevalier  de  ce  royaume, 
«  et  puis  doneques  que  tel  avez  esté  jusques  à  main-, 
«t  tenant ,  il  est  encores  mieux  requis  que  jamaisque  ayez. 
«  meilleure  constance  que  oneques  vous  n'eustes  :  a  et 
puis  luy  dist.o  monseigneur,  il  faut  que  ostiez  d'autour 
u  de  vostre  col  l'ordre  du  Roy,  que  y  avez  mise.  »  A  quoy 
respondit  ledit  de  Sainct  Pol,  que  voulentiers  il  le  fi> 

M  Suiu  ;  du  latin  Kilalus,  lui  fut  siyuitk-  tutuinc  tliusc  ciiïoluit, 
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roit.  Et  de  fait  mi^t  la  main  pour  la  cuider  oster  ,  mais 
elle  tenoit  par  derrière  à  une  espingle.  Et  pria  audit 
de  Sainct  Pierre  qu'il luy  aidast  à  l'avoir,  ce  qu'il  fist. 
Et  icelle  baisa  et  bailla  audit  monseigneur  le  chan- 
celier, et  puis  luy  demanda  ledit  monseigneur  le  chan* 
celier  oit  estoit  son  espee  que  baillée  luy  avoit  esté  eu 
le  faisant  connestable.  Lequel  respondit  qu'il  ne  Fa- 
voit  point,  et  que  quant  il  fut  mis  en  arrest  que  tout 
luy  fut  osté,  et  qu  il  n'avoit  riens  avecques  hiy  aultre- 
ment  qu'ainsi  qu'il  estoit  quant  il  fut  amené  prison- 
nier en  ladicte  Bastille ,  dont  par  mondit  seigneur  le 
chancelier  fut  tenu  pour  excusé,  Et  à  tant  se  départit 
mondit  seigneur  le  chancellier,  et  tout  incontinent 
après  y  vint  et  arriva  maistre  Jehan  de  Poupaincouit 
président  en  ladite  court,  qui  luy  dist  aultres  parolles 
telles  que  s'ensuivent  :  «  Monseigneur  vous  sçavez 
«  que  par  l'ordonnance  du  Roy  vous  avez  esté  consti- 
«  tué  prisonnier  en  la  bastille  Sainct  Anthoine ,  pour 
ce  raison  de  plusieurs  cas  et  crimes  à  vous  mis  sus  et  inv» 
ce  posez.  Auxquelles  charges  avez  respondu  et  estéouy 
ce  en  tout  ce  que  vous  avez  voulu  dire,  et  sur  tout  ave* 
«  baillé  vos  excusations  :  et  tout  veu  à  bien  grant  et 
c<  metiré  délibération ,  je  vous  dis  et  declaire ,  et  par 
c<  arrest  d  icelle  court ,  que  vous  avez  esté  crimineu* 
«  de  mime  de  leze  majesté,  et  comme  tel  estes  con-> 
ce  defflné  par  icelle  Court  k  souffrir  mort  dedans  le 
ce  jourcThuy,  c'est  à  sçavoir  que  vous  serez  décapité 
«  devant  f  ostel  de  cette  ville  de  Paris ,  et  toutes  vos 
«  seigneuries,  revenues,  et  aultres  héritages  et  biens 
«  déclarez  acquis  et  confisquez  au  Roy  nostre  sire.  » 
Duquel  dictum  et  sentence  il  se  trouva  fort  perpleux, 
et  non  sans  cause,  car  il  ne  cuidoit  point  que  le  Roy 
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ne  sa  justice  le  deussent  faire  mourir.  Et  dist  alors  et 
respondit,  «  Ha,  ha!  Dieu  soit  loué,  veez  cy  bien 
«  dure  sentence ,  je  luy  supplie  et  requier  qu'il  mé 
«  doint  grâce  de  bien  le  recongnoistre  aujourd'huy.  » 
Et  si  distoultreà  monseigneur  de  Sainct  Pierre,  «  Ha, 
«r  ha  !  monseigneur  de  Sainct  Pierre  :  ce  n'est  pas  cy  ce 
«  que  m'avez  tousjours  dict,  et  à  tant  se  retrahit.  »  Et 
lors  ledit  monseigneur  de  Sainct  Pol  fut  mut  et  baillé 
es  mains  de  quatre  notables  docteurs  en  théologie ,  dont 
l'un  estoit  cordelier  nommé  maistre  Jean  de  Sordun, 
l'autre  augustin,  le  tiers  penancier  de  Paris,  et  le 
quart  estoit  nommé  maistre  Jehan  Hue  curé  de  Sainct 
Andry  des  Ars,  doyen  delà  faculté  de  théologie  audict 
lieu  de  Paris,  ausquelsetàmondict  seigneurie  chancel- 
ier, il  requist  qu'on  luy  baillast  le  corpà  de  nostre  Sei- 
gneur, ce  qui  ne  luy  fut  point  accordé,  mais  luy  fut  fait 
chanter  une  messe  devant  luy,  dont  il  se  contenta  assez. 
Et  icelle  dicte  luy  fut  baillé  de  l'eauë  beniste  et  du 
pain  benoist  dont  il  menga,  mais  il  ne  bust  point  lors 
ne  depuis ,  et  ce  faict  demoura  avec  lesdicts  confes- 
seurs jusques  à  entre  une  et  deux  heures  après  midy 
dudict  jour  qu'il  descendit  dudict  palais  et  remonta  à 
cheval  pour  aler  en  l'hostel  de  ladicte  ville,  où  es- 
taient faits  plusieurs  eschaflaulx  pour  son  exécution. 
Et  aveeques  luy  y  estaient  le  greffier  dé  ladicte  court, 
et  huissiers  d'icelie.  Et  audict  hostel  dé  la  ville  des- 
cendit et  fût  mené  au  bureau  dudict  lieu,  contré  lequel 
y  avoit  uti  grant  eschaflfault  drecié,  et  au  joignant 
d'icelluy  on  venoit  par  une  ake  de  bois  à  ung  aultre 
petit  eschaffault,  là  où  il  fut  exécuté.  Et.enicelluy 
bureau  fut  illec  avec  sesdicts  confesseurs  faisans  de* 
grans  et  piteux  regrets,  et  y  fist  ung  testament  tç][ 
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quel ,  et  soubs  le  bon  plaisir  du  Roy,  que  ledict  sire 
Pénis  Hesselin  escripvit  soubs  luy.  En  faisant  les- 
quelles choses  il  demoura  audit  bureau  jusques  à  trois 
Jieurçs  dndict  jour,  qu'il  yssist  hors  d'icelluy  bureau > 
e(  s'en  vint  getter  au  bout  du  petit  eschaffault  et 
mettre  la  face  et  les  deu*  genouils  fléchis  devant  l'e* 
glisç  Nostre  Dame  de  Paris ,  pour  y  faire  son  oraison , 
laquelle  il  tint  assez  longue  en  douleureux  pleur  et 
grant  contrition ,  et  tousjours  la  croix  devant  ses  yeux , 
que  luy  tçnoit  ledit  maistre  Jehan  Sordun ,  laquelle 
souvent  il  baisoit  en  bien  grant  rçvçrçnce,  et  nioult 
piteusement  plowant. 

Et  après  sadite  oraison  ainsi  faicte,  et  qu'il  se  fust 
levé  debout ,  vint  à  luy  un  gnommé  Petit  Jehan  fils  de 
Henry  Cousin ,  lors,  maistre  exécuteur  de  la  haulte 
justice,  qui  apporta  une  moyenne  corde  dont  il  lia  les 
mains  dudict  de  Sainct  PoJ,  ce  qu'il  souffrit  bien  be-« 
nignement.  Et  en  après  le  mena  ledit  Petit  Jehan  et 
fist  monter  dçssus  ledit  petit  eschaffault,  dessus  lequel 
il  se  arresta  et  tourna  le  visaige  par  devers  lçsdits  chan-* 
cellier,  de  Gaucourt  prevost  de  Paris,  seigneur  de 
Sainct  Pierre,  greffier  civil  de  ladicte  court,  dudit  sire 
Denis,  Hesselin,  et  aultres  officiers  du  Roy  nostrç  sire  > 
estans  illçc  en  bien  grant  nombre ,  en  leur  criant 
mercy  pour  le  Roy,  et  leuç  requérant  qu'ils  eussent 
§on  ame  pour  recommandée.  Non  pas  comme  il  leur 
dist  qu'il  n'entendoit  pas  qu'il  lenr  coustast  riens  du 
leur.  Et  aussi  se  retourna  au  peuple  estant  du  costé  du 
Sainct  Esprit,  en  leur  suppliant  aussi  de  prier  pour- 
son  ame,  et  puis  s'en  ala  mettre  à  deux  genoul* 
dessus  un  petit  carreau  de  laine  aux  armes,  de  ladite: 
Ville,  qu'il   naist  à  point  et  vemua,  de    l'ung  dç  $q$ 
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pieds,  oà  il  fut  illec  diligemment  bandé  par  les  yeulx 
par  ledit  Petit  Jehan ,  tousjours  parlant  à  Dieu  et  à 
sesdits  confesseurs ,  et  souvent  baisant  ladicte  croix. 
Et  incontinent  ledit  Petit  Jehan  saisit  son  espee  que 
çondit  père  luy  bailla ,  dont  il  fist  voiler  la.  teste  de 
dessus  les  espaules,  si  tost  et  si  transivement  que  son 
corps  cheytàterre  aussi  tost  que  la  teste,  laquelle  teste 
incontinent  après  fut  prise  par  les  cheveulx  par  icelluy 
Petit  Jehan ,  et  mise  laver  en  ung  seau  d'eau  estant 
prés  d'illec,  et  puis  mise  sur  les  appuyés  dudit  petit 
eschaffault  et  monstre  aux  regardans  ladite  exécu- 
tion qui  estaient  bien  deux  cens  mil  personnes  et 
jnieulx. 

Et  après  ladicte  exécution  ainsi  faicte.  ledit  corps 
mort  fut  despoiïillé  et  mis  avec,  ladite  teste,  tout  en- 
sevely.  dedens  ung  beau  drap  de  lin,  et  puis  bouté 
dedens  ung  cercueil  de  bois,  que  ledit  sire  Denis  Hes* 
selin  avoit  fait  faire.  Et  lequel  corps  ainsi  ensepvely 
que  dit  est, 'fut  venu  quérir  par  Tordre  des  Cordeliers 
de  Paris ,  et  sur  leurs  espaules  l'emportèrent  inhumer 
en  leur  église.  Et  ausquels  Cordeliers  ledit  Hesselin 
fist  bailler  quarante  torches  pour  faire  le  convoy  dudit 
corps,  après  lequel  il  fut  et  le  convoya  jusques  audit 
lieu  des  Cordeliers ,  et  le  lendemain  y  fist  aussi  faire 
ung  beau  service  en  ladicte  église,  et  aussi  en  fut  fait 
service  à  Saine);  Jehan  en  Grève ,  là  où.  aussi  la  fosse 
avoit  esté  faite,  cuidant  que  on  luy-deust  enterrer,  et 
y  eut  esté  mis  se  n'eust"  esté  que  ledk  Sordun  dist  a 
iceluy  de  Sainct  Pol ,  que  en  leurdicte  église  y  avoit 
enterrée  une  contesse  de  Sainct  Pol ,  et  qu  il  devoit 
mieux  vouloir  y  estre  enterré  que  en  nulle  aultre  part, 
4ont  icelluy  de  Sainct  Pç>l  fut  bien  çoptent,  et  pria 


a6  '     [Î47^]    LES  CHRONIQUE» 

à  ses  juges  que  sondict  corps  feust  porté  ausdicts  Corn 
rîeliers. 

Et  est  vray  que  après  ladicte  sentence  ainsi  de- 
clairee  appert  àudict  deffunct  de  Sainct  Pol,  que  dit 
est,  fut  tout  son  prdcez  bien  au  long  declairé  au 
grant  parc  de  ladicte  court,  et  à  huis  ouvers.  Auquel 
procez  fut  dict  et  declairé  de  moult  merveilleux  et 
énormes  cas  et  crismes  avoir  esté  faits  et  perpétrez 
par  ledict  de  Stûnct  Pol-,  et  en  iceulx  maux  soy  estre 
entretenu,  continué  et  maintenu  par  long  temps,  et 
par  diverses  fois.  Et  entre  aultres  choses  fut  dict  et 
recité  comment  lesdicts  de  Bourgongne  et  de  Sainct 
Pol  avoient  envoyé  de  la  partie  d'icelluy  de  Bour- 
gongne, raessire  Phelippe  Bouton,  et  méssire Phelippe 
Pot  chevaliers ,  et  de  la  partie  dudict  connestable 
Hector  de  l'Escluse  par  devers  monseigneur  le  dite  de 
Bourbon ,  affin  de  esmouvoir  mondit  seigneur  dé 
Bourbon  de  soy  eslevei*  et  estre  contre  le  Roy,  et  soy 
départir  de  sa  bonne  loyauté,  ausquels  fut  dit  pour 
ledict  seigneur  par  la  bouche  du  seigneur  de  Fleurac 
son  chambellan ,  qu'ils  s'abusoient  et  que  ledict  sei- 
gneur aimerait  mietilx  mourir  que  d'estre  contre  1$ 
Roy,  et  n'en  eurent  plus  pour  ceste  fois.  Et  que  depuis 
ce  ledict  de  l'Escluse  y  retourna  de  rechief ,  qui  dist 
audict  monseigneur  de  Bourbon-  que  ledict  connes* 
table  luy  mandoit  par  luy,  que  les  Anglois-  descend 
droient  eh  Ffrance  f  et  que  sans  difficulté  à  l'aide  du* 
dict  connestable  ils  à&roiefcf  et  empôf  teroient  tout  le 
royaulme  de  Fraftce,  Et  que  pour  esehever  sa  perdi- 
tion et  de  ses  villes*  et  pays^  ledict  seigiteur.de  Bour- 
bon voulsist  est re  et  soy  alier  avec  ledit  de  Bourgongne , 
et  luy  dist  en  ce  faisant  que  luy  en  viendroit  grant 
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prouffit.  Et  où  il  ne  le  vouldroit  faire  que  bien  luy  en 
convenist,  et  que  s'il  luy  en  prenoit  mal,  qu'il  ne  se- 
roit  pas  à  plaindre.  Lequel  mondit  seigneur  de  Boui> 
bon  dist  et  respondit  audit  de  l'Escluse  qu'il  n'en.fe» 
roit  riens .,  et  qu'il  aimeroit  mieulx  estre  mort  et  avoir 
perdu  tout  son  vaillant,  et  devenir  en  aussi  grant 
captivité  et  povreté  que  oncques  fut  Job,  que  de  con- 
sentir faire  ne  estre  faict  quelque  chose  que  ce  feust, 
qui  feust  au  dommaige ,  au  préjudice  du  Roy,  et  à 
tant  s'en  retourna  ledict  .Hector  sans  aultre  chose 
faire.  Et  paravant  ces  choses  mondict  seigneur  de 
Bourbon  envoya  au  Roy  lesdictes  lettres  de  seellé 
dudit  connestable ,  par  lesquelles  apparoist  la  grande 
trahison  dudict  connestable,*  et  plusieurs  aultresgrans 
cas,  trahisons,  et  mauvaistiez  que  avoit  confessées  en 
sondict  procez  ledit  connestable  bien  au  long  declai- 
rées  en  icelluy  procez  que  je  laisse  icy  pour  cause  de 
briefveté. 

Et  si  est  vérité  que  ledict  connestable  après  ce  qu'il 
eust  esté  confessé  et  qu'il  vouloit  venir  audit  eschaf- 
faut ,  flist  et  declaira  à  sesdicts  confesseurs  qu'il  avoit 
dedens  son  pourpoine  soixante  dix  demy  escus  d'or 
qu'il  tira  hors  d'iceluy,  en  priant  audit  Cordelier  qu'il 
les  donnast  et  distribuas!  pour  Dieu ,  et  en  aumosne 
pour  son  ame  et  en  sa  conscience,  lequel  Cordelier  luy 
dist  qu'ils  seroient  bien  employés  aux  povreà  enfans 
novices  de  leur  maison ,  et  autant  luy  en  dist  ledict 
confesseur  Augustin  des  enfans  de  leur  maison.  Et 
pour  tous  les  appaiser  dist  et  respondit  iceluy  deflunct 
connestable  à  sesdrts  confesseurs  qu'il  pridit  à  tous  les* 
dits  quatre  confesseurs  que  chascun  en  prenist  la  qua- 
triesme  partie,  et  que  en  leurs  consciences  le  distri- 
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huassent  là  où  ils  verroient  qu'il*  seroit  bien  employé. 
Et  en  après  tira  un  petit  auneau  d'or  où  avoit  ung 
diamant  qu'il  avoit  en  son  doy ,  et  pria  audit  penan- 
cier  qu'il  le  donnast  et  presentast  de  par  luy  à  l'imaige 
Nostre  Dame  de  Paris ,  et  le  mist  dedens  son  doy,  ce 
que  ledict  penancier  promist  de  faire.  Et  puis  dist 
encore  audit  cordelier  Sordun  :  «  Beau  père  veez  cjr 
te  une  pierre  que  fay  longuement  portée  en  mon  col, 
«  et  que  j'ay  moult  fort  aymee  pource  qu'elle  a  moult 
«  grande  vertu ,  car  elle  résiste  contre  tout  venin ,  et 
«  préserve  aussi  de  toute  pestilence ,  laquelle  pierre 
«  je  vous  prie  .que  portez  de  par  moy  à  mon  petit 
«■fils,  auquel  direz  que  je  luy  prie  qu'il  la  garde  bien 
f<  pour  l'amour  de  moy,  »  laquelle  chose  luy  promist 
de  le  faire. 

Et  après  ladicte  mort  mondit  seigneur  le  chancelier 
Interroga  lesdits  quatre  confesseurs ,  s'il  leur  avoit 
aulcune  chose  baillé,  qui  luy  dirent  qu'il  leur  avoit 
baillé  lesdits  demy  escus,  diamant,  et  pierre,  dessus 
declairez.  Lequel  monseigneur  le  chancellier  leur  res* 
pondit  que  au  regard  d'iceux  demy  escus  et  diamant, 
ils  en  feissent  ainsi  que  ordonné  F  avoit,  mais  que  au 
regard  de  ladicte  pierre ,  qu'elle  seroit  baillée  au  Roy 
pour  en  faire  à  son  bon  plaisir. 

Et  de  ladicte  exécution  ainsi  faicte  que  dit  est ,  en, 
fut  faict  un  petit  epitaphe  tel  qui  s'ensuit  (0. 

Mil  quatre  cens  Tannée  de  grâce , 
Soixante  quinze  en  la  grant  place , 
•      A  Paris  que  Ton  nomme  Grève, 
L'an  qui  fut  fait  aux  Anglois  trêve , 

(0  On  trouve  dans  les  recueils  de  l'abbé  Le  Grand  une  longue  com- 
plainte sur  la  mort  du  connétable  Aucun  passage  ne.  mérite  d'être  cù£ 
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De  décembre  le  dix-neuf , 
Sur  un  eschaffault  fait  de  neuf  : 
Fut  amené  le  connestable , 
A  compagnie  grant  et  notable  : 
Comme  le  yeult  Dieu  et  raison, 
Pour  sa  très-grande  trahison.  » 

Et  là  il  fut  décapité , 
En  cette  très  noble  cité. 


Et  après  ladicte  exécution  ainsi  faicte  dudict  con- 
nestable, fut  le  samedy  vingt-troisiesme  jour  dudit 
mois  de  décembre,  faict  publier  à  Paris  à  son  de  trompe 
et  cry  publique  le  désappointement  des  generaulx 
maistres  des  monnoyes,  pour  les  causes  contenues  au- 
dit mandement.  Et  au  lieu  d'eulx  le  Roy  mist  et  esta* 
blist  quatre  personnes  seulement  :  c'est  assavoir  sire 
Germain  de  Merle,  et  Nicolas  Potier,  Denis  Le  Breton, 
et  Symon  Ausortan  (0.  Et  fut  ordonné  que  les  escus 
d'or  du  Roy,  qui  auparavant  avoient  eu  cours  pour 
vingt-quatre   sols  parisis  et  trois  tournois,  auroient 
cours  pour  trente -cinq  unzains,  valans  vingt -cinq 
sols  huict  deniers  parisis.  Et  que  on  feroit  des  aultres 
escus  d'or  qui  auroient  ung  croissant,  au  lieu  de  la 
couronne  qui  estoit  es  aultres  escus,  qui  vaudroient 
trente-six  unzains ,  du  prix  de  vingt  et  six  sols  six  de- 
niers tournois,  et  des  douzains  neufs  de  douze  tour- 
nois pour  pièce.  Et  ledit  jour  de  samedy  par  la  per* 
mission  du  Roy  furent  alez  quérir  et  assembler  le 
corps  qui  pendu  estoit  au  gibet  de  Paris  de  Regnault 
de  Veloux,  et  la  teste  qui  mise  estoit  au  bout  d'una 
lance  es  Haies  de  Paris ,  avecques  ses  membres  atta- 
chez à  quatre  potences  aux  portes  de  Paris  -,  et  fut  tout 

. 

■  (0  Ausortan  ;  Anjorand  ou  Ausonto, 
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assemblé  ensemble.  Et  puis  furent  portez  inhumer  et 
enterrer  au  couvent  desdits  Cordeliers  de  Paris,  au- 
quel lieu  lùy  fut  fait  son  service  bien  et  honorable- 
ment, pour  le  salut  et  remède  de  son  ame,  tout  au 
coust,  mises  et  despens  des  parens  et  amis  dudit  def- 
funct  Regnault  de  Yeloux. 

Et  le  mardy  ensuivant  jour  de  sainct  Estienne  après 
Noël,  audit  an  i47^ ,  fat  et  comparust  pardevant  l'os- 
tel  de  ladite  ville  de  Paris  un  chevalier  Lombart, 
nommé  messire  Boufille,  qui  avoit  esté  deffié  d'estre 
eoa&batu  à  oultrance  en  lice  de  pié,  par  ung  aultre 
chevalier  natif  du  roy anime  d'Arragon,  qui  audit  jour 
y  devoit  comparoir,  mais  il  n  y  vint  point.  Et  pour 
avoir  contre  luy  tel  deffasli  que  de  raison  par  ledit 
Boufille,  s'en  vint  par  devers  le  conte  de  Dampmarttn 
illec  ordonné  juge  de  par  le  Roy  de  la  question  d'en- 
tre lesdictes  deux  parties.  Et  vint  en  icette  place  ledit 
Boufille  tout  armé  de  son  harnois,  et  en  Testât  qu'il 
devoit  combatre,  sa  hache  au  poing,  et  devant  luy 
faisoit  porter  son  enseigne,  et  avoit  trois  trompettes, 
et  après  luy  avoit  plusieurs  serviteurs,  dont  l'ung  luy 
portoit  encores  une  aultre  hache  d'armes.  Et  après 
qu'il  eut  ainsi  parlé  audict  de  Dampmartin  et  faict 
sadicte  requeste,  il  se  retrahit  et  s1en  retourna  en  son 
hostellerie,  où  pend  l'enseigne  du  grand  Godet  prés 
dudict  hostel  de  la  ville. 

Et  le  jeudy  vingt-huictiesme  jour  de  décembre  au- 
dict an  147  5 ,  environ  l'heure  de  six  heures  de  nuict 
monseigneur  d' Alençon  dont  est  parlé  devant ,  et  qui 
avoit  esté  longuement  détenu  prisonnier  audit  chas- 
teau  du  Louvre,  en  fut  mis  dehors  par  la  permission 
du  Roy,  qui  octroya  à  ses  gardes  que  oq  h»  mist  ep 
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ladicte  ville  en  ung  hostel  de  bourgeois,  où  ils  ver- 
raient estre  bon,  et  il  fut  mené  loger  en  Fostel  feu 
maistre  Michel  de  Laillier,  et  y  estoient  à  le  mener 
dudit  Louvres  jusques  audict  hostel ,  ledict  sire  Den ys 
Hesselin,  Jacques  Hesselin  son  frère  :  sire  Jehan  de 
Harlay  chevalier  du  Guet,  et  aultres  personnes  en 
armes  :  et  devant  ledit  seigneur  estoient  portées  qua- 
tre torches. 

Au  mois  de  janvier esmivfimt  dfcdk  s» '  *%5>  &fc 
publiée  à- sa& àer  tluip  purfeaieariefewa  de Fanr» 
les  le&^fa&îites  du  Roy  nostre  saér  qui  contenoient 
tiMâftë  de  toute  ancienneté  il  avait  esté  permis  aux 
rois  de  France  par  les  satactar  Pères  papes,  que  de 
ciirç  ans  es  eij^a»  ifij  peussent  faire  assemblée  de 
tôiiïr  le*  prélats  du  royaulme  de  France,  pour  la  re- 
formation et  affaires  de  l'Eglise ,  ce  qui  de  long  temps 
n  avoit  esté  fait  :  pour  laquelle  chose  et  aussi  que  le  Roy 
voulant  les  droits  de  l'Eglise  estre  gardez  et  observez  , 
voult  et  ordonna  qu'il  tiendroit  le  concile  de  l'Eglise  en 
la  ville  de  Lyon,  ou  aultre  lieu  prés  d'illec,  pourquoy 
il  vouloit,  mandoit  et  ordonnoit,  que  tous  archeves- 
ques,  evesques,  et  aultres  constituez  en  dignité,  feus- 
sent  residens  chacun  en  leurs  bénéfices,  et  s'y  en  alassent 
demourer,  pour  estre  tous  prests  et  appareillez  à  aler 
où  ordonné  leur  seroit,  et  où  ils  n'auroient  ce  fait  de- 
dens  six  mois  après  ladicte  publication ,  que  tout  leur 
temporel  feust  saisi  et  mis  en  la  main  du  Roy.  Et 
après  ledit  cry,  fut  fait  de  rechief  publier  comme  de 
pieça  le  Roy  pour  luy  subvenir  à  aucuns  ses  affaires , 
et  pour  la  nécessité  de  son  royaulme,  eust  mis  et  or- 
donné ung  escu  à  estre  levé  et  payé  sur  chascune  pipe 
de  vin,  à  mener  dehors  du  royaulme,  et  qui  en  seroit 


3*  [1475]    LES  CHRONIQUES 

tiré,  et  de  toutes  aultres  denrées  à  la  valeur,  qui  par 
aucuns  temps  avoit  esté  délaissée  à  cueiljir.  Lequel 
ayde  d'ung  escu  sur  chacune  pipe  de  vin  seulement 
et  non  point  sur  aultre  marchandise,  fut  de  rechief 
mis  sus  par  toutes  les  extremitez  de  ce  royaulme.  Et 
à  ce  faire  et  recueillir  furent  commis  maistre  Laurens 
Herbelot  conseiller  dudit  seigneur,  et  Denys  Chevalier 
jadis  notaire  au  chastellet  de  Paris,  nonobstant  que 
de  ceste  mesme  charge  le  Roy  y  avoit  pieça  ordonné 
maistre  Pierre  Jouvelin  correcteur  des  comptes,  qui 
de  ce  en  demoura  deschargév 

Au  mois  de  febvrier  audit  an  ifaS  le  Roy  qui  estoit 
h  Tours  et  à  Âmboise  s'en  partit  pour  aler  au  pays  de 
Bourbonnois  et  d'Auvergne  >  et  de  là  s'en  ala  faire  sa 
neufvaine  à  Nostre  Dame  du  Puy,  et  de  la  en  Lyon- 
nois,  et  au  pays  du  Daulphiné,  Et  luy  estant  audit 
lieu  du  Puy  eut  nouvelles  que  les  Suisses  avoient  ren* 
contré  le  duc  de  Bourgongne  et  son  armée ,  qui  you* 
ïoient  entrer  audit  pays  de  Suisse.  Et  comment  ils 
avoient  rué  jus  (0  ledit  de  Bourgongne,  et  tué  des 
gens  de  son  armée,  bien  de  seize  à  dix-huict  mil 
hommes ,  et  si  gaignerent  toute  son  artillerie  par  la 
manière  qui  s'ensuit.  Apres  que  le  duc  de  Bourgongne 
eut  prins  Gransson  où  il  y  a  ville,  il  s'en  alla  au  long 
du  lac  de  Verdon  W  en  tirant  devers  Fribourg,  et 
trouva  moyen  d'avoir  deux  chasteaulx  qui  sont  sur  les 
montagnes  à  l'entrée  de  Saxe  t3)  ;  mais  les  Suisses  qui 
bien  sçavoient  sa  venue,  et  la  prise  qu'il  avoit  fait  des* 
dicts  deux  chasteaux,  et  dudit  Gransson,  s'approu* 
cherent.  Et  le  vendredy  au  soir  devant  le  jour  des 

(")  Hué  jus  :  mis  à  terre,  défait.  —  (*)  Verdon  :  ou  de  Neuf-Châufc 
—  (3j  Saxe  ;  suivant  le  manuscrit  :  Soixe» 
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brandons ,  trouvèrent  iceulx  Suisses  moyen  de  en- 
clorre  lesdits  deux  chasteaux  en  façon  telle  que  ceulx 
qui  estoient  dedens  n'en  pouvoient  saillir,  et  mirent 
leurs  embusches  entre  et  assez  près  desdits  deux  chas- 
teaux en  ung  petit  bois  près  de  là  où  les  Bourguignons 
avoient  mises  leurs  batailles.  Et  le  lendemain  ensui- 
vant veille  desdicts  brandons  au  bien  matin,  ledit  duc 
de  Bourgongne  passa  avecques  ses  gens  et  son  artille- 
rie. Et  incontinent  qu'il  fut  passé  lesdits  Suisses  qui 
n  estoient  que  environ  de  quatre  à  six  mil  coulevri- 
niers,  et  tout  à  pied,  qui  se  prindrent  à  tirer  et  bou- 
ter le  feu  dedans  leurs  bastons,  dont  ils  firent  tel  et  si 
bon  bruit ,  que  les  chefs  de  l'avantgarde  dudit  de 
Bourgongne  y  furent  tous  tuez,  et  ainsi  tourna  en  fuite 
toute  ladicte  avantgarde.  Et  tantost  après  chargèrent 
lesdits  Suisses  si  estroit  que  la  bataille  tourna  en  fuite. 
Et  nonobstant  ce  que  ledict  de  Bourgongne  fist  son 
pouvoir  de  ralier  ses  gens  pour  résister  à  la  fureur 
desdits  Suisses,  finalement  luy  fut  force  de  tourner 
en  fuite,  et  s'en  eschappa  à  grant  peine  et  dangier  de 
sa  personne,  et  luy  cinquiesme  en  chevauchant  et  fuyant 
sans  arrester,  et  souvent  regardoit  derrière  luy  vers  le 
lieu  où  fut  faicte  sur  luy  ladite  destrousse,  jusques  à 
Joigne,  où  il  y  a  huict  grosses  lieues,  qui  en  valent 
bien  seize  de  France  la  jolie ,  que  Dieu  saulve  et  garde. 
Et  y  furent  mors  à  ladicte  rencontre  la  plus  part  des 
capitaines  et  gens  de  renom  de  l'armée  dudit  de  Bour- 
gongne. Et  fat  faicte  ladicte  destrousse  le  samedy 
deuxiesnie  jour  de  mars  audit  an  1 47 5,  où  il  y  eut 
grant  meurdre  fait  desdits  Bourguignons.  Et  après  ce 
que  ledit  de  Bourgongne  s'en  fut  ainsi  honteusement 
fuy  que  dit  est,  et  qu'il  eust  perdu  toute  son  artillerie, 
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sa  vaisselle ,  et  toutes  ses  bagues,  lesdits-  Suisses  re* 
prindrent  lesdicts  deux  chasteaulx,  et  firent  pendre 
tous  les  Bourguignons  qui  dedens  estoient.  Et  aussi 
reprindrent  les  ville  et  chastel  de*  Gransson,  et  firent 
despendre  tous  les  Allemans  que  ledit  de  Bourgongne 
y  avoit  fait  pendre,  qui  estoient  en  nombre  cinq  cens 
et  douze,  et  les  firent  mettre  en  terre  saincte.  Et  puis 
firent  pendre  les  Bourguignons  qui  estoient  dedens  le-* 
dit  Gransson  es  mesmes  lieux'  et  des  licols  dont  ils 
avoient  pendu  lesdits  Allemans  ou  Suisses. 

Audit  mois  de  mars,  et  audit  an  i47->,  le  Boy  qui 
avoit  envoyé  monseigneur  de  Beau-Jeu  avecques  grant 
quantité  de  gens  de  guerre  assiéger  mondit  seigneur 
le  duc  de  Nemours,  qui  lors  estoit  à  Cariât  en  Au- 
vergne, se  mist  et  rendit  mondit  seigneur  de  Nemours 
es  mains  de  mondit  seigneur  de  Beau-Jeu  qui  le  amena 
par  devers  le  Roy,  estant  lors  au  pays  du  Daulphiné 
et  Lyonnois.  Et  fut  ledit  de  Nemours  de  l'ordonnance 
du  Roy  mené  prisonnier  au  chasteau  de  Vienne.  Et 
durant  ce  qu'il  fut  ainsi  assiégé  au  chasteau  de  Cariât, 
madame  sa  femme  (0  fille  de  Charles  d'Anjou  comte 
du  Maine,  accoucha  d'enfant  en  iceluy  lieu  de  Cariât* 
Et  tant  par  desplaisance  de  sondit  seigneur  et  mary 
que  dudit  mal  d'enfant,  ala  de  vie  à  trespas,  dont  ce 
fut  grant  dommage,  car  on  la  tenoit  bien  bonne  et 
honneste  dame.  Et  après  ces  choses  fut  mené  ledit 
seigneur  de  Nemours  à  Pierre  Assise  lez  Lyon.  : 

Au  mois  d'Apvril  audit  an ,  le  conte  de  Camboba* 
che  Lombart  ou  Millenois,  qui  avoit  la  eonduicte  de 
deux  cens  lances  de  Lombardie  qu'il  avoit  amenées 
audit  duc  de  Bourgongne,  luy  tenant  le  siège  devant 

W  Sa  femme  :  elle  se  nommoit  Louise. 
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la  ville  de  Nux ,  et  qui  depuis  s'estoit  trouvée  avefc 
ledit  de  Bourgongne  à  la  destrousse  sur  luy  faite  près 
de  Gransson ,  se  partit  ledit  de  Cambobache  dudit  de 
Bourgongne ,  et  ala  par  devers  le  duc  de  Brëtaignè , 
duquel  il  se  disoit  estre  parent  (0,  et  fdignant  par  luy 
dealer  eb  pèlerinage  à  Sainct  Jacques  en  Galice ,  lequel 
duc  de  Bretaigne  le  recueillit  tresbieti,  et  luy  donna 
de  .l'argent.  Et  illec  ledit  Cambobache  disoit  dudit  de 
Bourgongne  qu'il  estoit  tres-crùel  et  inhumain,  et  que 
en  toutes  ses  entreprises  n'y  avoit  point  d  eflect,  et  ne 
faisoit  que  perdre  temps ,  gens ,  et  pays ,  par  ses  folles 
obstinations. 

Au  mois  de  may  erisuivant  Tan  i4"5^)  et  âpres  la 
rencontre  sur  ledit  Bourguignon  faite  par  lesdits  Aile- 
mans  prés  dudit  Gransson,  ledit  de  Bourgongne  déli- 
béra de  poursuivre  et  continuer  sa  poursuite  sur  et 
alencontre  desdits  Alemans,  et  cTaler  devant  la  ville 
de  Strasbourg  y  mettre  le  siège  f  laquelle  chose  bonne* 
ment  il  ne  pouvait  faire  sans  avoir  àyde  et  secours  de 
gens y  et  aussi  avoir  argent  de  ses  pays.  Et  à  ceste  cause 
y  envoya  son  chancelier  nommé  maistre  Guillaume 
Gonnet,  et  autres  déléguez  avecques  luy  jusques  au 
nombre  de  douze  en  aucuns  de  &fs.pâys  et  Villes  jyour 
leur  dire  et  remonstrer  là  destfoussê  ainsi  sur  luy 
faicte  par  lesdits  Allemans  ou  Suisses.  Et  que  nonob- 
stant icelle  son  intention  estoit  de  tirer  avant,  et  estre 
vengié desdits  Suisses,  pour  lesquelles  choses  luy  falloit 
atoir  argent  et  gens,  et  qu'ils  lui  vôulsiSsent  ayder  du 
skiesde  de  leur  vaillant,  et  de  sii  hommes,  l'an  puis- 
sant de  porter  amoia  i  auxquels  douze  ainsi  déléguez 

(0  II  étoil  de  la  maison  de  MoBtfort-l'Amaury,  alliée  à  celle  cU  Bre- 
tagne. 

3. 
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de  luy  que  dit  est,  fut  rçnduë  et  faicte  responce  par  les 
habitans;  de  Gant,  Bruges,  Brucelles,  l'Isle  lez  Flan- 
dres, £t  aultres  que  au  regard  dudit  de  Bourgongne 
ils  le  reputoient  leur1  vray  et  naturel  seigneur  ^  et  que 
pour  luy  feront  toute  leur  possibilité.  En  disant  par 
eulx  que  se  il  se  sentoit  aucunement  empressé  desdits 
Âlemans  ou  Suisses,  et  qu  il  n'eust  avecques  luy  assez  de 
gens  pour  s'en  retourner  •franchement  en  ses  pays  qu'il 
le  leur  fi$t.  assavoir,  et  qu'ils  exposeroient  leurs  corps 
et  leurs  biens,  pour  l'aler  quérir  pour  le  ramener  saul- 
vement  en  sesdits  pays  :  mais  que  pour  faire  plus  de 
guerre  pour  luy,  n'estoient  point  délibérez  de  plus 
luy  ayder  de  gens,  ne  d'argent. 

Durant  ces  choses  le  Roy  demoura  à  Lyon  faisant 
graht  chiere ,  et  vint  par  devers  luy  le  roy  de  Cecille 
son  oncle ,  auquel  il  fist  moult  beau  recueil  à  l'arriver 
par.  devers  luy  audit  lieu  de  Lyon ,  et  luy  mena  voir  la 
foire  qui  estoit  audit  lieu,  avecques  les  belles  bour- 
geoises et  dames  dudit  Lyon.  Aussi  y  vint  et  arriva  ung 
cardinal  nepveu  du  Pape  qui  avoit  fait  aucuns  excez 
en  Avignon  contre  le  Roy  et  monseigneur  l'archeves- 
que  de  Lyon  légat  de  Avignon.  Lequel  cardinal  de- 
moura par  long  temps  autour  du  Roy  avant  que  de 
luy  peust  avoir  son  expédition.  Et  puis  tout  ledit  dé- 
bat fut  appointé  entre  le  Roy,  ledit  légat  d'Avignon, 
et  ledit  cardinal. 

Audit  temps  le  Roy  de  Cécile  apoincta,  voulut  et 
accorda  avecques  le  Roy ,  que  après  sa  mort  sa  conté 
de  Provence  retourneroit  «de  plain  droit  au  Roy,  et 
seroit  unie  à  la  Couronne.  Et  en  ce  faisant  la  royne 
d'Angleterre  fille  dudit  roy  de  Cécile,  veufve  du  feu 
roy  Henry  d'Angleterre,  qui  estoit  prisonnière  audit 
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Edoûart ,  fiit  par  le  Roy  racheptee ,  et  pour  sa  rançon 
en  paya  audit  Edoûart  cinquante  mil  escus  d'or.  Et 
à  ceste  cause  ladite  royne  d'Angleterre  céda  et  trans- 
porta au  Roy  tout  le  droit  qu'elle  pouvoit  avoir  en  la 
conté  de  Provence,  moyennant  aussi  certaine  pension 
à  vie,  que  le  Roy  luy  bailla  par  chacun  an,  durant  le 
cours  de  la  ^ie  d'icelle  Royne  seulement. 

En  ce  temps  le  samedy  treziesme  (0  jour  du  moys  de 
juing  1476  >  le  senescbal  de  Normendie  oonte  de  Mau- 
levrier,  fils  de  feu  messire  Pierre  de  Brezé,  qui  fut  tué 
à  la  rencontre  de  Montlehery .  Lequel  monseigneur  le 
senechal  qui  s'en  estoit  aie  à  la  chasse  près  d'ung  vil- 
laige  nommé  Rouvres  (a)  lez  Dourdan ,  à  luy  apparte- 
nant, et  avecques  luy  y  îwoit  mené  madame  Charlote 
de  France  sa  femme,  fille  naturelle  dudit  feu  roy 
Charles,  et  de  damoiselle  Agnès  Sorel.  Advint  par  maie 
fortune  après  que  ladite  chasse  fut  faicte,  et  qu'ils  fu- 
rent retournez  au  soupper  et  au  giste  audit  lieu  de 
Rouvres,  ledit  seneschal  se  retrabit  seul  en  une  cham- 
bre,  pour  illec  prendre  son  repos  de  la  nuict,  et  pa- 
reillement sadicte  femme  se  retrahit  en  une  autre  cham- 
bre. Laquelle  meuë  de  lescherie  (3)  désordonnée, 
comme  disoit  sondit  mary ,  tira  et  mena  avecques 
elle  un  gentil-homme  du  pays  de  Poictou,  nommé 
Pierre  de  La  Vergne,  lequel  estoit  veneur  de  la  chasse 
dudit  seneschal ,  et  lequel  elle  fist  coucher  avecques 
elle>  laquelle  chose  fut  dicte  audit  seneschal  par  un  sien 
serviteur  et  maistre  d'hostel,  nommé  Pierre  l'apoticaire. 
Lequel  seneschal  incontinent  print  son  espee  et  vint 
faire  rompre  l'uys  où  estoient  lesdits  dame  et  veneur, 

(0  Le  i3  juin  étoit  un  jeudi.  ^-  (»)  Rouvres  :  ce  village  est  situé  à 
une  demi-liejie  d'Anet —  (3)  Lescherie  :  débauche,  libertinage. 
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lequel  de  La  Vergne  il  trouva  en  chemise  et  pourpoint, 
auquel  il  bailla  de  son  espee  dessus  la  teste  et  autro- 
vers  du  corps ,  tellement  qu'il  le  tua.  Et  ce  fait  s'en 
ala  en  une  chambre,  où  retraict  au  joignant  deladicte 
chambre  il  trouva  sadite  femme  mucee  dessous  la 
couste  (0  d'ung  lict  où  estoient  couchez  ses  en  fans,  la- 
quelle il  print  et  tira  par  le  bras  à  terre.  Et  en  la  tirant 
abas  luy  bailla  de  ladicte  espee  parmy  les  espaules,  et 
puis  elle  descendue  à  terre  et  estant  à  deux  genoulx , 
luy  traversa  ladicte  espee  parmy  les  mammelles  etes- 
tomach,  dont  incontinent  elle  ala  de  vie  à  trespas, 
et  puis  l'envoya  enterrer  en  l'abbaye  de  Coulons,  et  y 
fist  faire  son  service.  Et  ledit  veneur  fist  enterrer  en 
ung  jardin  au  joignant  de  l'estel  où  il  avoit  esté  occis. 

En  après  le  Roy  estant  à  Lyon ,  qui  auprès  de  illec 
avoit  grant  quantité  de  son  armée ,  eut  certaines  nou- 
velles que  le  duc  de  Lorraine  qui  estoit  au  pays  de 
Suisse  avec  les  Suisses,  Barnes  00,  Alemans,  et  Lor- 
rains pour  deconfire  ledit'  de  Bourgongne,  qui  par 
folle  obstination  et  oultrecuidance  estoit  'entré  audit 
pays  de  Suisse,  et  avecques  luy  mené  grande  quantité 
d'artillerie ,  gens  de  guerre,  et  marchands  suivans  son 
ost  qu'il  avoit  parqué  et  mis  en  forme  de  siège  devant 
une  petite  ville  dudit  pays  de  Suisse  nommée  Morat. 

Et  le  samedy  vingt -deuxiesmedudict  mois  de  juing 
audit  an  i^6y  environ  Veure  d'entre  dix  et  onze  eures 
de  matin ,  ledit  duc  de  Lorraine  accompagné  comme  dit 
est,  s'en  vint  assaillir  ledict  de  Bourgongne  en  sondit 
parc.  Et  de  prime  venue  icehiy  de  Lorraine  et  sadicte 
compagnie  desconfit  toute  Tavanfcgarde  dadit  de  Bour- 

W  Courte  ou  ttxt&e  ;  lit  de  {Jume,  matelas.  —  K  Bmrnts  ;  Bernois. 
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gongne,  qui  estoient  douze  mil  combattans  et  mieulx, 
dont  ayoit  la  charge  et  conduicte  monseigneur  le  conte 
deRomont  qui  bien  à  grant  haste  trouva  moyen  desoy 
saulver  r  et  mettre  en  fuitte  luy  douziesme.  Et  puis  se 
boutterent  les  gens  de  guene  estans  dedens  ledit  Mo- 
rat  avecques  les  autres  de  ladicte  armée  de  moûdit 
feigneur  de  Lorraine  dedens  le  parc  dudit  de  Bour- 
gongne  où  ils  tuèrent  tout  ce  qui  y  fut  trouvé,  et  sans 
miséricorde  aucune. Et  fut  leditBoUrguignon  contrainct 
de  se  retraire  avecques  ung  peu  de  gens  de  guerre  de 
son  armée  qui  se  sauvèrent.  Et  depuis  sondit  parc  s'en- 
fuit sans  an-ester,  souvent  regardant  derrière  luy  jus- 
ques  à  Joigne,  qui  est  bien  distant  dudit  lieu  où  fut 
ladicte  desconfiture  de  quinze  à  seize  lieues  françoises  : 
et  illec  perdit  tout  son  vaillant  qui  y  estoit comme  or, 
argent,  Vaisselle,  joyaulx,  tapisserie,  toute  son  artil- 
lerie ,  tentes,  paveillons  :  et  generallement  tout  ce  qu'il 
y  avoit  mené,  et  après  ladite  desconfiture  lesdits  Aie- 
mans  et  Suisses  considérant  le  grant  service  à  eulx 
fait  par  ledit  de  Lorraine,  luy  donnèrent  et  délivrèrent 
toute  ladicte  artillerie  et  paie  dudit  de  Bourgongne, 
pour  le  recompenser  de  son  artillerie  qu'il  avoit  perdue 
audit  lieu  de  Nancy ,  que  iceluy  de  Bourgongne  par 
violence  et  vouloir  desordonné  sans  aulcun  tiltre  avoit 
prinse  et  emportée  Lors  «Ficelle  ville.  Et  en  ladicte 
desconfhure  moururent  vingt -deux  mil  sept  cens 
hommes  qui  y  furent  trouvez  morts,  tant  dedens  ledit 
parc  que  dehors  r  par  le  rapport  fait  des  berafllx  et 
poursuivans  qui  pour  ladite  estimation  faire  se  trans- 
portèrent audit  lieu.  Et  après  ladicte  desconfiture  ainsi 
faicte  que  dit  est,  lesdits  de  Lorraine  et  Suisses  firent 
leur  suite  après  ledit  de  Bourgongne,  et  tuèrent  depuis 
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plusieurs  aultres  Bourguignons  qui  aussi  se  retiroient 
audit  lieu  de  Joigne ,  et  puis  firent  bouter  les  feux  et 
destruire  toute  la  conté  de  Romont  en  Savoy e,  où  ils 
tuèrent  tout  ce  qui  y  fut  par  eulx  trouvé,  et  sans  mi- 
séricorde aucune. 

Apres  ces  choses  ainsi  faktes  ledit  seigneur  de  Lorn  . 
raine  se  retrayt  à  Strasbourg  audit  pays  de  Suisse,  éi 
d'illejc  après  s'en  partit  à  tout  quatre  mil  combatans 
de  ladicte  armée,  et  ala  mettre  le  siège  devant  sa  ville 
de  Nancy,  où  dedens  estoient  bien  de  mil  à  douze 
cens  combatans  pour  ledit  de  Bourgongne,  lequel  siège 
il  mist  et  ordonna  devant  ladicte  ville  de  Nancy.  Et 
après  qu'il  eut  ce  fait  s'en  retourna  audit  lieu  de  Suisse 
et  depuis  revint  'audit  siège  ledit  seigneur  de  Lorraine 
h  tout  grant  quantité  d'aultres  gens  de  guerre. 

En  après  le  Roy  qui  par  long  ternps  s'estoit  tenu 
à  Lyon  et  illec  environ,  s'en  retourna  au  Plessis  du 
Para  lez  Tours,  où  estoient  la  Royne,  et  monseigneur 
le  Dauphin,  où  il  séjourna  un  peu  de  temps,  et  puis 
s'en  ala  rendre  grâces  à  nostrè  Dame  de  Behuart,  de 
ce  que  ses  besoignes  s' estoient  bien  portées  durant  son- 
dit  voyage  dudit  lieu  de  Lyon ,  et  si  envoya  argent  en 
plusieurs  et  divers  lieux  où  est  révérée  la  benoiste  et 
glorieuse  Vierge  Marie.  Et  entre  aultres  lieux  donna 
et  envoya  à  nostre  Dame  de  Ardenbourg  en  Flandres 
douze  cens  escus  d'or ,  et  en  soy  retournant  dudit  Lyon 
fist  venir  après  luy  deux  damoîselles  dudit  lieu  jus- 
ques  à  Orléans,  dont  Vune  estoit  nommée  la  Gigonne, 
qui  aultrefois  avoit  esté  mariée  à  un  marchant  dudit 
l»yon,  et  l'autre  estoit  nommée  la  Passe-fillon  C1), 

(0  Passcrfdlon  .«  il  paraît  que  cette  Passe-Fillon  ayoit  inventé  une  t 
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femme,  aussi  d'un  marchant  du  dit  Lyon,  nommé 
Anthoine  Bourcier.  Et  pour  l'onnesteté  desdites  deux 
femmes ,  leur  fist  et  donna  le  Roy.  de  grans  biens  :  car 
il  maria  ladicte  Gigonne  à  ung  jeune  fils  natif  de  Paris, 
nommé  Geuffroy  de  Caulers.  Et  pour  ledit  mariage 
donna  argent  et  des  offices  audit  Geuffroy .  Et  au  mary 
de  Passe-fillon  donna  l'office  de  conseillier  en  sa  cham- 
bre des  comptes  à  Paris,  au  lieu  de  maistre»  Jehan  de 
Reillac,  auquel  pour  ceste  cause  elle  fut  ostee.  Et  puis 
laissa  la  conduicte  desdites  deux  femmes  à  les  amener  à 
Paris  dudit  lieu  d'Orléans  à  damoiselle  Ysabeau  de  Cau- 
lers femme  de  maistre  Phelippe  Le  Bègue  correcteur 
en  la  chambre  des  comptes  à  Paris.  En  après  le  Roy  s'en 
ala  dudict  lieu  d'Orléans  à  Amboise  et  à  Tours ,  par 
devers  la  Royne  et  monseigneur  le  Dauphin ,  et  depuis 
en  pèlerinage  à  Nostre  Dame  de  Behuart,  et  aultres 
saincts  lieux.  Et  après  s'en  retourna  audit  Plessis  du 
Parc ,  et  aultres  lieux  voisins. 

Eh  après  ladicte  desconfiture  faicte  desdits  Bour- 
guignons audit  lieu  de  Morat,  et  que  le  siège  eut  esté 
ainsi  mis  devant  ledit  Nancy  que  dit  est,  par  ledit 
seigneur  et  duc  de  Lorraine,  fut  icelle  ville  remise  en 
ses  mains,  et  s'en  alerent  lesdits  Bourguignons  estans 
dedens  par  composition ,  eulx  et  leurs  biens  saufs.  Et 
après  ce  que  ledit  seigneur  de  Lorraine  eut  ainsi  re- 
couvré sadicte  ville  de  Nancy ,  et  de  nouvel  avitaillee, 
et  mis  gens  pour  la  garde  dicelle ,  ne  demoura  pas  ung 

nouvelle  manière  de  se  coiffer  :  Marot  en  parle  dans  le  dialogue  d? 
deux  amoureux. 

Linge  blanc ,  ceinture  honpé'e, 
Le  chaperon  fait  en  poupée , 
Le»  chereux  en  Pasie-Fillon , 
Et  l'œil  gay  en  eimerillon. 
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mois  après  que  ledict  duc  de  Bourgongne  qui  s'estoit 
retrâict  en  une  ville  nommée  Rivières,  qui  est  prés  de . 
Salins  en  Bourgongne ,  et  qui  avoit  assemblé  et  fait 
amas  de  gens  le  plus  qu  il  avoit  peu ,  s'en  vint  de  re- 
chief  mettre  le  siège  devant  ladicte  ville  de  Nancy.  Et 
d'autre  part  s'en  ala  ledit  duc  de  Lorraine  audit  pays 
de  Suisse  pareillement  faire  son  amas  de  gens,  pour  re- 
venir secourir  ses  gens  dudit  Nancy  et  lever  ledit  siège. 
Apres  ces  choses  le  roy  de  Portugal  qui  pretendoit 
à  luy  apartenir  les  royaulmes  de  Léon  et  Castille, 
ensemble  toutes  les  Espa ignés,  à  cause  de  sa  femme, 
se  partit  de  sondit  royaulme  de  Portugal  et  vint  des- 
cendre es  marches  de  France,  et  puis  vint  à  Lyon,  et 
de  là  à  Tours  par  devers  le  Roy,  pour  luy  requérir 
aide  et  secours  de  gens,  pour  luy  aider  à  recouvrer 
lesdits  royaulmes.  Et  fut  receu  du  Roy  moult  benigne- 
ment  et  honnorablement,  et  après  ce  qu  il  eust  esté  au- 
dit lieu  de  Tours  par  certaine  espace  de  temps,  où  il 
fut  fort  festoyé  et  entretenu  de  plusieurs  seigneurs  et 
nobles  hommes  estans  avec  le  Roy  et  tout  aux  coûts  et 
despens  du  Rôy.  Ledit  roy  de  Portugal  print  congé 
du  Roy  et  s'en  vint  à  Orléans y  oh,  il  luy  fut  fait  hon- 
neste  recueil,  et  après  s'en  partit  dudit  Orléans  et  vint 
ei\  la  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  dedens  laquelle  il 
fit  son  entrée,  et  y  arriva  le  samedy  vingt-troisiesme 
jour  de  novembre  i47^>  environ  l'eure  d'entre  deux  et 
trois  heures  après  midy,  et  y  entra  par  la  porte  Sainct 
Jacques.  Et  pour  aler  au  devant  de  luy  et  le  recueillir 
aux  champs  jusques  au  moulin  à  vent,  y  furent  tous 
les  estats  de  Paris,  et  par  ordre,  en  honnestes  et  riches 
habits,  tout  ainsi  que  ce  eust  esté  pour  faire  l'entrée 
du  Roy.  Et  premièrement yssirent  hors  Paris  pour  aler 
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à  luy ,  les  prevost  des  marchans  et  eschevins  de  ladictç 
ville,  qui  pour  ladite  venue  furent  vestus  de  robes  de 
damas  blanc  et  rouge,  fourrées  de  martres,  lesquels 
estoient  accompaignex  des  bourgeois  et  officiers  de  la- 
dicte  ville.  Et  après  y  fut  aussi  messirc  Robert  Destou* 
teville  prevost  de  Paris,  qui  estoit  accompagné  de  ses 
Ueutenans  civil  et  criminel,  et  tous  les  officiers  du 
Boy  et  praticiens  du  Chastelet,  qui  se  y  trouvèrent  en 
grand  nombre  et  bonnestes  habits. 

En  après  y  vint  monseigneur  le  chancelier  Doriolle, 
messeigneurs  les  présidons  et  conseillers  de  la  cour  de 
parlement,  les  conseillers  et  gens  des  comptes,  les  gé- 
néraux sur  le  fait  des  aydes  et  monnoyes  et  du  trésor, 
avecques  grant  quantité  de  prélats,  evesques  et  arce- 
vesques,  et  aultres  notables  hommes ,  en  moult  grant  et 
honneste  nombre.  Et  ainsi  accompaigné  que  dit  est  fut 
mené  et  conduit  jusques  à  la  porte  Sainct  Jacques ,  où 
illec  en  entrant  par  icelle  dedens*  ladicte  ville  trouva 
de  recbief  lesdits  prevost  des  marchans  et  eschevins, 
qui  lui  présentèrent  ung  moult  beau  poisle  ou  ciel, 
qui  estoit  armoyé  par  les  costés  aux  armes  du  Roy, 
et  au  millieu  y  testaient  les  armes  d'Espaigne ,  et  puis 
se  bouta  dessoubs  icelluy  poisle.  Et  luy  estant  ainsi 
dessoubs,  vint  et  fut  conduit  jusques  à  Sainct  Est ienne 
des  Grés,  où  il  trouva  là  les  recteur,  supposts  et  be- 
deaulx  de  l'université  de  Paris,  qui  proposèrent  devant 
luy  sa  bienvenue.  Et  ce  fait  s'en  vint  jusques  en  l'église 
de  Paris,  où  il  fut  recea  par  le  prélat  df icelle  moult 
honorablement.  Et  après  son  oraison  faicte  s'en  revint 
au  long  du  pont  Nostre  -  Dame ,   et  trouva  à  l'entrée 
du  marché-Palu  cinquante  torches  allumées. ,  qui  le 
conduisirent  autour  dudit  poisle, . 
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Et  au  bout  dudit  pont  Nostre  Dame  à  l'endroit  de 
la  maison  d'un  cousturier  nommé  Motin,  y  fut  trouvé 
ung  grant  eschaffault,  où  estoient  divers  personnaiges, 
qui  estoient  ordonnés  pour  sadite  venue.  Et  d'illec 
s'en  ala  descendre  en  son  logis,  qui  luy  fut  ordonné 
eh  la  rue  des.Prouvaires,  en  l'hostel  de  maistre  Lau- 
rens  Hèrbelot  marchant  et  bourgois  de  ladite  ville,  où 
il  fut  bien  recueilly.  Et  là  luy  furent  faits  plusieurs 
beaulx  presens,  tant  de  ladicte  ville  que  d'ailleurs,  et 
y  fut  voir  tous  les  beaulx  lieux  et  estats  de  Paris.  Et 
premièrement  <fut  mené  en  la  court  de  parlement,  qui 
fort  triompha  à  ce  jour  de  sadite  venue  :  car  toutes  les 
chambres  y  furent  tendues  et  parée»,  et  en  la  grant 
chambre  y  trouva  monseigneur  le   chancelier  Do- 
riolle,  messeigneurs  les  presidens,  prélats,  conseil- 
lers, et  autres  officiers,  tous  honnestement  vestus.  Et 
devant  luy  y  fut  plaidoyé  et  publié  une  matière  en  re- 
galle par  maistre  François  Haslé  archidiacre  de  Paris 
et  advocat  du  Roy  en  ladicte  court,  et  contre  luy  es- 
toit  pour  advocat  maistre  Pierre  de  Breban  advocat 
en  ladicte  court  et  curé  de  Sainct  Eustace,  lesquels 
deux  advocats  il  faisoit  moult  bel  oyr.  Et  après  la- 
dicte plaidoirie  luy  furent  monstrées  les  chambres  et 
lieux  de  ladicte  cour.  Et  par  aultres  journées  fut  en 
la  grant  salle  de  l'ostel  de  l'evesque  de  Paris,  pour  il- 
lec  veoir  faire  un  docteur  en  la  faculté  de  théologie, 
et  après  ala  voir  le  Chastellet,  les  prisons  et  cham- 
bres, qui  toutes  estoient  tendues,  et  tous  les  officiers 
chascun  en  son  estât  vestus  de  beaulx  et.  honnestes 
habits.  En  après  le  dimenche  premier  jour  de  decem-* 
hre  audit  an  1476,  alerent  passer  pardevant  son  logis 
toute  l'université  de  Paris,  et  toutes  les  facultez  et 
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subgets  d'icelle,  et  puis  s'en  vindrent  chanter  une 
.grant  messe  à  Sainct  Germain  Lauxerrois,  et  par  tout 
où  il  aloit  par  ladite  ville  estoit  mené  et  conduit  par 
monseigneur  de  Gaucourt ,  lieutenant  du  Roy  audit 
lieu  de. Paris,  qui  luy  donna  en  sa  maison  ung  moult 
beau  et  riche  soupper  où  y  furent  grant  nombre  de 
gens  notables  d'icelle  ville,  tant  hommes  que  femmes, 
dames,  damoiselles  et  autres. 

Audit  mois  d'octobre  advint  à  Tours  que  ung  nomrné 
Jehan  Bon,  natif  du  pays  de  Galles,  qui  avoit  belle  pen- 
sion du  Roy,  et  qui  l'avoit  marié  à  une  femme  de 
Mante  qui  avoit  bien  du  sien,  conspira  par  l'enhorte- 
ment  du  duc  de  Bourgongne,  comme  il  confessa,  de 
empoisonner  et  mettre  à  mort  monseigneur  le  Daul- 
phin,  aisné  fils  du  Roy.  Et  pour  ledit  cas  qu  il  confessa 
estre  vray,  fut  condempné  par  le  prevost  de  l'ostel  du 
Roy  à  estre  décapité.  Et  en  le  voulant  exécuter  luy 
fut  demandé  par  ledit  prevost  s'il  vouloit  plus  rien 
dire,  lequel  respondit  que  non,  sinon  que  pleust  au 
Roy  d'avoir  sa  femme  et  ses  enfans  pour  recomman- 
dés. Et  alors  luy  fust  dit  par  ledit  prevost  qu'il  choi- 
sist  de  deux  choses  l'une  :  c'est  assavoir  de  mourir  ou 
d'avoir  les  yeulx  crevez.  Lequel  choisit  d'avoir  les 
yeulx  crevez,  ce  qui  luy  fut  fait  faire  par  ledit  pre- 
vost, et  puis  fut  délivré  à  sa  femme,  laquelle  le  Roy 
voulut  qu'elle  eiist  la  pension  de  sondit  mary  durant 
«a  vie. 

Au  mois  de  décembre  audit  an  i47^,  feste  de  sainct 
Jehan  es  festes  de  Noël,  advint  par  maie  fortune  que 
le  duc  de  Milan  (0  fut  tué  et  meurdry  par  ung  gentil- 
homme du  pays,  qui  ledit  jour  en  faingnant  de  vouloir 

W  Le  due  de  RïUan  :  Galeas  Marie* 
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parler  à  luy  dedens  la  grant  église  dudit  Milan,  où  il 
se  pourmenoit  avecques  une  ambassade  qui  étoit  ve- 
nue par  devers  luy,  vint  secrettement  lui  bouter  ung 
Cousteau  parmy  la  fente  de  sa  robbe  dedens  le  petit  veri- 
tre  ,  où  lé  mist  soubdainnement  par  trois  ou  par  quatre 
fois,  et  sans  dire  mot  cheyt  soudainement  à  terre  tout 
mort,  et  fut  fait  ledit  meurdre  pour  raison  de  ce  que 
ledit  gentil-homme ,  ses  parens  et  amis  avoieht  mis  et 
employé  tout  leur  vaillant  pour  payer  le  vaccant  d'une 
abbaye  pour  l'un  de  leurs  parens.  Auquel  ledit  duc 
de  Milan  l'avoit  ostee  pour  la  bailler  à  un  aultre  :  et 
pource  qu'il  ne  voulut  délaisser  et  en  souffrir  jouyr 
leurdit  parent,  icelluy  gentil-homme  après  Oe  qu'il  eut 
de  ce  fait  plusieurs  reqttestes  audit  duc  de  Milan ,  qui 
ne  luy  vouloit  accorder,  fit  et  commist  ledit  homicide 
à  la  personne  dudit  duc  de  Milan  dedens  ladicte  église* 
En  laquelle  aussi  incontinant  ce  fait  fut  tué  et  meurdry, 
et  un  aultre  de  ladicte  ville  qui  accompaignoit  ledit 
gentilhomme  qui  aussi  avoit  délibéré  de  tuer  ledit  duc 
de  Milan ,  pour  ce  qu'il  luy  detenoit  et  maintenort  sa 
femme,  contre  son  gré  et  voulenté,  estant  avecques 
luy ,  et  par  la  sentence  des  nobles  dudit  pays ,  des  juges 
et  aultres  notables  personnes  dudit  Milan,  fut  dit  et 
délibéré  que  tous  les  hommes,  femmes  et  enfans ,  du 
costé  et  ligne  de  icelluy  gentil-homme,  et  celui  de  sa- 
dicte  compaignie  quelque  part  qu'ils  seroient  trouvez , 
seroient  tuez  et  meurdris,  et  leurs  maisons  et  sei* 
gneuries  démolies  et  gettees  par  terre  et  arrasez,  mes-* 
mement  les  arbres  portans  fruicts  à  eulx  appartenais 
desracinez,  et  mise  la  racine  dessus,  ce  qui  fut  fait* 

Audit  mois  de  décembre  i4?^>  mourut  et  ala  de 
vie  à  trespas  madame  Agnez  de  Bourgongne,  au  chas- 
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teau  de  Moulins  en  Bourbonnois ,  laquelle  en  son  temps 
eut  espousé  feu  prince  de  tres-noble  mémoire  monsei- 
gneur Charles ,  en  son  vivant  duc  de  Bourbonnois  et 
d'Auvergne,  dont  est  issue  tres-noble  et  tres-honneste 
ligniee,  tant  masles  que  femelles,  comme  tres-hault 
excellent  et  puissant  prince  monseigneur  Jehan  duc  de 
Bourbonnois  et  d'Auvergne,  qui  espousa  très-excellente 
princesse  madame  Jehanne  de  France  fille  aisnee  du 
bon  roy  Charles  septiesme  de  ce  nom,  monseigneur 
Loys  seigneur  de  Beaujeu  qui  mourut  jeune,  monsei- 
gneur Charles  archevesque  et  conte  de  Lyon  primat  de 
France ,  cardinal  de  Bourbon ,  monseigneur  Pierre  de 
Bourbon  seigneur  de  Beaujeu  qui  espousa  l'aisnee  fille 
du  roy  de  France,  Louis  fils  dudit  feu  roy  Charles,  mon- 
seigneur l'archevesque  du  Liège,  Jacques,  monseigneur 
de  Bourbon  qui  mourut  à  Bruges ,  madame  Jehanne 
qui  fut  espousee  au  prince  d'Orenge  seigneur  d' Arlay, 
madame  Marguerite  femme  de  Phelippe  monseigneur 
de  Savoye  seigneur  de  Bresse,  et  laquelle  defuncte 
dame  vesquit  saincteroent  et  longuement  et  à  son  très- 
pas  fut  fort  plaint  et  ploré  de  tous  ses  enfans,  parens, 
serviteurs  et  amis,  et  de  tous  aultres  habitans  esdits 
pays  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  en  benoist  repos 
gise  son  ame;  Elle  gist  en  l'église  de  Souvigny. 

Et  après  que  ces  choses  eurent  esté  ainsi  faictes  que 
dit  est,  le  duc  de  Bourgongne  qui  avoit  mis  le  siège 
devant  la  ville  de  Nancy  en  Lorraine  pour  icîelle 
avoir  comme  devant  avoit  eue,  mit  les  gens  qui 
estoient  dedans  icelle  ville  pour  ledit  duc  de  Lorraine 
en  telle  nécessité  qu'ils  n  avoient  plus  que  menger,  et 
par  grant  contraincte  de  famine  estoient  ceux  de  de- 
dans mis  en  composition  d'eux  rendre  es  mains  dudict 
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duc  de   Bourgongne.    Le  dimenche  veille  des  Roik 
cinquiesme  jour  de  janvier  audit  an   1476    vint  et 
arriva  ledit  monseigneur  de  Lorraine   accompaigné 
de  douze  à  quatorze  mil  Suisses ,  Alemans  et  aultres 
gens  de  guerre  pour  lever  ledit  siège ,  combatre  ledit 
de  Bourgongne ,  et  recouvrer  ledit  Nancy,  dont  eu 
advint  ce  qui  s'ensuit  :  c'est  assavoir  que  quatre  jours 
avant  la  journée  et  venue   dudict  de  Lorraine  de^ 
vant  Nancy  ,  qui  fut  le   dimenche  veille  des  Roys 
cinquiesme  jour  de  janvier  1476  le  conte  de  Camp- 
basts, le  sire  Ange  et  le  seigneur  de  Montfort  lais- 
sèrent le  duc  de  Bourgongne,  et  l'abandonnèrent  en, 
sondit  parc.   Et  le  mercredy  devant  la  bataille  ou 
journée  iceluy  conte  de  Campbasts  en  emmena  bien 
avecques  luy  neuf  vingts  hommes  d'armes,  et  le  sa- 
medy   ensuivant  les   deux   aultres   capitaines  dessus 
nommez    en  emmenèrent  bien   six  vingts  hommes 
d'armes,  qui  tous  vouloient  estre  François  :  mais  on 
dissimula  de  les  recevoir  pour  la  trêve,  et  fut  ordonné 
par  plusieurs  et  diverses  personnes  à-  qui  ils  s'adres*- 
serent,  qu'ils  s'en  iroient  en  Lorraine  :  laquelle  chose 
ils  firent  >  réservé  une  partie  qui  demeura  pour  garder 
Condé,  qui  est  une  place  sus  la  rivière  de  Mezelle> 
par  où  tous  les  vivres  dudit  duc  de  Bourgongne  pas*- 
soient  qui  venoient  du  val  de  Mets  et  du  pays  de 
Luxembourg,  et. s'en  tira  ledit  seigneur  de  Campbasts 
devers  monseigneur  de. Lorraine,  et  l'advertit  de  tout 
le  fait  dudit  •  de  Bourgongne  >  et  incontinent  s'en  re- 
tourna luy  et  ses  gens  audit  lieu  de  Condé,  qui  n'est 
que  à  deux  lieues  dudit  lieu  de  Nancy.  Et  ledit  jour 
de  samedy  quatriesme  jour  dudit  mois  de  janvier  , 
ledit  monseigneur  le  duc  de  Lorraine  arriva  à  Sainct 
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Nicolas  de  Varengeville  et  les  Suisses  avec  luy ,  qui 
bien  estaient  dix  mil  cinq  cens  de  vray  compte  fait 
et  d'aultres  Alemans  y  avoit  beaucoup ,  sans  les  Lor- 
rains et  aultres  gens  de  guerre. 

Et  le  dimenche  ensuivant  cinquiesme  jour  dudit  mois 
environ  huict  heures  de  matin,  désemparèrent  et  parti* 
rent  lesdits  seigneurs  de  Lorraine  et  de  Suisse,  et  vin- 
drent  à  Neufville,  et  oultre  ung  estang  près  d'illec  firent 
leurs  ordonnances,  et  en  effect  lesdits  Suissesse  mirent 
en  deux  bandes,  dont  le  conte  d'Àbstain  et  les  gouver- 
neurs de  Fribourg  et  de  Zurich  avoient  Tune,  et  les 
advoiiez  de  Berne  (0  l'autre ,  et  environ  midy  marche* 
rent  tous  à  une  fois  :  c'est  assavoir  une  bande  devers 

• 

la  rivière,  et  l'autre  tout  le  grant  chemin  à  venir  devers 
ledit  Neufville  audit  Nancy»  Ledit  duc  de  Bourgon- 
gne  s'estoit  ja  mis  hors  de  son  parc  <et  en  bataille , 
et  au  devant  et  devers  luy  y  avoit  ung  ruisseau  qui 
passe  à  une  maladerie  nommée  la  Magdelaine,  et  es- 
toit  ledit  ruisseau  entre  deux  fortes  hayes  des  deux 
costez,  entre  luy  et  lesdits  Suisses»  Et  sur  le  grant 
chemin  par  où  venoient  Tune  des  bendes  d'iceulx 
Suisses,  avoit  ledit  duc  deBourgongne  lait  asseoir  tout 
le  plus  fort  de  son  artillerie.  Et  ainsi  que  les  deux 
bandes  marchoient  et  qu  elles  furent  à  un  grant  traict 
d'arc  des  Bourguignons ,  l' artillerie  dudit  duc  de  Bour- 
gongne  4$schargea  sur  iceux  Suisses,  et  y  iist  quel- 
que donup^ige.  Laquelle  bande  des  Suisses  laissa  ledit 
chemin  et  tira  au  dessus  vers  le  bois,  et  fist  tant  qu'elle 
fut  au  cpgté  dudit  duc  de  Bourgongne,  au  plus  hault 
du  Keu. 

(0  Mçn\*  :  dans  Je. manuscrit  il  y  a  de  Berne  et  de  Terne;  peut-être 
que  ce  dernier  mot  est  pour  Tesin. 
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En  faisant  ces  choses  ledit  duc  de  Bourgongne  fist 
tourner  ses  archiers ,  qui  tous  çstoient  à  pie  devers 
iceulx  Suisses,  et  ordonna  deux  esles  de  ses  hommes 
d'armes  pour  batailler,  dont  en  Tune  estoit  Jacques 
Galiot  capitaine  italien,  et  à  l'autre  estoit  le  souverain 
de  Flandres,  nommé  messire  Josse  de  Lalain  (0.  Et 
si  tost  que  lesdits  Suisses  se  trouvèrent  au  dessus  et 
au  costé  dudit  duc  de  Bourgongne,  tout  à  ung  coup 
se  tournèrent  le  visaige  vers  luy   et  son  armée,  et 
sans  arrester,  marchèrent  le  plus  impétueusement  et 
orgueilleusement  que  jamais  gens  firent.  Et  à  l'ap- 
proucher  pour  joindre  deschargerent  leurs  coulevrines 
à  main ,  et  à  ladicte  descharge  qui  n'estoit  pas  des 
generaulx  des  finances  00,  tous  les  gens  de  pié  dudit 
de  Bourgongne  se  mirent  en  fuite.  La  bende  desdits 
Suisses  qui  estoient  devers  la  rivière  marchèrent  quant 
et  quant  celle  dudit  Galiot  et  de  ceulx  qui  estoient 
avecques  luy,  et  frappèrent  lesdits  Suisses  dedens  eulx 
tellement  qu'ils  furent  incontinent  deflaits.  L'autre  esle 
desdits  Bourguignons  tourna  pareillement  sur  l'autre 
bende  desdits  Suisses,  mais  il  les  recueillirent  bien  :  et 
si  tost  que  lesdites  gens  dudit  duc  de  Bourgongne  qui 
estoient  à  pied  se  mirent  en  fuite,  tous  ses  gens  de 
cheval  picquerent  après,  et  tirèrent  pour  passer  au 
pont  de  Bridores  à  demie  lieuë  de  Nancy,  qui  estoit  le 
chemin  à  tirer  vers  Thionville  et  Luxembourg.  Et  le- 
quel pont  ledit  conte  de  Cambasts  (3)  avoit  empesché, 

(*)  Josse  de  Lalain,  qtà  fut  depuis  chevalier  de  la  Toison  d'Or, 
nommé  souverain  de  Flandres,  parce  qu'il  en  étoit  bailli  souverain. 

—  (»)  Finances  :  jeu  de  mot  fondé  sur  ce  que  les  receveurs  géné- 
raux donnoient  en  papier  des  décharges  des  sommes  qu'ils  recevoient. 

—  V3)  Cambasts  :  Campobache. 
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et  y  estoit  luy  et  ses  gens,  et  aultres  gens  d'armes  tous 
en  armes,  et  avoientfait  mettre  des  chariots  au  travers 
dudit  pont.  Et  ainsi  que  la  foule  desdits  Bourguignons 
y  arrivoit ,  trouva  illec  empeschement ,  monseigneur 
de  Lorraine  et  ses  gens  qui  le  suivoient  au  dos,  et 
pource  que  on  gardoit  ledit  pont  et  qu'il  estoit  bastille 
lesdits  Bourguignons  furent  contraints  de  eux  jetter  au 
guez  delà  rivière.  Et  là  fut  la  grant  déconfiture  et  plus 
la  moytié  que  au  champ  de  la  bataille  :  car  ceulx  qui 
se  gettoient  en  l'eauë  estaient  incontinent  tuez  parles* 
dits  Suisses  qui  y  vindrent,  et  ceux  de  l'autre  partie 
se  noyoient  eulx  mesmes,  et  tout  le  demourant  fut 
mort  ou  prins,  et  bien  peu  s'en  sauva. 

Et  aucuns  quant  ils  virent  l'embusche  dudit  pont 
se  tirèrent  vers  le  bois,  et  là  les  gens  du  pays  si  les 
suivoyent  et  les  prenoient  et  tuoient,  et  à  quatre 
lieues  environ  on  ne  trouvoit  que  gens  morts  par 
les  champs  et  chemins,  et  dura  la  chasse  sur  lesdits 
Bourguignons  jusques  à  plus  de  deux  heures  de  nuiçt, 
que  monseigneur  de  Lorraine  s'enquist  par  tout  et  de 
tous  costez  qu'estoit  devenu  ledit  duc  de  Bourgongne, 
et  s'il  s'en  estoit  fouy ,  ou  s'il  estoit  pris;  mais  à  l'heure 
n'en  furent  sceuës  aucunes  nouvelles  :  et  tout  incon- 
tinent après  fut  envoyé  par  ledit  de  Lorraine  homme 
propre  et  exprès  en  la  ville  de  Mets,  par  devers  un 
homme  qui  estoit  nommé  Jehan  Dais,  clerc  de  ladicte 
ville  de  Mets,  pour  sçavoir  siledictduc  de  Bourgongne 
estoit  point  passé,  et  le  landemain  ledict  Jehan  Dais 
manda  dudit  lieu  de  Mets  audit  seigneur  de  Lorraine, 
que  seurement  il  n'y  estoit  point  passé  et  ne  sçavoit-on 
qu'il  estoit  devenu ,  et  qu'il  n'avoit  point  tiré  vers 
Luxembourg.  Et  le  lendemain  qui  fut  lundy  jour  des 

4. 
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Rois,  ledit  contedeCambastmonstraungpaige  qui  avoit 
esté  prins,  qui  avoit  nom  Baptiste,  natif  de  Rome,  de  la 
lignée  de  ceux  de  la  Coulompne,  qui  estoit  avec  le  conte 
de  Chalon  Neapolitain ,  lequel  estoit  avec  ledit  duc  de 
Bourgongne.  Et  après  qu'il  eust  esté  interrogué  fut  icel- 
luy  paige  mené  à  grant  compaignie  de  gens  de  guerre, 
au  lieu  oh  ledit  de  Bourgongne  gisoit  mort,  lequel 
estoit  toutnud.  Et  en  iceluy  lieu  le  mardy  ensuivant  de 
ladicte  bataille  au  matin,  ledit  paige  monstra  claire* 
ment  ledit  duc  de  Bourgongne  mort  et  tout  nud,  et 
environ  luy  quatorze  hommes  tous  nuds,  les  ungs 
assez  loings  des  autres. 

Et  avoit  ledit  duc  de  Bourgongne  ung  coup  d'un 
baston  nommé  hallebarde ,  à  ung  cousté  du  milieu  de 
la  teste  par  dessus  l'oreille  jusques  aux  dents,  ung 
coup  de  picque  au  travers  des  cuisses,  et  ung  autre 
coup  de  picque  par  le  fundement,  et  fut  cogneu  ma- 
nifestement que  c'estoit  le  duc  de  Bourgongne  à  six 
choses.  La  première  et  la  principale  fut  aux  dents  de 
dessus,  lesquelles  il  avoit  autrefois  perdues  par  une 
cheute.  La  seconde  fut  d'une  cicatrice  à  cause  de  la 
playe  qu'il  eut  à  la  journée  de  Mont-lehery  en  la 
Tjorge,  en  la  partie  dextre.  La  tierce  à  ses  gratis  on- 
gles qu'il  portoit  plus  que  nul  autre  homme  de  sa 
court,  ne  aultre  personne.  La  quarte  fut  d'une  playe 
qu'il  avoit  en  une  espaule,  à  cause  d'une  escàrbou- 
cle  (0  que  autrefois  y  avoit  eue.  La  cinquiesme  fut  à 
une  fistule  qu'il  avoit  au  bas  du  ventre  en  la  pfcrfnil- 
Mere  du  co&é  dextre.  Et  la  sixiesme  fut  d'un  ongle 
qu'il  avoit  retrait  en  l'orteil.  Et  susdites  enseignes  donna 
son  jugement  jkmrtout  vray  ung  sien  médecin  portu- 

(0  'iucorfoucfc  ;  charbon. 
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galois,  nommé  maistre  Mathieu,  que  c'estoit  ledit  duc 
de  Bourgongne  son  maistre,  et  aussi  le  dirent  pareille- 
ment ses  varlets  de  chambre ,  le  grant  Bastard,  mes- 
sire  Olivier  de  la  Marche,  sonchappelain,  et  plusieurs 
aultres  de  ses  gens  prisonniers  dudit  monseigneur  de 
Lorraine. 

Et  après  que  ledit  de  Bourgongne  ainsi  trouvé,  eut 
esté  porté  audit  lieu  de  Nancy,  et  illec  lavé  et  mondé 
et  netoyé,  il  fut  mis  en  une  chambre  bien  dose  où  il 
n'y  avoit  point  de  clarté ,  laquelle  fut  tendue  de  ve- 
Joux  noir,  et  estendu  le  corps  dessus  une  table  ,  ha- 
billé d'un  vestement  de  toille  depuis  le  col  jusques 
aux  pieds,  et  dessous  sa  teste  fut  mis  ung  oreillier 
de  veloux  noir,  et  dessus  le  corps  ung  poille  de  ve- 
loux  noir,  et  aux  quatre  cornets  avoit  quatre  grans 
cierges,  et  aux  pieds,  la  croix  et  l'eauë  benoiste.  Et 
ainsi  habillé  qu'il  estoit  le  vint  veoir  mondit  seigneur 
de  Lorraine  vestu  de  dueil  et  avoit  une  grant  barbe 
d'or  venant  jusques  à  la  seinture ,  en  signification  des 
anciens  preux,  et  de  la  victoire  qu'il  avoit  surluy  eue. 
Et  à  l'entrée  dist  ces  mots  en  luy  prenant  l'une  des 
mains  de  dessus  ledit  poille  :  «  Vos  ornes  ait  Dieu , 
fc  vous  nous  avez  fait  mains  maulx  et  douleurs.  »  Et 
à  tant  vint  prendre  l'eauë  benoiste  et  en  getta  dessus 
le  corps,  et  depuis  y  entrèrent  tous  ceulx  qui  le  voul- 
drent  voir,  et  puis  le  fist  ledit  duc  de  Lorraine  enter- 
rer en  sépulture  bien  et  honorablement,  et  luy  fist 
faire  moult  beau  service. 

Et  incontinent  après  ladicte  desconfiture  set  mort 
dudit  de  Bourgongne,  ledit  monseigneur  de  Lorraine 
et  aultres  seigneurs  et  capitaines,  se  mirent  à  conseil 
et  ordonnèrent  que  aucuns  d'eulx  yroient  en  la  duché 
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de  Bourgongne,  en  la  conté  et  aultres  lieux  qui  se 
tenoient  pour  ledit  de  Bourgongne  pour  tous  les  ré- 
duire et  mettre  en  la  main  du  Roy,  laquelle  chose  fut 
incontinent  faicte  sans  résistance ,  et  pareillement 
ceulx  de  la  conté  d'Auxerre  se  rendirent  et  firent  ser- 
ment au  Roy.  En  ladicte  bataille  moururent  la  plus- 
part  de  tous  les  gens  de  bien  de  sadicte  compaignie , 
et  y  furent  prins  le  grant  bastard  de  Bourgongne ,  le- 
quel depuis  ledit  monseigneur  de  Lorraine  mena  au 
Roy,  luy  estant  en  Picardie ,  le  bastard  Baudouin  de 
Bourgongne  et  plusieurs  aultres  grans  seigneurs  prison- 
niers^ 

Âpres  ces  choses  et  que  le  Roy  eut  esté  deuëment 
acertené  de  ladicte  mort  dudit  de  Bourgongne  et  des 
choses  dessusdites,  il  se  départit  de  Tours  pour  aler 
en  pelerinaige  à  sa  dévotion,  et  après  s*en  retourna  à 
Chartres,  à  Villepereur,  à  Haubervillier,  à  Nostre 
Dame  de  la  Victoire ,  et  après  à  Noyon  et  à  Com- 
piengne.  Et  cependant  se  réduisirent  à  luy  plusieurs 
villes  et  places  tenues  et  occupées  par  ledit  de  Bour- 
gongne, comme  Montdidier,  Peronne,  Abbeville , 
3ftdnstreuil  sur  la  Mer,  et  aultres  places  estans  près 
d'Arras,  mais  lesdits  d'Arras  ne  voulurent  point  obeyr 
de  prime  ffece  et  se  fortifièrent  fort  en  ladicte  ville,  de 
gens  de  guerre,  vivres  et  artillerie.  Et  furent  envoyez 
de  par  eulx  au  Roy  plusieurs  ambassadeurs ,  qui  tin- 
drent  la  chose  en  trêve,  pendant  laquelle  le  Roy  fist 
le  plus  grant  amas  d'artillerie ,  pouldres,  pionniers, 
gens  de  guerre,  et  aultres  préparatoires  que  jamais  on 
avoit  veu,  tousjours  attendans  quelle  conclusion  pren- 
droient  lesdits  d'Arras,  ou  de  appointement  ou  de 
guerre.  Et  pour  faire  les  frais  des  choses  dessusdites 
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fut  faict  de  grans  emprunts  à  Paris  et  aultres  bonnes 
villes  de  ce  royaulme.  Et  après  le  Roy  trouva  moyen 
d'avoir  et  mettre  la  cité  dudit  Arras  en  sa  main ,  de- 
dens  laquelle  il  entra  le  mardy  quatriesme  jour  de 
mars  Fan  tfa6,  et  fist  fortifier  et  rediffier  ladicte  cité 
contre  ladicte  ville  d' Arras ,  dedens  laquelle  y  avoit 
ung  tas  de  gens  illec  venus  de  plusieurs  lieux  tenans 
le  party  de  Bourgongne ,  et  mesmement  des  villes  qui 
nouvellement  s'estoient  reduictes  au  Roy.  Et  illec  sans 
avoir  chief  ne  hommes  de  conduicte  se  fortiffierent 
fort,  et  firent  de  grans  blasphèmes  au  Roy  ,  comme 
faire  gibets  en  ladicte  ville  et  sur  les  murs,  et  y  pendre 
croix  blanches ,  monstrer  leur  cul  et  autres  villenies. 
Et  s'entrçtindrent  en  leurs  folles  imaginations  jusques 
à  ung  peu  de  temps  après ,  que  vindrent  devers  le  Roy 
en  ladicte  cité  aucuns  manans  dudit  lieu  de  Arras , 
pour  avoir  deluy  aucune  bonne  pacification,  avecques 
lesquels  nonobstant  qu'ils  feussent  de  faulse  et  mau- 
vaise obstination ,  et  que  en  icelle  eussent  trop  persé- 
véré :  le  Roy  fut  content  avec  eulx  que  ladicte  ville 
d' Arras  seroit  mise  en  sa  main  comme  souverain,  et  par 
deffault  de  homme,  droits  et  devoirs  non  faits.  Et  que 
les  fruicts  et  revenues  de  ladicte  ville  et  apparte- 
nances seroient  recueillis  par  ses  commissaires ,  la- 
quelle revenue  se  pourroit  prendre  par  lesdits  com- 
missaires j  et  soubs  la  main  du  Roy  par  icelle  damoi- 
selle  de  Bourgongne,  et  jusques  à  ce  qu  elle  luy  eust 
baillé  homme*  Et  que  au  regard  de  ladicte  ville  df  Ar- 
ras le  Roy  n'y  mettroit  puissance  ne  gens  d'armes, 
sans  le  bon  gré  et  vouloir  des  habitans  dudit  lieu. 
Apres    lequel   appointement  ainsi   fait  le   Roy  en* 
voya  audit  lieu  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon, 
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monseigneur  le  ehancellier,  messire  Guyot  Potbailly 
de  Vermendois,  messire  Phelippes  de  Grève  -  Cœur 
seigneur  Desquerdes  -y  gouverneur  de  ladicte  ville ,  et 
aultres  nobles  hommes,  pour  prendre  et  recepvoir  les 
sermens  des  habitans  dudit  Arras ,  laquelle  chose  fut 
faicte  :  mais  en  icelle  faisant  lesdits  habitans  d' Arras  en 
aucune  partie  se  rebellèrent,  et  vindrent  en  l'abbaye 
de  Sainct  Wast,  où  estoient  assis  à  disner  lesdits  sei- 
gneurs cardinal  et  aultres  nommez,  en  armes  et  fort 
«fFrayez,  crians,  tuez,  tuez,  dont  tous  lesdits  sei- 
gneurs eurent  la  plus  grant  paour  et  frayeur  qu'ils 
eurent  oncques  en  leur  vie,  mais  il  n'y  eut  point  'de 
mauvais  mal  fait  pour  ceste  ftfis.  Et  après  ces  choses  et 
qu'ils  furent  retournez  en  la'cité  d' Arras,  le  Roy  s'en 
partit  et  ala  faire  ses  pasquesà  Therouenne,  et  après 
s'en  ala  à  Hedin  oïl  il  eut  la  ville  :  mais  aucuns  pail- 
lars  tenans  le  party  de  Bourgongne  s'en  alerent  mettre 
et  bouter  dedens  le  chastel  et  parc  dudit  Hedin,  au-* 
quel  lieu  le  Roy  fist  tirer  de  son  artillerie,  et  inconti- 
nent y  fist  une  grant  bresche,  par  laquelle  les  gens 
du  Roy  y  entrèrent.  Et  en  celle  mesme  heure  ceulx 
de  dedéns  eurent  composition  de  rendre  ledit  lieu  et 
eulx  en  aler,  eulx  et  leurs  bagues  sauves* 

L'an  1477,  aPres  ce  cLue  ^àfa  ^eu  de-Hedîn  eust 
esté  ainsi  pris  que  dit  est  y  advint  que  aucuns  habitans 
dudit  Arras  faignans  vouloir  aler  devers  ïe  Roy  obtin- 
drent  sauf-conduit  de  monseigneur  l'admirai  qui  le 
leur  bailla ,  osais,  pource  qu'il  luy  sembloit  qu'ils 
'avôient  aultre  imagination  que  d'aler  devers  le  Roy, 
les  fist  suivre  et  trouva-on  qu'ils  aloîent  en  Flandres 
par  devers  ladicte  damoiselle  de  Bourgongne,  pour 
laquelle  cause  ils  furent  pris  et  ramené^  au  Roy  au^ 
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dit  Hedin,  ausquels  fut  fait  leur  procez.  Et  par  icelui 
trouvez ,  qu'ils  alloient  audit  voyage  en  mauvaise 
intention ,  pour  laquelle  cause  furent  décapitez  audit 
lieu  de  Hedin  jusques  au  nombre  de  dix-huict ,  entre 
lesquels  y  estoit  un  nommé  MaistreOudart  de  Bu  cy  pro- 
cureur gênerai  de  ladicte  ville  d'Arras  et  de  la  conté 
d'Artois,  auquel  fut  le  col  couppé  dedens  un  chappe- 
ron  d'escarlate  fourré  de  letisses  (0,  et  ladicte  teste 
avec  ledit  chapperon  mise  et  bouttee  au  bout  d'ung 
chevron,  auquel  fut  foit  cloué  ledit  cbapperon,  aflin 
qu'il  ne  feust  embléM,  ensemble  ladicte  teste  ,  «t  Con- 
tre ledit  chevron  y  avoit  ung  escripteau  où  estoit  es- 
cript  :  «  Cy  est  la  teste  maistre  Oudart  de  Bucy  con- 
te seiller  du  Roy  en  sa  court  de  parlement  à  Paris.  » 
Et  après  ladicte  exécution  faicte  le  Roy  s'en  ala  à 
Nostre  Dame  de  Boulongne  sur  la  Mer,  et  pour  rai- 
son des  dessusdits  ainsi  décapitez ,  le  Roy  eut  grande 
malveillance  contre  ladicte  ville  d'Arras,  et  déclara 
lors  qu'elle  seroit  destruicte  :  et  pour  ce  faire  y  en- 
voya manouvriers,  gens  de  guerre,  artillerie,  vivres, 
et  aultres  choses,  et  y  fut  mis  le  siège  fort  et  aspre.  Et 
tira  l'artillerie  dedens  icelle  ville  d'Arras  vers  la  fin 
du  mois  d'apvril ,  que  le  Roy  retourna  en  ladicte  cité 
d'Arras,  où  incontinent  fist  tirer  sadicte  artillerie, 
tant  bombardes  que  aultres,  à  cause  dequoy  toute  la 
ville  fut  fort  fouldroyee,  et  fut  abatu  le  boulèvârt  que 
ceulx  d'Arras  avoient  faict  contre  ladicte  cité  >  telle- 
ment qu'on  veoit  de  ladite  cité  parmy  le  bouletart 
tout  au  long  de  ladite  ville  d'Arras.  Et  tellement  que 
après  ces  choses  lesdits  habitans  dudit  Arras  furent 
fort  espouventez,  et  cuidotént  bien  mourir,  et  trou* 

0)  Fourré  de  Utisscs  :  double  de  fourrure  grise,  —  (»)  Emhlé*  rplê\ 
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verent  le  moyen  d'envoyer  devers  le  Roy  pour  de  luy 
obtenir  sa  bonne  grâce  et  miséricorde,  lequel  la  leur 
bailla  et  octroya,  combien  qu'il  l'avoit  habandonnee 
aux  nobles  hommes  et  francs  archiers  estans  pour  luy 
devant  icelle,  qui  se  tindrent  à  mal  contens  de  la 
composition  que  leur  avoit  donnée  le  Roy,  veu  sondit 
habandonnement.  Et  que  les  dessusdicts  en  persévé- 
rant de  mal  en  pis,  avoient  injurié  le  Roy,  tué  de  ses 
gens,  et  fait  moult  de  maulx,  parquoy  leur  sembioit 
bien  que  le  Roy  ne  les  prendroit  point  à  mercy.  Et  les 
gens  du  Roy  au  moyen  dudit  appointement  entrèrent 
dedens  ladicte  ville  d'Arras  le  dimenche  qqatriesme 
jour  de  may  i477* 

Et  après  la  composition  ainsi  faicte  dudit  lieu  d'Ar- 
ras, s'en  partit  le  Roy,  et  vint  à  la  Victoire.  Aussi 
s'en  partit  monseigneur  l'admirai,  les  gentils-hommes 
et  francs  archiers  de  Normandie,  pour  eulx  en  aler 
chacun  en  leur  maison.  Et  le  Roy  estant  audit  lieu  de 
la  Victoire  eut  nouvelles  que  cinquante  archiers  de 
son  ordonnance  estoient  alez  à  Peronne,  pour  y  mettre 
et  loger  cinq  prisonniers  de  par  le  Roy,  ausquels  ils 
avoient  fait  refus  d'y  entrer,  pourquoy  il  s'en  partit 
et  ala  audit  Peronne,  cuidant  qu'on  y  voulsist  faire 
aucune  rébellion ,  où  il  fut  depuis  par  aucun  temps 
que  les  autres  nouvelles  luy  furent  apportées  que  les 
Flamens  et  aultres  tenans  leur  party  estoient  sur  les 
champs  pour  nuire  au  Roy  et  ses  pays ,  pourquoy  in- 
continent le  Roy  fist  publier  son  arriere-han,  et  que 
tout  homme  noble  et  non-noble ,  privilégié  et  non  pri- 
vilégié, et  pour  ceste  fois  feust  tout  prest  et  en  armes 
pour  le  servir  et  résister  à  leur  fureur.  Et  fut  ledit  cry 
publié  à  Paris  le  dimenche  dixhuictiesme  jour  de  may 
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audit  an  i477-  Et  après  le  Roy  s'en  ala  à  Cambra  y , 
où  il  fut  receu  par  composition,  et  illec  fut  receu  par 
certain  temps,  et  s'y  rafresclrirent  ses  gens  d'armes  jus-* 
ques  au  jour  de  la  Trinité.  En  ce  temps  le  Roy  envoya 
ses  lettres  patentes  adressans  aux  gens  tenans  sa  court 
de  parlement  à  Paris,  par  lesquelles  leur  mandoit  tous 
en  gênerai  aler  et  eulx  transporter  en  la  ville  de  Noyon 
avec  aussi  les  maistres  des  requestes  de  l'ostel  du  Roy, 
pour  avecques  le  Roy  et  aultres  seigneurs  de  son  sang 
et  lignage  qui  seroient  illec,  veoir  prendre  conclusion 
et  fin  sur  le  fait  du  procez  fait  alencontre  dudit  de 
Nemours,  qui  par  long  temps  avoit  esté  détenu  pri- 
sonnier en  la  bastille  Sainct  Anthoine  à  Pans,  la- 
quelle chose  firent  lesdits  de  parlement,  et  partirent, 
de  Paris  pour  aler  audit  lieu  de  Noyon ,  le  lundi 
second  jour  de  juing,  pour  estre  le  lendemain  au- 
dit Noyon,  ainsi  que  mandé  leur  est  oit  par  lesdites 
lettres. 

[  Audit  an  i477>  Ie  samedy  septiesme  jour  du  mois 
de  juing,  fut  crié  et  publié  à  son  de  trompe,  par  les 
carrefours  de  Paris,  de  par  le  Roy,  comme  messire 
Jehan  de  Chalon ,  prince  d'Orenge ,  conte  de  Ton- 
nerre et  seigneur  d'Arlay  ,  s'estoit  mis  et  retiré 
avecques  les  Bourguignons  tenans  le  party  de  made- 
moiselle de  Bourgongne ,  en  la  Franche  Conté  dudit 
de  Bourgongne;  et  illec  débouté  et  chassé  dehors  les 
bons  et  vrais  subjets  qui  mis  y  avoient  esté  depuis  la 
mort  dudit  duc  de  Bourgongne,  de  par  le  Roy  ;  et 
auquel  de  Chalon  le  Roy  avoit  fait  honneur  tel , 
comme  de  luy  avoir  baillé  et  délivré  l'ordre  de  mon- 
seigneur Sainct  Michel  comme  à  loyal  chevalier  ;  le- 
quel ,  nonobstant  icelle  ordre  et  en  soy  parjurant  avoit 
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esté  directement  à  Fencontre  et  fait  plusieurs  mau- 
vaistiez  et  conspirations  contre  le  Roy  et  son  royaulme, 
comme  de  par  le  Roy  et  jusques  à  quatorze  trahisons,  et 
avecques  ce  convoqué  le  dyable  comme  herese,  et  fait 
plusieurs  enormitez,  comme  par  lectres  de  sa  main 
aparoit,  et  courroucé  Dieu  et  l'Eglise.  Pour  lesquelz 
cas  estoit  declairé  privé  dudit  ordre,  comme  faulx  et 
traictre  chevalier,  et  fait  pendre  en  pourtraicture  par 
diverses  villes  du  royaulme.  (0  ] 

•  Audit  temps  et  au  mois  de  juing  le  samedy  quator- 
ziesme  jour  d'iceluy  mois,  ung  qui  avoit  esté  de  Fostel 
du  Roy,  et  qui  avoit  falsifié  sou  signet  et  celluy  d'ung 
de  ses  secrétaires  et  à  ceste  cause  avoit  faict  et  signées 
plusieurs  lettres  et  baillées  en  diverses  villes  de  ce 
royaulme ,  où  il  avoit  au  moyen  d'icelles  prîns  plu- 
sieurs sommes  de  deniers  au  nom  du  Roy,  et  icelles  à 
luy  applicquees,  fut  pour  ledit  cas  audit  délinquant 
son  procez  fait  de  par  le  prevost  de  Tostel  du  Roy  ou 
son  lieutenant,  et  depuis  envoyé  audit  lieu  de  Paris  > 
auquel  lieu  et  pour  ledit  cas  fut  pillorié  et  mitre,  et 
puis  flastré  0>)  aufrona,  le  poing  couppé,  et  banny  du 
royaulme  de  France,  et  ses  biens  et  heritaiges  de- 
elairez  acquis  et  confisquez  au  Roy* 

Audit  mois  de  juin  advint  que  le  seigneur  de  Craon 
à  qui  le  Roy  avoit  baillé  la  charge  de  son  armée ,  pour 
aler  en  la  conté  de  Bourgongne ,  fist  guerre  alencontre 
de  monseigneur  Je  prince  d'Orenge ,  qui  pour  aucunes 
injures  à  luy  faietes  par  ledit  de  Craon ,  qui  u  estoit 
pas  de  pareille  maison  de  luy,  et  pour  soy  venger 

(0  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  est  tiré  du  manuscrit  de  U 
bibliothèque  du  Roi ,  et  manque  dans  toutes  les  autres  éditions.  — • 
(*)  Flastré  :  marqué  d'un  fer  chaud. 
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cTicelle  injure  ,  et  aussi  que  le  Roy  qui  avoit  baille  le 
gouvernement  du  pays  audit  prince ,  qui  avoit  esté 
aussi  au  moyen  de  faire  mettre  ledit  pays  en  la  main 
du  Roy ,  et  Tavoit  de  ce  deschargé  pour  bailler  audit 
de  Craon,  s'en  courrouça  fort  et  trouva  moyen  de 
faire  retourner  contre  le  Roy  les  pays,  villes,  et  places 
qui  à  sa  requeste  s'estoient  reduictes  à  luy.  Et  avec- 
queseten  sa  compagnie  se  mist  et  bouta  ung  chevalier 
dudit  pays  de  Bourgongne,  nommé  messire  Claude  de 
Vauldray ,  qui  soustindrent  la  guerre  contre  ledit  de 
Craon,  jusques  à  certain  temps  que  ledit  deCraon  sceust 
que  ledit  d'Orenge  estoit  en  une  ville  nommée  Gray,  où 
il  vint  mettre  le  siège  et  y  demoura  par  deux  jours 
que  ledit  seigneur  de  Chasteauguyon  frère  dudk  d'O- 
renge, et  aultres,  vindrent  pour  le  secourir,  dont  fut 
adverty  ledit  de  Craon ,  qui  s'en  ala  mettre  en  bataille 
contre  ledit  seigneur  de  Chasteauguyon,  et  y  eut 
grant  hurtibilis  (0  à  ladite  rencontre,  et  de  cousté  et 
d'aultre  y  mourut  de  gens  de  façon  comme  de  quinze 
à  seize  cens  combatans.  Et  de  ladicte  desconfiture 
en  furent  faictes  par  l'ordonnance  du  Roy  procession» 
générales  à  Paris,  en  l'église  Sainct  Martin  des 
Champ. 

Au  lùois  de  juillet  ensuivant  audit  an  1477 ,  le  duc 
de  Guéries  qui  s'estoit  venu  loger  prés  de  Tournay  à 
tout  quatorze  ou  quinze  mil  Alemans  et  Flamans 
vint  pour  Cuider  bouter  le  feu  es  fauxbourgs  <dudit 
Tournay  et  soy  loger  au  pont  de  pierre  prés  de  ladicte 
viDe ,  domtnager  icelle,  fut  feit  saillie -par-deux  ibis  sur 
ledit  de  Guéries,  où  à  la  première  saillie  il fift* telle- 
ment navré  qu'il  y  mourut  et  fut  son  corps  apporté 

(')  Hurtibilis  :  choc. 
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en  ladicte  ville  de  Tournay.  Et  puis  à  la  seconde  saillie 
yssirent  sur  ceulx  de  son  année  de  trois  à  quatre  cens 
lances  de  l'ordonnance  du  Roy,  avec  aucuns  par- 
ticuliers de  ladicte  ville,  lesquels  mirent  en  fuite  tous 
lesdits  Alemans  et  Flamens ,  et  bien  en  tuèrent  deux 
mil,,  et  de  sept  à  huict  cens  prisonniers.  Et  de  ladicte 
desce**fita£e  «a?  fat  chanté  en  l'église  de  Paris  Te  Deum 
fiiiiiifiliwi^  rtrfiiîriftitiirr luff  fhinr  pnrmj  1r~  rues  de  la* 


Audit  an  i477  %  le  lundy  quatriesine  d'aoust,  messire 
Jacques  d'Armignac  duc  de  Nemours  et  conte  de  la 
Marche ,  qui  avoit  esté  cooetkué  et  amené  prisonnier 
es  prisons  de  la  bastille  Samçt  Anthoine,  à  tel  et 
semblable  quatriesme  jour  d'aoust  en  Tannée  précé- 
dente, pour  aucuns  cas,  délits,  et  crânes  par  luy 
commis  et  perpètres ,  durant  lequel  temps  <fe  son  em- 
prisonnement en  icelluy  lieu  de  la  Bastille,  luy  furent 
faits  plusieurs  interrogatoires  sur  lesdi tes  charges,  aux- 
quelles il  respondit  débouche  et  par  escpit,  tant  par 
devant  messe igneurs  le  chancelier  de  France  nommé 
maistre  Pierre  Doriolle,  qu'aultres  des  presidens  et 
conseillers  de  la  court  de  parlement  par  plusieurs  et 
diverses  journées.  Et  encores  par  certains  grans  clerâ 
du  royaulme ,  demourans  en  diverses  citez  et  villeâ 
dudit  royaulme ,  pour  ce  mandez  et  assemblez  de  l'or- 
donnance du  Roy  en  la  ville  de  Noyon,  avec  et  en  la 
compagnie  desdits  de  parlement.  Et  en  la  présence  de 
monseigneur  de  Beaujeu  illec  représentant  la  personne 
du  Roy ,  fut  tout  veu  et  visité  ladite  procédure  par 
ladicte  court ,  faicte  alencontre  dudict  de  Nemours , 
ensemble  aussi  les  excusations  par  luy  faictes  et  bail- 
lées servants  à  sa  salvation.  Et  tout  par  eulx  veu  con- 
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durent  audit  procez,  tellement  que  ledit  jour  de  lundy 
quatriesme  jour  d'aoust  fut  audit  lieu  de  la  Bastille 
messire  Jehan  Le  Boulengier  premier  président  audict 
parlement ,  accompagna  du  g* effiat-  cgmndk  d»  \at~ 
dicte  court,  de  sire  Dêm*  IfcweEu  mafstre  (Poste!  dfe 
Roy,  et  aultrés,  qui  vindrent  dire  et  declairer  audict 
de  Nemours  que  veuës  les  charges  à  luy  imposées,  ses 
efettfessions  et  excusations  par  luy  sur  ce  faites,  et  tout 
veu  et  considéré,  à  grande  et  meure  délibération,  luy 
fut  dit  par  ledit  président  et  de  par  la  court  de  parle- 
ment ,  qu  il  estoit  crimineux  de  crime  de  leze  majesté,  et 
comme  tel  condempné  par  arrest  d'icelle  court  à  estre 
ledit  jour  décapité  es  halles  de  Paris,  ses  biens,  sei- 
gneuries et  terres  acquises  et  confisquées  au  Roy  :  la* 
quelle  exécution  fut  ledit  jour  faite  à  l'eschafTault  or*- 
dinaire  desdictes  halles,  à  l'heure  de  trois  heures  aptes 
midy,  qu'il  eut  illec  le  col  couppé :  et  puis  fut  ensep- 
vely  et  mis  en  bière  et  délivré  aux  Cordeliers  de  Paris , 
pour  estre  inhumé  en  ladicte  église,  et  vindrent  quérir 
ledict  corps  ésdites  halles  jusques  environ  de  sept  à 
huict  vingts  Cordeliers  à  qui  furent  délivrées  quarante 
torches  pour  mener  et  conduire  ledit  corps  dudit  sei- 
gneur de  Nemours  en  leur  dicte  église. 

Audit  mois  le  Roy  qui  estoit  à  Therouenne  envoya 
partie  de  son  armée  pour  combatre  et  mettre  hors  de. 
leur  parc  certaine  quantité  grande  de  Flamens  qui 
.  estoient  parquez  en  un  lieu  nommé  le  Blanc  Fossé , 
lesquels  Flamens  quant  ils  ouyrent  nouvelles  de  la 
venue  du  Roy  et  son  armée  s'enfuirent  et  desparque- 
rent,  et  audit  desparquement  faire  frappèrent  nos 
gens  sur  les  dessusdits  Flamens,  desquels  en  y  eut  bien 
tué  deux  mil.  Et  depuis  furent  suivis  jusques  bien 
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huict  lieues  dedans  le  pays  de  Flandres,  et  passèrent  les- 
ditesgensduRoyaumontdeCassel,  àFiesnes  et  autres 
places  qui  furent  prises  et  arrasees,  et  en  tuèrent  en- 
cores  bien  aultres  deux  mil.  Et  desdites  desconfitures 
en  furent  faîctes  de  moult  belles  processions  en  la 
ville  de  Paris. 

Audit  mois  d'aoust  vingtiesme  jour  d'iceluy  mois 
Fan  i477  advint  que  ung  jeune  fils  bourreau  à  Pa- 
ris nommé  Petit  Jehan  fils  de  mâistre  Henry  Cou- 
sin maistre  bourreau  en  ladicte  ville  de  Paris,  qui 
desja  avoit  faict  plusieurs  exploits  de  bourreau  :  et 
entre  les  aultres  avoit  exécuté  et  couppé  le  col  de 
messire  Loys  de  Luxembourg^  connestable  de  France, 
fut  tué  et  meurdry  ledit  Petit  Jehan  en  ladicte  ville 
de  Paris,  au  pourchas  d'ung  menuisier  qui  estoit 
nommé  Oudin  du  Bust  natif  du  pays  de  Picardie,  qui 
avoit  conceu  haine  mortelle  contre  ledit  Petit  Jehan , 
pour  raison  et  cause  de  ce  que  ledit  Petit  Jehan  avoit 
frappé  ou  batu  long  temps  paravant  ledit  du  Bust , 
pour  aucune  noise  qu'ils  eurent  ensemble,  à  cause  de 
ce  que  ledit  menuisier  du  Bust  luy  demandoit  la 
grosse  et  seel  d'une  obligation ,  en  quoy  ledit  Petit 
Jehan  estoit  obligé  à  içelluy  Oudin  du  Bust ,  et  de  la- 
quelle obligation  ledit  Petit  Jehan  avoit  payé  le  prin- 
cipal, et  ne  restoit  que  ledit  grossi  ment  et  seel. 

Et  pour  estre  ledit  du  Bust  vengé  dudit  Petit  Jehan, 
se  associa  ledit  du  Bust  de  trois  jeunes  compaignora 
demourans  à  Paris.  L'ung  d'iceux  nommé  Lempereur. 
du  Houlx  sergent  à  verge.  L'autre  Jehan  du  Foing 
fontenier  et  plombeur.  Et  l'autre  nommé  Regnauk 
Goris  orfèvre  fils  de  Martin  Goris  courtier  CO  de  geo-r 

(0  Courtier  <fe  geohrie  ;  courtier  de  bijoux  et  joyaux. 


lerie.  Tous  lesquels  quatre  de  guet  à  pense  et  propos 
délibère,  vindrent  assaillir  ledit  Petit  Jehan  qu'ils 
trouvèrent  au  coing  de  la  rue  de  Gamelles  prés  dé 
l'ostel  du  Moulinet,  et  vint  le  premier  à  luy  le  dit 
Empereur  du  Houx  soubs  fainte  amiable ,  qui  le  print 
par  dessoubs  le  bras  en  le  tenant  fermement,  en  luy 
disant  qu'il  n'feust  point  de  paour  des  dessusdits,  et 
qu'ils  ne  luy  feroient  point  de  mal.  Et  en  luy  disant 
ces  choses  vint  ledit  Regnault  Goris  qui  frappa  ledit 
Petit  Jehan  dune  pierre  par  la  teste  dont  il  chancella , 
et  lors  ledict  Empereur  le  lascha,  et  incontinent  vint 
à  luy  ledit  Jehan  du  Foing  qui  luy  bailla  d  une  jave- 
line  au  travers  du  corps  dont  il  cheyt  mort  en  la  place, 
et  depuis  qu'il  fut  mort  ledit  du  Bust  luy  vint  couppec 
les  jambes ,  et  à  tant  se  départirent  les  quatre  dessus- 
dits ,  et  s'en  alerent  bouter  en  franchise  aux  Celestins 
de  Paris.  Auquel  lieu  la  nuit  ensuivant  furent  prins 
et  tirez  dehors  par  l'ordonnance  et  -commandement  de 
messire  Robert  Destouteville ,  chevalier  prevost  de 
Paris,  et  gens  de  conseil,  pource  que  par  information 
leur  apparut  dudit  guet  à  pense  et  propos  délibéré,  de* 
quoy  les  dits  Celestins  appellerent,€t  parla  court  de  par- 
lement fat  l'appel  vuidé  et  dit  qu'ils  ne  jouyroiqpt  point 
de  l'immunité  de  l'Eglise.  Et  après  comme  clercs  furent 
requis  par  l'evesque  de  Paris  comme  ses  clercs»  Auquel 
pareillement  fut  dit  par  arrest  de  parlement  qu'ils  ne 
jôuyroient  point  du  privilège  de  clerc,  et  furent  renvoyé* 
par  devant  ledit  prevost ,  par  la  sentence  duquel  ils 
forent  tous  condempnez  à  estre  pendus  et  estranglez , 
dont  ils  appellerenten  la  court  de  parlement.  Laquelle 
conferma  ladite  sentence  qui  fut  exécutée,  et  furent 
tous  quatre  pendus  au  gibet  de  Paris ,  par  les  mains 
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dudict  maistre  Henry  père  dudit  Petit  Jehan,  qui 
pourtant  fut  vengié  de  la  mort  de  sondit  fils,  le  jeudy 
veille  de  monseigneur  sainct  Jehan  décollasse ,  vingt- 
huictiesme  jour  dudit  mois.  Et  furent  pendus  en  la 
manière  qui  s'ensuit ,  et  tout  au  joignant  Tung  de 
l'autre  :  c'est  assavoir  ledit  Empereur  le  premier, 
Jehan  du  Foing  le  second,  Regnault  Goris  le  tiers, 
et  ledit  Jehan  du  Bust  le  quatriesme  et  dernier.  Et  est 
assavoir  que  lesdicts  Empereur ,  du  Foing  et  Goris, 
estaient  trois  beaulx  jeunes  hommes ,  et  en  oultre  pour 
ledit  cas  fut  batu  de  verges  et  banny  du  royaulme  de 
France  ung  jeune  fils  cordonnier,  qui  avoit  conspiré 
de  la  mort  dudit  Petit  Jehan  mais  point  ne  s'estoit 
trouvé  à  icelle. 

Audit  temps  le  Roy  qui  estoit  au  pays  de  Picardie , 
se  partit  dudit  pays,  et  y  laissa  pour  son  lieutenant 
gênerai  monseigneur  le  bastard  de  Bourbon  admirai 
de  France ,  pour  la  conduite  de  la  guerre  et  garde  de 
tout  le  pays.  Et  au  regard  des  gens  de  guçrre  de  l'or* 
donnance  du  Roy  et  aultres  estans  pour  luy  esdits 
pays,  on  leur  bailla  et  assigna  l'en  leur  logis  en  la 
cité  et  ville  d'Aras,  Tournay,  Lens,  la  Bassee,  et  aul- 
tres lie\jx  sur  les  frontières  de  Flandres  et  autres  pays 
qui  encores  se  tenoient  pour  ladicte  damoiselle  de 
Flandres  fille  d'icelluy  feu  duc  de  Bourgongne.  Et 
après  toutes  ces  choses  ainsi  faictes  et  ordonnées,  le 
Roy  s'en  vint  à  Nostre  Dame  de  la  Victoire  veoir  la 
belle  dame  illec  aouree  (0,  et  puis  après  s'en  tira  à 
Paris  où  il  ne  séjourna  gueres,  et  y  estoit  le  jour  de 
la  fëste  de  sainct  Denys.  A  la  révérence  duquel  sainct 
il  délivra  tous  les  prisonniers  estans  en  ses  prisons  du 

(0  Aouree  :  souhaitée,  désirée'. 
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Chastellct  de  Paris,  et  puis  s'en  ala  à  Tours,  à  Am- 
boise  et  aultres  lieux  voisins  où  il  se  tint  par  assez 
longue  espace  de  temps ,  durant  lequel  les  Bourgui- 
gnons et  autres  ennemis  du  Roy  soubs  les  charges  et 
compagnies  du  prince  d'Orenge,  messire  Claude  de 
Vaudray  et  aultres  estans  en  la  conté  de  Bourgongne, 
firent  et  portèrent  de  grans  guerres  aux  gens  du  Roy 
estans  pour  luy  audit  pays,  et  en  fut  fait  de  grans 
desconfitures  sur  lesdictes  gens  du  Roy,  tant  en  la  ville 
du  Grey  sur  Sosne  et  ailleurs,  où  lesdictes  gens  du  Roy 
festoient  logez.  Et  y  tuèrent  lesdits  Bourguignons  des 
gentils  hommes  de  l'ordonnance  du  Roy,  soubs  les 
charges  et  compaignies  de  Sallezart  et  de  Conyngan  , 
capitaines  des  Escossois,  en  bien  grant  nombre. 

En  ladite  année  le  Roy  ayant  en  singulière  recom- 
mandation les  saincts  faits  de  sainct  Louys  et  sainct 
Charlemaigne ,  ordonna  que  leurs  images  de  pierre 
pieça  mis  et  assis  en  deux  des  pilliers  de  la  grant 
salle  du  Palais  Royal  à  Paris ,  du  rang  des  aultres  roys 
de  France ,  fussent  descendus ,  et  voulut  iceulx  estre 
mis  et  posez  au  bout  de  ladite  grant  salle  au  dessus  et 
au  long  de  la  chappelle  estant  au  bout  de  ladicte  grant 
salle ,  ce  qui  fut  fait.  Et  en  furent  payez  les  deniers 
que  Touvraige  cousta  à  faire,  par  Robert  Cailletel  re- 
ceveur des  aydes  de  ladite  ville  de  Paris. 

Au  mois  de  décembre  audit  an ,  le  Roy  pour  tous- 
jours  accroistre  son  artillerie,  voulut  et  ordonna  estre 
faites  douze  grosses  bombardes  de  fonte  et  metail  de 
moult  grande  longueur  et  grosseur,  et  voulut  icellcs 
estre  faictes  :  c'est  assavoir  trois  à  Parts,  trois  à  Or- 
léans, trois  à  Tours,  et  trois  à  Amiens.  Et  durant  ledit 
tprtips  fist  faire  bien  grant  quantité  de  boules  de  fer  es 
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forges  estans  es  bois  prés  de  Creil ,  dont  il  bailla-  lit 
charge  à  maistre  Jehan  de  Reilhac  («)  son  secrétaire. 
Et  pareillement  fist  faire  es  carrières  de  Peronne  grant 
quantité  de  pierres  à  bombarde.  Et  aussi  faire  dedens 
les  bois  grant  nombre  de  chevretes  et  tauldis  de  bois, 
avecques  des  eschelles  à  assaillir  villes  et  forteresses 
pour  avoir  et  prendre  les  villes  de  Flandres  et  Picar- 
die ,  qui  encores  audit  temps  estoient  à  réduire. 

Audit  an  i477  advint  au  royaulme  d'Angleterre 
que  pour  ce  que  le  roy  Edouart  dudit  royaulme  fut 
acertené  que  ung  sien  frère  qui  estoit  duc  de  Clairence  f 
avoit  intention  de  passer  la  mer  et  aler  descendre  en 
Flandres ,  pour  donner  aide  et  secours  à  sa  sœur  du- 
chesse en  Bourgongne,  veufve  dudij;  deflunct  le  der- 
nier duc,  fist  icelluy  roy  Edouart  prendre  et  consti- 
tuer prisonnier  son  dit  frère  et  mettre  prisonnier  en  la 
tour  de  Londres ,  où  il  fut  depuis  détenu  prisonnier 
par  certaine  longue  espace  de  temps.  Pendant  lequel 
ledit  Edouart  assembla  son  conseil,  et  par  la  délibéra- 
tion d'icelluy  fut  condempné  à  estre  mené  depuis  la- 
dite tour  de  Londres  trainant  sur  ses  fesses  jusques  au 
gibet  de  ladicte  ville  de  Londres,  et  illec  estre  ouvert 
et  ses  entrailles  gettez  dedens  un  feu.  Et  puis  luy 
coupper  le  col  et  mettre  son  corps  en  quatre  quar- 
tiers, mais  depuis  par  la  grant  prière  et  requeste  de  la 
mere  desdits  Edouart  et  de  Clairance,  fut  sa  condemp- 
nation  changée  et  muée  tellement  que  au  mois  de 
février  audit  an  iceluy  de.  Clairance  estant  prison- 
nier en  ladite  tour  fut  prins  et  tyré  de  sadite  prison  r 
et  après  qu'il  eut.  esté  confessé  fut  mis  et  bouté  tout 
vif  dedens  une  queue  de  malvoisie  deifoncee  par  l'ung. 

(0  Reilhno  :  il  avoit  été  conseiller  de«  comptes* 
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des  bouts  la  teste  en  bas,  et  y  demoura  jusques  à 
ce  qu'il  eut  rendu  l'esprit.  Et  puis  fut  tyré  dehors  et 
luy  fut  le  col  couppé  et  après  ensepvely  et  porté  en- 
terrer à  aux  Carmes  avecques  sa  femme  jadis  fille  du 
conte  de  Warvich  qui  mourut  à  la  journée  de  Convén- 
tery  avecques  le  prince  de  Galles,  fils  du  sainct  roy 
Henry  d'Angleterre  de  Lanclastre. 

Audit  temps  advint  à  Paris  que  ung  nommé  Daniel 
de  Bar,  serviteur  de  maistre  Olivier  Le  Dain  premier 
barbier  et  varlet  de  chambre  du  Roy,  fut  mis  et  con- 
stitué prisonnier  en  la  court  de  parlement,  pour  rai- 
son de  plusieurs  plaintes  qui  furent  baillées  à  ladite 
court  alencontre  dudit  Daniel,  et  mesmement  à  la 
complainte  d'une  nommée  Marron  femme  de  Colin 
Panier,  et  d'une  aultre  femme  dissolue,  qui  char- 
geoient  ledit  Daniel  de  les  avoir  efforcées ,  et  en  elles 
faict  et  commis  Tord  et  villain  péché  de  sodomie.  Et 
après  que  par  ladite  court  et  par  la  justice  du  prevost 
de  Paris  eust  esté  vacqué  par  long  temps  à  besongner 
.audit  piocez ,  icellcsdeux  femmes  se  desdirent  desdites 
charges ,  en  confessant  par  elles ,  que  icelles  charges 
avoient  faictes  à  la  pétition  et  requestc  dudit  Colin 
Panier  et  d'ung  nommé  Janvier,  comme  ennemis  du- 
dit Daniel ,  et  pour  eulx  vengier  de  luy,  pourquoy 
lesdites  deux  femmes  par  sentence  du  .prevost  de 
Paris  furent  condemnees  à  estre  batuè's  nues,  et  ban- 
nies du  royaume  de  France,  leurs  biens  et  héritages 
confisquez  au  Roy,  surquoy  premièrement  seroient 
prins  les  dommages  et  interests  dudit  Daniel,  pre- 
mièrement et  avant  toute  œuvre.  Laquelle  sentence 
fut  prononcée,  et  après  exécutée  par  les  carrefours  de 
Paris  le  mercredy  unziesme  jour  de  mars  audit  an  1 47  7  • 
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Audit  an  et  mois  de  mars,  le  Roy  qui  estoil  à  Tours 
s'en  vint  vers  Paris  loger  à  Ablon  sur  Seine,  en  ung 
hostel  appartenant  à  Marc  Senamy  esleu  de  Paris  où 
il  ne  séjourna  que  deux  jours ,  et  puis  vint  à  Paris 
coucher  en  son  hostel  des  Tournelles,  et  d'illec  le 
landemain  matin  s'en  ala  en  l'église  de  Paris  faire 
son  oraison  à  la  benoiste  Vierge  Marie.  Et  icelle  faicte 
s'en  ala  ceucher  à  Louvres  en  Parisys ,  et  de  là  à  Scn- 
lis ,  à  la  Victoire  à  Armenonville  et  autres  lieux  voi- 
sins, où  il  séjourna  ung  peu  de  temps,  et  après  ala  à 
Hesdin,  Amyens  et  aultres  lieux  de  Picardie,  où  le 
seigneur  de  Havart  de  par  le  roy  Edouart  d'Angle- 
terre y  vint,  et  communiqua  de  trouver  accord  entre 
le  Roy  et  les  Flamens.  Et  du  costé  du  Roy  y  fut 
commis  le  seigneur  de  Sainct  Pierre  et  plusieurs  aul- 
tres. Et  durant  ce  temps  le  Roy  fist  tousjours  passer 
son  armée  audit  pays  de  Picardie,  tant  ceulx  de  son  or- 
donnance que  les  nobles,  archiers  de  retenue ,  et  aultres 
gens  de  guerre  en  bien  grant  nombre,  et  si  y  fut  aussi 
mené  grant  nombre  de  bombardes,  pouldres,  artil- 
lerie, vivres  et  gratis  préparations  de  faire  guerre. 

Audit  an  au  mois  de  mars  i47$  après  Quasimo- 
do,  vint  et  arriva  à  Paris  madame  d'Orléans,  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans ,  ung  jeune  enfant  fils  du 
duc  de  Cleves  nepveu  d'icelle  dame,  madame  de  Ner- 
bonne  fille  du  feu  duc  d'Orléans  et  femme  de  monsei- 
gneur le  vioonte  deNerbonne  fils  du  conte  de  Fouez,  le 
fils  du  conte  de  Vendosme  et  aultres  plusieurs  seigneurs, 
gentils-hommes,  dames  et  damoiselles  qui  moult  bien 
furent  festoiees  par  deux  fois  en  ladicte  ville  de  Pa- 
ris. Pour  la  première  fois  par  monseigneur  le  cardinal 
de  Fouez  en  Tostel  d'Estampes  près  la  Bastille.  Et  la 


DE  JEAN  DE  TROYES.    [l^S]  «J  I 

seconde  fois  par  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
en  son  hostel  à  ladicte  ville  de  Paris,  qui  y  donna  à 
soupper  à  icelle  dame ,  à  toute  sadicte  compaignie  et 
plusieurs  aultres,  le  mardy  dernier  jour  de  mars  audit 
an  i47$.  Et  fut  ledit  soupper  moult  honorable ,  plan- 
tureux (0  et  bien  et  honnestement  servy  de  tout  ce 
qu'il  estoit  possible  de  trouver,  avecques  chantres  et 
plusieurs  instrumens  mélodieux ,  farces ,  mommeries 
et  aultres  honnestes  joyeusetés.  Et  fut  l'assiete  dudit 
soupper  en  la  gallerie  dorée,  réservé  madicte  dame  de 
Nerbonne  qui  estoit  fort  grosse,  qui  pour  son  aise  avoir 
avec  monseigneur  son  mary,  et  jusques  au  nombre 
de  huict,  soupperent  en  une  chambre  basse  dudict 
hostel  au  logis  de  Jehan  de  Roye,  secrétaire  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourbon ,  et  garde  dudit  hostel  de 
Bourbon. 

Au  mois  d'avril  audit  an  14*38  fut  sceu  par  Gucrin 
Le  Groin  baillif  de  Sainct  Pierre  le  Monstier,  et  Ro- 
binet du  Quesnoy,  lesquels  et  chascun  de  eulx  avoient 
charge  de  cent  lances  de  l'ordonnance  du  Roy,  qui 
estoient  en  .garnison  au  pays  de  Picardie ,  que  'les 
Flamens  venoient  à  Douay  pour  apporter  argent  à 
ceulx  dudit  lieu  tant  pour  leurs  gaiges  et  souldees  que 
aussi  pour  les  affaires  de  ladicte  ville.  Lesquels  capi- 
taines se  mirent  aux  champs  pour  gaigner  ledit  ar- 
gent, ce  qu'ils  firent,  et  ruèrent  jus  ceulx  qui  le  por- 
toient,  et  en  tuèrent  aucuns,  et  plusieurs  prisonniers 
y  furent  prins. 

Et  pour  ce  que  ceux  de  ladicte  ville  de  Douay  et  de 
l'Isle  de  Flandres,  eurent  certaines  nouvelles  de  ladite 
destrousse,  se  mirent  aux  champs  pour  rescourre  ledit 
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argent  et  prisonniers.  Et  nonobstant  qu'ils  fussent 
moult grant  nombre,  nosdites  gens  se  saulverent  parmy 
eulx ,  en  tuèrent  quatre-vingts  et  mieulx,  et  en  emportè- 
rent ledit  argent  par  eulx  gaigné.  Et  n'y- mourut  point 
des  gens  du  Roy  plusde  trente  six  ou  trente  sept  hommes. 

Au  mois  de  may  audit  an  1478,  le  Roy  qui  estoit 
au  pays  de  Picardie  nefist  guère  de  choses,  sinon  de 
gaigner  et  avoir  par  sa.  puissance  une  petite  ville 
nommée  Condé  qui  estoit  tenue  par  les  Bourgui- 
gnons, laquelle  estoit  fort  nuisante  à  avitailler,  et 
porter  vivres  à  ceulx  de  la  cité  de  Tpurnay.  Dedens 
laquelle  ville  y  avoit  des  gens  de  guerre  du  party  du 
duc  en  Auteriche  qui  se  laissèrent  batre,  mais  en  fin 
quant  ils  apperceurent  le  grant  mal  qui  leur  estoit 
apparant,  ils  prindrent  composition  avec  le  Roy  de  luy 
bailler  ladite  ville  et  le  chasteau,  à  quoy  le  Roy  les 
receupt,  et  s'en  alerent  eulx  et  leurs  biens  saufs. 

En  ladicte  année  vint  à  Paris  ung  côrdelier  natif  de 
Virile  Franche  en  Beaujolais,  pour  prescher  à  Paris, 
et  illec  blasmer  les  vices.,  et  y  preseha  bien  longuement^ 
disant  et  publiant  les  vices  dont  les  créatures  estoient 
entachées.  Et  par  ses  parolles  y  eut  plusieurs  femmes 
qui  s'estoient  données  aux  plaisances  des  hommes  et  auL 
très  péchez  qui  de  ce  se  retrayrent ,  et  aucunes  d'icelles 
se  mirent  et  rendirent  en  religion,  en  délaissant  leurs 
plaisances  et  voluptez  où  par  avant  s'estoient  déme- 
nées :  et  si  blasma  tous  les  estats,  et  si  preseha  de  la 
justice  du  gouvernement  du  Roy ,  des  princes  et  sei- 
gneurs de  ce  royaulme,  et  que  le  Roy  estoit  mal  servy, 
et  qu'il  avoit. autour  de  luy  des  serviteurs  qui  luy 
estoient  traistres,  et  que  s'il  ne  les  mettoit  dehers  qu'ils 
le  destruiroient  et  le  royaume  aussi.  Desquelles  choses 
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en  vindrent  les  nouvelles  au  Roy ,  parquoy  ordonna 
qu'on  luy  deffendist  le  prescher ,  et  pour  reste  cause 
vint  à  Paris  maistre  Olivier  Le  Dain  barbier  du  Roy , 
pour  luy  faire  deffendre  le  prescher,  ce  qui  luy  fut  in- 
terdit :  ce  qui  fut  à  la  grant  desplaisance  de  plusieurs 
hommes  et  femmes  qui  fort  s  estoient  rendues  enclins 
à  le  suivre  et  oyr  ses  parolles  et  prédications.  Et  pour 
doubte  qu'on  ne  le  print  ne  que  on  ne  luy  feist  auoun 
opprobre,  le  furent  veiller  nuict  et  jour  dedens  le 
convent  des  Cordeliers  dudict  lieu  de  Paris.  Et  si  di- 
soit  on  que  plusieurs  femmes  y  alloient  curieusement 
de  nuict  et  de  jour,  qui  se  garnissoient  en  leurs  patois 
de  pierres,  cendres,  cousteaux  mucees,  etaultres  fer- 
remens  et  bastons  pour  frapper  ceulx  qui  luy  vou- 
droient  nuire  ou  empescher  sadicte  prédication,  et 
qu'ils  luy  disoient  qu'il  n  eust  point  de  paour,  et  qu'ils 
mourroient  avant  que  esclande  luy  advinst. 

Durant  ces  choses  s'en  ala  en  Picardie  par  devers 
le  Roy  ung  légat  de  par  le  Pape,  pour  remonstrer  au 
Roy  et  au  duc  d'Austriche  le  grant  mal  que  faisoient 
les  Turcs  infidelles  alencontre  de  la  chrestienté,  en  les 
exhortant  de  faire  paix  entre  eulx ,  et  de  eulx  délibérer 
d'eux  exposer  à  la  deflence  de  ladicte  chrestienté,  et 
destruire  lesdits  infidèles.  Au  moyen  de  quoy  fut  ung 
peu  cessée  ladicte  guerre,  en  espérant  trouver  accord 
en  Leursdits  débats ,  mais  nonobstant  ce  ne  cessèrent 
point  les  Bourguignons  de  la  duché  et  conté  de  Bour^ 
gongne ,  de  tousjours  faire  guerre  ausdits  pays  et  à 
l'armée  que  le  Roy  y  avpit  envoyée,  et  de  prendre 
sur  les  gens  du  Roy,  villes,  chasteaux,  et  places  par 
le  Roy  recouvrées,  et  y  tuèrent  des  gens  du  Roy  et 
francs  archiers  bien  grant  nombre» 
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Et  le  mardy  vingt-sixiesme  jour  de  may  fut  crié  à 
son  de  trompe  et  Cry  pûblicque  par  les  carrefours  de 
Paris,  comme  de  toute  ancienneté  il  soit  de  coustunie, 
et  qu'il  ne  loise  (0  à  nuls  de  quelque  estât  qu'ils  soient, 
de  faire  assemblées  de  gens  en  la  ville  de  Paris  sans  le 
congié  et  licence  du  Roy  ou  sa  justice.  Et  que  ce  neant- 
moins  au  moyen  «le  certains  sermons  et  prédications 
puk  n'agueres  faits  en  ladite  ville  par  frère  Anthoine 
Fradin  de  Tordre  des  Cordeliers ,  plusieurs  personnes 
se  sont  assemblées  et  venues  au  couvent  desdits  Cor- 
deliers,  pour  illec  garder  ledit  cordelier,  auquel  n'a- 
voit  esté  fait  aucun  opprobre  par  le  Roy  ne  sa  justice, 
mais  y  avoient  esté  envoyez  seulement  aucuns  descon- 
seilliers  du  Roy  pour  le  interroguer  sur  aucunes  choses 
et  matières  secrètes,  dont  le  Roy  en  vouloit  sçavoir  la 
vérité.  Et  illec  s'estoient  tenus  nuit  et  jour  prés  de 
icelluy  frère  Anthoine,  pour  le  garder,  si  comme  ils 
disoient.  Laquelle  chose  estoit  en  grande  esclandre  f 
parquoy  et  par  l'advis  de  la  cour  de  parlement  et 
prevost  de  Paris  estoit  interdit  et  deffendu  à  toutes 
personnes  de  quelque  condition  qu'ils  feussent  de  non 
plus  faire  lesdites  telles  assemblées  en  ladicte  église 
des  Cordeliers,  ne  ailleurs,  sur  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens.  Et  que  au  regard  de  ceulx  qui 
ainsi  estoient  assemblez  audit  lieu  des  Cordeliers,  in- 
continent  après  le  cry  se  départissent  et  alast  chascun 
en  sa  maison  sur  lesdictes.  peines,  et  aux  maris  qu'ils 
feissent  defTence  à  leurs  femmes  de  plus  aler  ne  eulx 
tenir  lesdictes  assemblées.  Apres  lequel  cry  ainsi  fait 
que  dit  est ,  fut  par  grant  dérision  crié  par  plusieurs 
des  escoutans,  que  ce  n  estoit  que  folie,  et  que  le  Roy 

0)  Loise  :  soit  permis. 
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ne  sçavoit  riens  des  choses  dessusdictes,  et  que  c  estoit 
mal  fait  d'avoir  ordonné  de  faire  ledit  cry. 

Et  le  lundy  premier  jour  de  juing  audit  an,  par  lç 
premier  président  du  parlement,  et  aultres  qui  se  di- 
soient avoir  charge  du  Roy,  fut  dit  et  declairé  audit 
frère  Ânthoine  Fradin  qu'il  estoit  à  tousjours  banny 
duroyaulme  de  France,  et  que  pour  ce  faire  il  vuidast 
incontinent  et  sans  arrester  hors  d'icelluy  royaulme , 
ce  qui!  fist,  et  vuida  le  lendemain  de  ladicte  ville  de 
Paris,  qui  fut  mardy  second  jour  dudit  mois  de  juing 
1478.  Et  quant  ledit  frère  Anthoine  partit  dudit  lieu 
des  Cordeliers  de  Paris  y  avoit  grant  quantité  de. po- 
pulaire, crians  et  soupirans  moult  fort  son  départe- 
ment, et  en  estoient  tous  fort  mal  contens.  Et  du  cour- 
roux qu'ils  en  avoieqt,  disoient  de  merveilleuses  choses, 
et  y  en  eut  plusieurs ,  tant  hommes  que  femmes  qui 
le  suivirent  hors  de  la  ville  de  Paris    jusqucs  bien 
loing,  et  puis  après  s'en  retournèrent. 

Audit  temps  le  Roy  qui  estoit  aie  au  pays  de  Picar- 
die, en  intention  devoir  et  mettre  en  ses  mains  et  obéis- 
sances les  villes,  places  et  pays  que  tenoit  le  deffunct 
duc  de  Bourgongne  au  jour  de  son  trespas ,  comme 
appartenans  au  Roy ,  et  à  luy  acquises  par  la  rébel- 
lion et  desobeyssance  du  deffunct  duc  de  Bourgongne, 
et  qui  pour  icelles  avoir  y  avoit  menée  la  plus  belle  et 
grande  quantité  d'artillerie  et  gens-d'armes  de  son  or- 
donnance, francs  archiers  et  nobles  hommes,  qui  onc- 
ques  fut  veuë  en  France.  Et  demoura  longuement 
audit  pays  cuidant  tousjours  avoir  les  Flamens  et  le 
duc  Maximien  d'Auteriche,  qu'ils  appelloient  leur  sei- 
gneur, soubs  umbre  duquel  avoir  fut  envoyé  devers 
le  Roy  luy  estant  à  Cambray  et  en  la   cité  d'Arras , 
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ambassadeurs  dudit  duc  d'Auteriche  quipourparlerent 
de  bailler  au  Roy  paisiblement  les  contez  d'Artois  et 
deBoulongne,  l'Isle,  Douay,  et  Orchies,  Sainct  Orner 
et  aultres  villes,  avecques  la  duché  de  Bourgongne  en- 
tière. Et  soubs  umbre  desdictes  promesses  le  Roy  leur 
bailla  la  jouyssance  de  Cambray,  Quesnoy  le  Conte, 
Bouchain ,  et  aultres  villes.  Et  pour  estre  plus  prés  du 
Pioy  pour  communiquer  des  choses  dessusdites,   s'en 
vint  loger  et  parquer  ledit  duc  d'Auteriche,  luyetson 
ost,  que  on  disoit  estre  vingt  mil  combatans  et  mieulx, 
entre   Douay  et  Arras.  Et  illec  tindrent  le  Roy  en 
belles  parolles  soubs  umbre  desdites  promesses,  jus- 
ques  en  la  fin  dudit  mois  de  juing,  que  le  Roy  n'eut 
aucune  chose  de.  ce  qui  luy  avoit  esté  promis.  Et  si 
avoit  eu  libéralement  du  Roy  icelluy  Maximien  les- 
dites  villes,  cuidant  que  de  son  costé  feust  entretenu  ce 
que  promis  luy  avoit,  dont  il  ne  fist  rien,  et  n'y  eut 
aucune  conclusion  sur  ce  prinse. . 

Durant  ledit  mois  de  juing,  l'armée  que  le  Roy 
avoit  envoyée  en  la  haulte  Bourgongne  pour  recou- 
vrer ses  villes  contre  luy  rebellées ,  et  dont  avoit  la 
charge  le  gouverneur  de  Champaigne  nommé  d'Am- 
boise ,  prospéra  fort,  et  regaignerent  et  mirent  es  mains 
du  Roy  la  ville  de  Verdun,  Montsaujon,  et  Semur  en 
Lauxois,  tant  par  assault  que  par  composition.  EU; 
après  alerent  mettre  le  siège  devant  la  ville  deBeaulne, 
où  ils  furent  depuis  par  aucun  temps,  et  jusques  au 
commencement  du  mois  de  juillet  ensuivant,  et  audit  an 
1478  que  ladicte  ville  de  Beaulne  se  rendit  au  Roy 
par  composition  es  mains  dudit  gouverneur  :  tellement 
quils  eurent  leurs  vies  et  biens  saufs,  et  payèrent  en 
ce  faisant  par  forme  d'amende  pour  leurs  defauïtes 
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Quarante  mil  escus,  et  si  furent  condempnez  à  rendre 
et  restituer  tout  le  vinetaultres  debtes  qu'ils  pouvoient 
devoir  aux  marchands  de  Paris,  et  aultres  marchands 
du  royaulme,  tant  en  vin  par  eulx  vendu  et  non  livré, 
que  d'argent  à  eulx  baillé  et  preste.  Et  au  regard  des 
gens  de  guerre,  ils  s'en  alerent  par  ladicte  composi- 
tion franchement  et  quitte  ment,  eulx  et  leurs  biens 
saufs. 

Audit  mois  de  juillet  furent  et  transportèrent  en  la- 
dicte ville  d'Arras  par  devers  le  Roy  illec^estant,  une 
grande  ambassade  dudit  duc  Maximien  d'Auteriche, 
et  aussi  des  habitans  des  villes  et  pays  de  Flandres  : 
Lesquels  furent  oys  par  le  Roy  et  son  conseil,,  et  sur 
ce  qu'ils  voulurent  dire  à  grande  et  meure*  délibéra- 
tion ,  fut  appointé  entre  le  Roy  et  lesdits  Maximien  et 
Flamens,  que  la  guerre  qui  lors  estoit  audit  pays  ces- 
seroit  jusques  à  ung  an,  pendant  lequel  yroient  seure- 
ment  de  chascun  des  deux  costez  toutes  personnes  de 
l'ung  party  en  l'autre ,  et  que  toute  marchandise  au- 
roit  son  plain  cours.  Et  à  tant  s'en  départit  le  Roy ,  et 
s'en  vint  loger  vers  Paris,  et  ne  entra  point  en  la  ville, 
pour  cause  de  ce  que  on  luy  dist  que  on  s'y  mouroit, 
et  s'en  ala  prés  de  Vendosme ,  où  il  se  tint  par  aucun 
temps.  Et  après  ala  à  Behuart,  et  autres  pèlerinages  à 
sa  dévotion. 

En  ladicte  année,  et  au  retour  dudit  pays  le  Roy 
fist  de  grans  dons  à  plusieurs  églises  -et  divers  saincts  : 
car  il  vint  veoir  la  benoiste  Vierge  Marie  de  la  Vic- 
toire prés  Senlis,  où  il  donna  deux  mil  francs,  qu'il 
voulut  estre  employez  à  faire  des  lampes  d'argent  de- 
vant l'autel  de  ladicte  Vierge.  Et  aussi  fist  couvrir  d'ar- 
gent la  chasse  de  monseigneur  sainct  Fiacre,  où  il  fut 
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employé  de  sept  à  huict  vingts  marcs  d'argent.  Et  eu 
oultre  pour  sa.  grande  et  singulière  confidence  (0  que 
de  tout  temps  il  a  eu  à  monseigneur  sainct  Martin  de 
Tours,  voulut  et  ordonna  estre  fait  ung  grant  treillis 
d'argent  tout  autour  de  la  chasse  dudit  sainct  Martin , 
lequel  y  fut  fait,  etpesoitde  seize  à  dix-sept  mil  marcs 
d'argent,  qui  cousta  avant  que  estre  prest  et  tout  assis, 
bien  deux  cens  mil  francs.  Et  est  assavoir  que  pour 
finer  de  ladicte  grande  quantité  d'argent  à  faire  les  ou- 
vrages dessu$dits,  furent  ordonnez  commissaires  pour 
prenàre  et  saisir  toute  la  vaisselle  qu'on  pouvoit  trou- 
ver à  Paris  et  aultres  villes,  laquelle  vaisselle  fut  payée 
raisonnablement,  mais  nonobstant  ce,  en  fut  grande 
quantité  tnucee  et  ne  fut  plus  veuë  es  lieux  où  elle 
avoit  accoustumé  de  courir.  Et  à  ceste  cause  de  là  en 
avant  quant  on  aloit  aux  nopces  franches  et  aultres, 
où  on  avoit  accoustumé  d'y  en  veoir  largement,  n'y 
estoient  trouvez  que  beaulx  verres  et  esguieres  de 
verre  et  feugiere. 

En  icelluy  temps  le  Roy  fist  faire  grant  assemblée 
des  prélats,  gens  d'église,  de  grans  clercs,  tant  des 
universités  de  Paris,  Montpelier,  que  d'autres  lieux, 
pour  eulx  trouver  et  assembler  en  la  ville  d'Orléans, 
pour  subtillier  et  trouver  moyen  de  ravoir  la  pragma- 
tique, et  que  l'argent  desvaccans  et  bénéfices  ne  fussent 
plus  portez  à  Rome,  ne  tyrez  hors*de  ce  royaume.  Et 
pour  ceste  cause  se  tint  ladicte  assemblée  ainsi  estant 
à  Orléans,  où  presidoit  pour  le  Roy  monseigneur  de 
Beaujeu,  monseigneur  le  chancelier  et  aultres  du  con- 
seil du  Roy-  Lequel  monseigneur  le  chancellier  en  la* 
présence  de  monseigneur  de  Beaujeu  dist  et  declaira 

(»)  Confidence  :  confiance. 
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les  causes  pourquoy  ladite  assemblée  estoit  ainsi  faicte 
audit  Orléans ,  et  les  causes  qui  niouvoient  le  Roy 
d'avoir  fait  faire  icelle  assemblée,  laquelle  proposition 
fut  responduè  par  maistre  Jehan  Hue ,  doyen  de  la  fa- 
culte'  de  théologie  pour  ladite  université  de  Paris,  qui 
en  ce  faisant  fist  de  grandes  remonstrances  et  parla  fort 
et  hardiment ,  pour  ce  qu'il  estoit  advoué  de  par  lesdits 
de  l'université  de  Paris.  Et  aussi  y  parla  pour  ladicte 
université  de  Montpellier  ung  aultre  grant  clerc,  qui 
aussi  parla  moult  bien.  Et  après  que  icelle  assemblée 
eut  illec  esté  certaine  espace  de  temps ,  le  Roy  vint  à 
sa  dévotion. en  l'église  Nostre  Dame  de  Clery ,  et  après 
sa  dévotion  faicte  ala  audit  lieu  a  Orléans,  où  il  ne  sé- 
journa que  demie  journée.  Et  après  qu'il  s'en  fut  re- 
tourné tout  ledit  conseil  ainsi  assemblé  que  dit  est 
sans  conclure  se  départit,  et  ala  chascun  dont  il  estoit 
party  pour  y  venir ,  et  fut  ledit  conseil  remis  à  Lyon» 
au  premier  jour  de  ma  y  après  ensuivant. 

En  après  le  Roy  estant  audit  pays  de  Touraine,  en- 
voya ses  lettres  closes  à  ses  bons  bourgois  de  Paris, 
leur  faisant  sçavoir  quant  il  avoit  envoyé  ses  ambassa- 
deurs par  devers  le  roy  de  CastiUe  et  de  Léon,  sur 
aucuns  diflerens  qui  estoient  entre  le  Roy  et  luy,  afin 
de  trouver  aucun  bon  accord  entre  eulx  sur  lesdits 
difierens,  lesquels  ses  ambassadeurs  estoient  retournez 
dudict  voyaige,  et  avoient  rapporté  que  ledit  roy  de 
CastiUe  estoit  bien  content  du  Roy ,  et  lui  avoit  pro- 
mise et  jurée  bonne  amour  et  vraie  alliance  :  pour- 
quoi le  Roy  voulant  de  ces  choses  estre  loué  et  regra- 
cié Dieu  nostre  créateur  et  la  benoiste  glprieuse 
Vierge  Marie,  mandoit  ausdits  de  Paris,  que  de  ce 
ils  feissent  processions  generalles  à  Paris,  et  que  les 
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feux  en  feussent  faits  parmi  les  rues  de  ladicte  ville  : 
laquelle  chose  fut  faicte.  Et  furent  icelles  processions 
faictes,  qui  alerent  de  Nostre-Dame  à  madame  Saincte 
GeneviefVe  au  mont  de  Paris,  et  y  fut  illec  presché 
par  le  prieur  des  Carmes,  qui  illec  declaira  bien  au 
long  et  honorablement  l'intention  et  contenu  desdictes 
lettres  du  Roy. 

En  ladite  année  au  mois  d'octobre,  advint  au  pays 
d'Auvergne  que  en  une  religion  de  moines  noirs  (0, 
appartenant  à  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  y 
eut  ung  des  religieux  dudit  lieu  qui  avoit  les  deux 
sexes  d'homme  et  de  femme ,  et  de  chascun  diceulx  se 
aida  tellement  qu'il  devint  gros  d'enfant,  pourquoy 
fut  prins  et  saisi ,  et  mis  en  justice  et  gardé  jusques  à 
ce  qu'il  fut  délivré  de  son  postume,  pour  après  iceluy 
venu  estre  fait  dudit  religieux  ce  que  justice  verroit 
estre  à  faire. 

Audit  pays  advint  aussi  que  ung  gentil-homme  du- 
dit pays  d'Auvergne  nourrissoit  ung  lyon,  qui  luy 
eschappa  et  le  perdit  par  aucun  temps,  qu'il  ne  sça- 
voit  où  il  estoit  devenu.  Laquelle  beste  s'en  ala  à  l'es- 
cart  et  sur  aucuns  chemins,  là  où  mengea  et  devoura 
plusieurs  créatures,  tant  hommes  que  femmes,  pour 
cause  dequoy  grant  nombre  de  gens  dudit  pays  se 
mirent  sur  les  champs  pour  le  tuer,  et  y  ala  aussi  son- 
dit  maistre,  et  tant  firent  qu'ils  trouvèrent  ladicte  beste. 
Laquelle  entre  aultres  personnes  reconneut  et  vint  à 
sondit  maistre,  et  incontinent  fut  tuée  et  meurdrie.  Et 
pareillement  aussi  audit  pays  y  sourdit  une  fontaine 
en  lien  où  jamais  n'en  avoit  point  eu,  et  illec  de-- 

(0  En  une  religion  de  moines  noirs  :  Mczerai  dit  que  c'étoit  dan* 
fabbaye  d'hsoire,  en  Auvergne, 
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vint  la  terre  mouvant  et  tremblant  merveilleusement. 
Audit  an  1478  au  mois  de  novembre,  ung  nommé 
Symon  Courtois  >  que  le  Roy  avoit  fait  son  procureur 
gênerai  par  toute  la  conté  xT Artois ,  au  moyen  de  là 
trêve  qui  estoit  entre  le  Roy  et  les  Fia  mens,  se  partit 
de  la  ville  d' Arras  faignant  «lier  en  ses  affaires  au  pais 
de  Flandres.  Auquel  pays  s'en  ala  par  devers  la  contessé 
dudit  Flandres,  femme  de  Maximien  d'Auteriche ,  par 
devers  laquelle  et  non  content  de  l'honneur  à  luy  fait 
par  le  Roy  de  l'avoir  ainsi  créé  sondit  procureur  ge*- 
neral  en  ladite  Conté,  dist  à  icelle  contesse  qu'il  estoit 
bien  «on  serviteur,  comme  ses  aultres  parens  avoient 
esté,  et  qu'elle  voulsist  prendre  de  luy  le  serment  et 
créer  sondit  procureur,  -et  de  raison  elle  luy  revaul- 
<lroit ,  et  aimoit  mieux  qu  elle  feust  et  demourast  en 
ses  mains  que  en  celles  du  Roy.  Lesquelles  choses  qui 
furent  sceues  par  le  gouverneur  dudit  Arras  pour  le 
Roy ,  fut  ledit  Symon  Courtois  prins  et  saisi,  et  mené 
devers  le  Roy  à  Tours ,  où  il  confessa  tout  ce  que  dit 
est  dessus.  Et  à  ceste  cause  il  fut  décapité. 

Audit  an  1478  le  lundy  devant  les  Rois,  advint  que 
plusieurs  officiers  du  Roy  en  son  artillerie  >  firent  as- 
sortir une  grosse  bombarde  qui  en  ladicte  année  avoit 
esté  foicte  à  Tours ,  pour  illec  essayer  et  esprouver, 
et  fut  acculée  la  queue  d'icelle  aux  champs  devant  la 
bastille  Sainct  Anthoine,  et  la  gueulle  d'icelle  en  ti- 
rant vers  le  pont  de  Charenton.  Laquelle  Ait  chargée 
pour  la  première  fois  et  tira  très- bien,  et  porta  la 
pierre  d'icelle  de  voilée  jusques  à  la  justice  dudit  pont 
de  Charenton.  Et  pour  ce  qu'il  sembla  aux  dessusdits 
qu'elle  ne  s'estoit  pas  bien  deschargee  de  toute  la  pou* 
dre  qui  mise  et  boutée  avoit  esté  dedens  la  chambre 
i4-  6 
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d'icelle  bombarde ,  fut  ordonné  par  les  dessusdits  que 
encores  seroit  chargée  de  nouveau ,  et  que  de  rechief 
seroit  tirée  pour  seconde  fois,  et  que  avant  ce  elle  se- 
roit nettoyée  dedans  la  chambre  d'icelle  avant  que  d'y 
mettre  la  poudre ,  ce  qui  fut  fait ,  et  fut  faite  charger 
et  bouté  sa.  boule  qui  pesoit  cinq  cens  livres  de  fer, 
dedans  la  gueule  d'icelle  bombarde,  à  laquelle  gueule 
estoit  ung  nommé  Jehan  Maugue  fondeur ,  qu1  icelle 
bombarde  avoit  faite  :  laquelle  boule  en  roullant  au 
long  de  la  voilée  contre  le  tampon  de  la  chambre  de 
icelle  bombarde,  se  deschargea  incontinent ,  sanssça- 
voir  dont  le  feu  y  vint.  A  cause  dequoy  elle  tua  et 
meurdrit  et  mist  en  diverses  pièces  ledit  Maugue,  et 
jusques  à  quatorze  aultres  personnes  de  Paris,  dont 
les  testes,  bras,  jambes  et  corps,  estoient  portez  et 
gettez  en  l'air,  et  en  divers  lieux.  Et  ala  aussi  ladicte 
boule  tuer  et  mettre  en  pièces  et  lopins,  ung  pauvre 
garçon  oyselleur  qui  tendoit  aux  champs  aux  oyseaulx. 
El  de  la  poudre  et  vent  de  ladicte  bombarde,  y  en  eut 
quinze  ou  seize  aultres  personnes  qui  tous  en  eurent 
plusieurs  de  leurs  membres  gastez  et  brûlez,  et  en, 
mourut  plusieurs  depuis.  Et  tellement  que  de  ceulx 
qui  y  moururent  ledit  jour,  que  de  ceulx  qui  furent 
happez  duditvent,  en  mourut  en  tout  de  vingt-deux  à 
vingt- quatre  personnes.  Et  après  le  trespas  dudit 
Maugue  fondeur  de  ladite  bombarde ,  le  corps  fut  re- 
cueilly ,  et  ensewly ,  et  mis  en  bière,  et  porté  à  Sainct 
Merry  à  Paris  son  patron ,  pour  y  faire  son  service ,  et 
fut  crié  par  les  carrefours  de  Paris  que  on  priast  pour 
ledit  Maugue ,  qui  nouvellement  estoit  allé  de  vie  à 
trespas  entre  le  ciel  et  la  terre,  au  service  du  Roy 
nostre  sire. 
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En  ladicte  année  le  inardy  second  jour  de  mars ,  le 
corps  d'ung  nommé  Laurens  Garnier  de  la  ville  de 
Provins ,  qui  avoit  par  arrest  de  la  cour  de  parlement 
esté  pendu  et  estranglé  au  gibet  de  Paris  un  an  et  demy 
par  avant  ledit  jour,  pour  occasion  de  ce  qu'il  avoit 
tué  et  raeurdry  ung  collecteur  ou  receveur  de  la  taille 
<ludit  lieu  de  Provins,  et  duquel  cas  il  avoit  obtenu 
remission  qui  ne  luy  fut  point  entérinée  par  ladicte 
court,  fut  au  pourchas  d'uog  sien  frère  fait  despen- 
dre dudit  gibet  par  Henry  Cousin  exécuteur  de  la 
haulte  justice  audit  lieu  de  Paris».  Et  Ulec  fut  ensep- 
vely  ledit  corps  et  rare  en  une  bière  couvert  d'ung 
cercueil,  et  dudit  gibet  mené  dedenf  Paris  par  la  porte 
Sainct  Denys,  et  devant  icelle  bière  allaient  quatre 
crieurs  de  ladicte  ville  sonnant  de  Leur?  clùchetes,  et 
en  leurs  poitrines  les  armes  dudrt  Garnier,  et  autour 
d'icelle  bière  y  avoit  quatre  cierges  et  buict  torches i 
qui  estaient  portées  par  hommes  ireetus  de  dueil  et  ar- 
moyez  comme  dit  est.  Et  en  tel  estât  fut  o&ené  passant 
parmy  ladicte  viile  de  Paris  jusques  à  la  porte  Sainct 
Anthoiue ,  où  fut  mis  ledit  corps  en  un  chariot  cou- 
vert de  noir,  pour  mener  inhumer  audit  Provins-  Et 
l'ung  desdits  crieurs  qui  aloii  devant  ledit  corps, 
crioit  «  bonnes  gens  dictes  vos  pate*astres  pour  Famé 
«  de  feu  Laurens  Garnier  en  son  vivant  demeurant  à 
ic  Provins ,  qu'on  a  nouvellement  trouvé  mort  soubs 
«  ung  chesne,  dictes  en  vos  patenostres  que  Dieu  bonne 
«  mçrcy  i*y  face*  d 

Eu  ladicte  année  audit  mois  àt  mars  le  jetudy  dix- 
huitiesme  jour  dudit  mois,  vm  gentilhomme  nommé 
Oriole  ftràf  du  pays  de  Gascougne ,  qui  auparavant 
avoit  eue  la  charge  et  conduicte  de  par  le  Roy  de  cent 

6. 
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lances  de  son  ordonnance,  laquelle  charge  et  ordon- 
nance le  Roy  avoit  nouvellement  fait  casser  avecquefc 
aultres ,  laquelle  chose  il  print  à  desplaisance.  Et  à  cestc 
cause  fut  raporté  que  ledit  Oriole  parloit  mal  et  usort 
de  menasses,  et  que  avecques  ce  aussi  qu'il  misten  de- 
libération  avecques  le  lieutenant  de  sa  compagnie, 
de  délaisser  le  Roy  et  son  service,  et  aler  servir  en 
guerre  son  adversaire  le  duc  en  Auteriche.  En  quoy 
faisant  commettoit  crime  de  leze  majesté  envers  son 
souverain  seigneur,  pour  lesquels  cas  et  aultres  furent 
iceulx  Oriole  et  sondit  lieutenant  décapitez  en  la  ville 
de  Tours  ledit  jour  de  jeudy.  Et  après  ladicte  exécu- 
tion faicte  furent  portez  par  maistre  Denis  Cousin 
exécuteur  de  la  haulte  justice,  et  qui  avoit  exécuté 
ledit  Oriole  et  soûdit  lieutenant,  leurs  testes  et  partie 
de  leuris  membres  attachez  et  mettre  aux  portes  d' Ar- 
ras,  et  Be thune,  ,au  pays  de  Picardie. 

Audit  au  et  mois  de  mars  fut  aussi  prins  prisonnier  à 
Paris  ung  nommé  le  seigneur  de  Mauves,  qui  aussi  avoit 
esté  cassé  de  la  charge  de  cent  lances,  dont  aussi  avoit 
eue  la  charge  pour  le  Roy,  et  fut  prins  en  l'ostel  du 
Cornet  prés  Sainct  Jehan  en  Grève  par  Phelippe  Luil^ 
lier  escuyer  capitaine  de  la  bastille  Sainct  Anthoine, 
et  par  luy  ou  par  aultres  mené  prisonnier  audit  lieu 
de  Tours  par  devers  le  Roy  qui  lors  y  estoit.  Et  de- 
puis fut  délivré  comme  ignorant  des  cas  à  luy  im- 
posez. 

Au  mois  d'avril  1479  après,  le  Roy  qui  estoit  au  pays 
de  Touraine  délibéra  du  fait  de  sa  guerre,  et  de  ce 
qui  estoit  de  faire  touchant  le  fait  d'icelle,  pource  que 
la  trêve  qui  sur  .ce  avoit  esté  entre  luy  d'une  part  et 
le  duc  en  Auteriche  d'autre-part ,  estoit  presque  fail- 
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lie.  Et  que  par  ledit  d'Auteriche  n'avoit  esté  aucune 
ambassade  envoyée  devers  luy  pour  accord  faire  entre- 
eulx  sur  leurs  diflerens,  et  pour  conclure  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  après  la  fin  d'icelle  trêve. 

Au  mois  de  may  ensuivant  nonobstant  que  ladicte 
trêve  ne  feust  empiree  ne  faillie,  les  manans  et  habi- 
tans de  la  ville  de  Cambra  y  mirent  et  boutèrent  les 
Picars,  Flamens,  et  aultres  ennemis  du  Roy  tenansle 
party  dudit  duc  en  Auteriche  dedens  ladicte  ville  de 
Cambray.  Et  d'icelle  en  dechasserent  et  mirent  dehors 
les  gens  de  guerre  qui  estoient  dedens  le  chasteau  de 
ladite  ville  de  par  le  Roy,  nonobstant  que  ladicte  ville 
*e  Roy  avoit  laissée  et  baillée  en  la  garde  et  confi- 
dence du  seigneur  de  Fiennes,  et  incontinent  après 
vindrent  de  trois  à  quatre  cens  lances  desdits  Flamens 
et  Picarç,  devant  la  ville  et  chastel  de  Bouchain,  de- 
dens laquelle  n'y  avoit  en  garnison  pour  le  Roy  que 
Seize  lances  qui  se  retrahirent  dedens  ledit  chastel , 
pource  qu'ils  apperceurent  que  les  habitans  dudit 
Bouchain  avoient  délibéré  de  mettre  lesdits  ennemis 
du  Roy  dedens  leur  ville,  incontinent  qu'ils  y  seroient 
arrivez ,  ce  qu'ils  firent.  Et  incontinent  eulx  arrivez  vin- 
drent lesdictes  habitans  assaillir  lesdictes  gens  du  Roy, 
que  par  force  ils  prindrent  et  lçs  tuèrent  tous  dedens 
ledit  chasteau,  et  de  tous  ceulx  qui  y  estoient  n'en 
eschappa  que  ung  seul  ,  lequel  s'enferma  dedens  une 
chambre,  et  par  ung  tuyau  des  chambres  aisées  (0  se 
laissa  cheoir  dedens  les  fossez  et  se  saulva  :  desquelles 
entreprises  et  choses  ainsi  faictes,  le  Roy  en  fut  fort 
njal  content,  et  non  sans  cause ,  veu  que  ladicte  trêve 
rompue  et  entreprises  dessusdites  ne  se  foisoient  point 

(0  Chambres  aisces  :  des  privés. 
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pour  aucune  faulte  ou  coulpe,  que  eussent  fait  les  gens 
de  guerre  du  Roy  sur  lesdits  ennemis. 

Et  à  ceste  cause  le  Roy  envoya  certain  grant  nom- 
bre d'artillerie  en  la  duché  et  Franche-Conté  d,eBour- 
gongne,  avecques  grant  nombre  de  nobles  hommes  et 
francs  archiers  du  royaulme  de  France,  par  devers  le 
gouverneur  de  Champagne,  qui  estoit  gouverneur  et 
lieutenant  gênerai  du  Roy  audit  pays  de  Bourgongne 
pour  recouvrer  ledit  pays  et  mettre  de  rechief  en  sa 
main.  Et  y  besongnerent  lesdits  gouverneur  et  ceulx 
de  sa  compaignie  si  vaillamment  que  pètr  assault  et 
port  d'armes  ils  gaignerent  d'assault  le  chastel  de  Ro- 
chefort,  et  tuèrent  tous  ceulx  qui  estoient  dedens, 
en  pillant  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent.  Et  de  là  s'en 
alerent  devant  la  cité  de  Dole ,  qui  fut  fort  batûe  d'ar- 
tillerie, et  après  fut  assaillie  tellement  qu'elle  fut  prise 
d'assault,  à  cause  dequoy  plusieurs  gens  de  façon  et 
bons  marchans  y  moururent,  et  si  fut  ladicte  ville  ar^ 
rasée  mise  par  terre. 

Au  mois  de  juing  ensuivant  messire  Robert  Destou- 
tèville,  chevalier  seigneur  de  Beine,  qui  avoit  esté 
prevost  de  Paris  par  l'espace  de  quarante-trois  ans, 
àla  de  vie  à  trespâs  audit  lieu  de  Paris.  Et  en  son  lieu 
le  Roy  donna  ledit  office  de  prévôst  de  Paris  à  Jacques 
Destouteville,  fils  dudit  deffunct  prevost,  en  faveur 
de  ce  qu'il  disoit  que  ledit  deffunct  l'avôit  bien  et 
loyaulment  servy  à  la  rencontre  de  Môntlehery  et 
aultres  divers  lieux. 

Durant  ces  choses  le  Roy  estant  à  Montargis  oy  t  les 
nouvelles  des  choses  dessusdictes,  dont  il  fut  fort 
joyeulx,  et  lors  se  partit  et  s'en  ala  à  Nostre  DamQ 
delà  Victoire  prés  Senlis  y  faire  ses  offrandes,  et  de 


de  jeJlN  de  troyes.  [i479l  87 

là  s'en  vint  au  bois  de  Vinciennes  où  il  ne  séjourna 
que  une  nuit.  Et  cTillec  se  partit  et  print  son  chemin 
pour  aler  à  Provins,  et  de  là  au  pays  de  Champaigne, 
à  Langres  et  aultres  lieux ,  et  cependant  fut  chargé  à 
Paris  par  la  rivière  de  Seine  moult  grant  nombre  de 
belle  et  grosse  artillerie,  entre  laquelle  y  avoit  seize 
grosses  bombardes  toutes  de  fonte,  et  grant  quantité  de 
pouldres  et  salpestres  pour  mener  à  Chalons  en  Cham- 
paigne, à  Bar -le -Duc  et  d'illec  aler  conquester  la 
duché  de  Luxembourg,  mais  ledit  voyage  fut  rompu 
et  n'en  fut  riens  fait. 

Et  le  samedy  tiers  jour  de  juillet  audit  an  1479  vint 
et  arriva  à  Paris  une  moult  belle  et  honneste  ambas- 
sade du  pays  d'Espaigne,  que  menoit  et  conduisoit 
pour  le  Roy  l'evesque  de  Lombes,  abbé  de  Sainct 
Denis  en  France.  Et  les  furent  recepvoir  aux  champs 
hors  de  ladicte  ville  les  prevost  des  marchans  et  esches- 
vins  deladicte  ville,  et  aultres  estats  d'icelle  ville,  et 
après  leur  entrée  faicte  en  icelle  ville  s'en  alerent  à 
Sainct  Denis,  où  ils  furent  fortfestiez  par  ledit  abbé 
dudit  lieu,  et  aussi  audit  lieu  de  Paris  par  aucuns  des 
gens  et  officiers  du  Roy  estans  en  icelle. 

En  icelle  année  1479  arriva  en  France  ung  jeune 
prince  du  royaulme  d'Escoce  nommé  le  duc  d'Alba- 
nie frère  du  roy  d'Escoce  (0  qui  par  ledit  Roy  estoit 
dechassé  hors  dudit  royaulme,  lequel  s'en  vint  aH  Roy 
à  refuge ,  qui  luy  fist  faire  grant  honneur  à  l'entrée 
qu'il  fist  à  Paris  :  car  au  devant  de  luy  furent  aux 
champs  par  la  porte  Sainct  Anthoine,  sur  le  chemin 
alant  au  bois  de  Vinciennes,  tous  les  estats  de  Paris 

(")  Frère  du  roy  d'Escoce  :  Alexandre  Stuart,  frère  de  Jacques  III , 
toi  d'Ecosse  j  il  est  mort  à  Pari» ,  en  1 483 ,  et  est  enterré  aux  Cclestina, 
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$vecques  et  en  la  compaignie  de  monseigneur  de  Gau- 
çourt,  qui  comme  lieutenant  du  Roy  le  recueillit  bien 
honnorablement.  Etd'illecfut  amené  et  conduit  dedeng 
Paris  et  mené  loger  en  la  rue  Sainct  Martin  à  l'en- 
seigne du  Coq,  où  depuis  il  fut  longuement  logé,  et 
ses  gens  et  compaignie  tout  aux  despens  du  Roy, 
combien  que  de  sa  compaignie  et  gens  de  sa  nation, 
nayoit  avecques  luy  que  de  dix  à  douze  chevaux, 
et  le  fist  le  Roy  accompagner  par  messeigneurs  de 
Monypegny,  Chevalier,  seigneur  de  Congressault, 
qui  estoit  ayjssi  Escossois. 

Au  mois  d'aoust  ensuivant,  les  Picars,  Flamenaet 
aultres  ennemis  du  Roy,  estans  logez  es  pays  de  Flan- 
dres et  aultres  villes  contraires  £tu  Roy,  se  mirent  sur 
les  champs  tendans  affin  de  trouver  et  combatre  les 
gens  du  Roy,  et  vindrent  pour  ce  faire  prés  de  la  ville 
de  Theroiienne,  laquelle  ville  tenoient  les  gens  du 
Roy ,  et  lesquels  ennemis  cuidoient  avoir  et  emporter 
ladicte  ville  par  force  et  violence.  Et  après  leur  venue 
la  battirent  foi!  de  leur  artillerie,  à  quoy  il  fut  vail- 
lamment, reçisté  et  contredit  par  monseigneur  de  Sainct 
Andry ,  comjne  lieutenant  de  cent  lances  de  monsei-? 
gneur  le  duc  de  Bourbon ,  et  aultres  capitaines  et  no- 
bles hommes  de  l'ordonnance  du  Roy.  Et  dudk  ex«r 
ploict  en  furertf  advertis  les  aultres  gens  de  guerre 
estans  pour  le  Roy  en  garnison  esdits  pays  de  Picar- 
die, tous  lesquels  pour  secourir  lesdits  de  Theroiienne 
et  ladicte  ville ,  se  assemblèrent  et  mirent  sus  les  champs 
et  vindrent  trouver  lesdits  Picars,  Flamens,  et  aultres 
gens  de  guerre  ennemis  du  Roy ,  à  environ  une  lieue 
prés  ducjit  Theroiienjie  :  lesquels  ennemis  et  adver- 
saires estoient  grant  nombre,  comme  soixante  mil  corn- 
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batans ,  qui  estoient  menez  et  conduits  par  ledit  duc 
en  Auteriche,  le  conte  de  Romont  et  aultres  seigneurs 
tenans  ledit  party,  dedans  lesquels  vindrent  frapper 
les  gens  du  Roy  estâns  en  garnison  audit  Theroiienne, 
ayecques  plusieurs  des  compaignies  des  lances  que  le 
Roy  avoit  en  Picardie,  dont  avoit  la  conduite  le  sei- 
gneur des  Querdes  et  aultres  capitaines  avecques  ltiy, 
tous  lesquels  par  grant  vigueur  et  honneste  couraige 
frappèrent  dedens  lesdits  adversaires  et  ennemis,  et 
tellement  qu'ils  dédirent  toute  l' avant-garde  dudit  duc 
en  Auteriche,  à  cause  dequoy  y  eut  grant  occision 
des  gens  dudit  duc ,  et  y  perdirent  beaucoup  de  biens, 
et  furent  menez  chassans  par  lesdites  gens  du  Roy  jus- 
ques  dedens  les  fossez  es  portes  d'Aire.  Et  pour  ce  que 
aucuns  francs  archiers  du  Roy  qui  suivoient  ladicte 
chasse  se  mirent  à  piller  le  bagaige,  et  aultres  biens 
laissez  par  lesdicts  adversaires,  ainsi  chassez  comme 
dit  est ,  vint  sur  lesdits  francs  archiers  et  aultres  gens 
de  guerre,  le  conte  de  Romont,  qui  bien  avoit  de  qua- 
torze à  quinze  mil  piétons  picquiers  qui  tuèrent  partie 
desdits  francs  archiers  et  autres  gens  de  guerre.  Et  tant 
y  en  mourut  des  deux  costez ,  qu'on  disoit  et  estimok 
les  morts  de,  quatorze  à  quinze  mil  combatans ,  dont 
.en  y  eut  desdits  Bourguignons,  Picars,  et  Flamens, 
de  morts  environ  de  unze  à  douze  mil  combatans, 
sans  les  prisonniers ,  dont  les  gens  du  Roy  prindrent 
grant  quantité  :  c'est  assavoir  comme  de  neuf  cens 
à  mil  prisonniers,  entre  lesquels  y  fut  prins  ung  des 
v  fils  du  roy  de  Voulaine  (0 ,  et  ung  aultre  jeune  fils 
qu'on  disoit  estre  le  mignon  dudit  duc  en  Auteriche , 
avec  grant  nombre  de  gens  de  bonne  et  grande  maison, 

(0  Poulaine  :  Pologne. 
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et  tous  bons  prisonniers.  Et  au  regart  des  gens  de  l'ar- 
mée du  Roy  y  mourut  le  capitaine  Beauvoisien  et 
Waste  de  Mompedon/baillif  de  Rouen,  et  des  gens 
de  guerre  de  l'ordonnance  du  Roy  y  y  mourut  environ 
trois  cens  archiers  de  ladite  ordonnance,  sans  les 
francs  archiers. 

Et  après  ladicte  desconfiture  ainsi  faicte  que  dit  est , 
ledit  duc  en  Auteriche,  le  conte  de  Romont  et  aultres 
de  leur  compaignie  se  ralierent  et  vindrent  devant  une 
place  nommée  Malaunoy,  dedens  laquelle  estoit  ung 
capitaine  gascon  nommé  le  Capdet  Remonnet,  et 
avecques  luy  de  sept  à  huict  vingts  lacquets  arbales- 
triers  (0  aussi  Gascons,  laquelle  place  par  lesdits  d' Au- 
teriche et  Romont  fut  assaillie.  Et  par  lesdits  Gascons 
fut  fort  résisté,  mais  en  fin  furent  emportez  d'assault, 
et  y  moururent  la  pluspart  desdits  lacquets,  et  les  aul- 
tres se  getterrent  dedens  les  fossez.  Et  au  regard  dudict 
Capdet  il  fut  prins  prisonnier  et  mené  pour  asseurance 
devers  ledit  d' Auteriche,  lequel  nonobstant  ladicte 
asseurance  et  trois  jours  après  sadicte 'prise,  et  de  sang 
froit  et  rassis  ledit  d' Auteriche  le  fist  pendre  et  estran- 
gler.  Et  pour  vengeance  faire  de  sa  mort  le  Rqy  très- 
mal  content  d'icelle  fist  pendre  jusques  au  nombre  de 
cinquante  desmeilleurs  prisonniers  que  ses  gens  d'armes 
eussent  en  leurs  mains,  et  par  le  prevost  des  mares- 
chaulx ,  lequel  les  fist  pendre  :  c'est  assavoir  sept  des 
plus  especiaux  prisonniers,  au  propre  lieu  ou  le  Cap- 
det Remonnet  avoit  esté  pendu,  dix  aultres  prisonniers 
devant  Doiiay,  dix  aultres  devant  Sàinct  Omer,  dix 
devant  la  ville  d'Arras,  et  dix  devant  l'Isle.  Et  estoit 
ledit  prevost  accompagné  pour  faire  faireladite  execu- 

(•)  Lacquets  arbakstriers  :  soldats  armés  d'arbalètes- 
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tion,  de  huit  cens  lances  et  six  mil  francs  archiers,  tous 
lesquels  après  icelle  exécution  faicte  s'en  alerent  coste 
la  conté  de  Guy  nés,  et  en  revenant  jusques  en  Flan- 
dres prindrent  dix-sept  places  et  maisons  fortes,  et 
tuèrent  et  bruslerent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  et  en 
emmenèrent  beufs,  vaches,  chevaulx,  jusques  es  aultres 
biens,  et  après  s'en  retournèrent  en  leursdites  gar- 
nisons. 

Audit  temps  fut  prins  sur  mer  par  Coulon  et  aultres 
escumeurs  de  mer  en  Normendie  pour  le  Roy  jusques 
à  quatre  vingts  navires  de  Flandres ,  qui  estoient  alez 
quérir  des  seigles  en  Pruce  pour  avitailler  le  pays,  et 
tout  le  harenc  de  la  pesche  d'icelle  année,  où  il  fut 
fait  la  plus  grant  desconfiture  qui  passé  à  cent  ans  fut 
faicte  sur  mer ,  à  la  grande  confusion  et  destruction 
desdits  Flamens. 

En  l'année  i48o  passèrent  la  mer  d'Angleterre  pour 
venir  en  France  par  devers  le  Roy ,  le  seigneur  de  Ha- 
vart,  ung  prothonotaire,  et  aultres  ambassadeurs  an- 
glois ,  pour  le  fait  de  l'entretenement  delà  trêve  d'entre 
le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre ,  lesquels  ambassadeurs 
forent  bien  receups  du  Roy,  et  leur  fist  on  bonne 
chiere  et  grant ,  ef  s'en  retournèrent  après  leur  expé- 
dition. Et  leur  fut  donné  par  le  Roy  de  l'or  content  et 
de  belle  vaisselle  d'argent. 

En  ladicte  année  i48o ,  le  Roy  bailla  lettres  de 
commission  à  maistre  Jehan  Avin  conseillier  en  sa  cour 
de  parlement  et  à  Jehan  Doyac  de  la  ville  de  Cus- 
set  en  Auvergne,  pour  faire  sur  monseigneur  de 
Bourbon,  ses  villes,  pays,  officiers,  et  bons  subjects, 
plusieurs  dampnez  exploicts  et  nouvelletez ,  que  lesdits 
commissaires  prindrent  joyeusement  à  faire  7  cuidans 
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destruire  et  porter  dommaige  audit  monseigneur  le 
duc ,  contre  IJieu  et  raison  et  sans  cause ,  mais  pour 
complaire  à  la  voulenté  du  Roy  qui  les.  menoit,  afin 
de  dçstruire  ledit  seigneur  et  mettre  en  e^U.  Et  par  les- 
dits  commissaires  çn  ensuivant  leurdicte  commission 
firent  adjourner  à  comparoir  personnellement  en,,  la 
court  de  parlement  à  Paris,  la  pluspart  des  officiers 
d'iceluy  monseigneur  le  duc,  comme  son  chancellier^ 
son  procureur  général,  \e  capitaine  de  sa  garde,  et 
autres  plusieurs  en  grant  nç>mbre,  qui  y  comparurent 
au  jour  à  çux  assigné,  où  p,ar  commissaires  d'iççlle 
court  furent  examine^.  Et  pour  ce  faire,  longuement 
détenus  en  arrests  en  ladicte  ville,  Rencontre  des- 
quels maistre  François  Haslé  advocat  du  Roy  en  la- 
dicte court  de  parlement,  plaida  pour  son  pfôisir 
faire  contre  Dieu  et  raison ,  le  service  de  corps  et 
d'ame.  Et  après  par  ladicte  court  furent  eslargis  et 
renvoyez  en  leurs  maisons. 

Et  après  ces  choses  ainsi  faictes  fut  aussi  adjourné 
à  comparoir  en  ladicte  court  maistre  Jehan  Hébert 
evesque  de  Constances  pour  çespondrç  à  plusieurs  cri- 
me? çt  cas  à  luy  imposez,  o^ il  vint  et  comparut,  et  fut 
sur  ce  interrogué ,  et  puis  par  arrest  de  ladite  court  fut 
fait  constitué  prisonnier  es  priions  de  la  conciergerie , 
et  tous  ses  biens  et  temporels  mis  en  la  main  du  Roy, 

En  ladicte  année  au  moiç  d'aoust  fujt  fait  trêve  avec 
le  duc  en  Auteriche  pour  sept,  mois  dont  les  trois  mois 
dévoient  estre  marchons ,  les  trois  autres  d'abstinence 
de  guerre,  et  le  septiesme  mois  de  repentailles. 

En  ladite  année  au  mois  de  septembre  lç  lundy 
quart  jour  dudit  mois,  ung  légat  du  Pape  nommé  le 
cardinal  de  Sainct  Pierre  ad  Vincula  qui  estoit  venu 
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en  France,  et  arriva  en  la  ville  de  Paris  où  il  fut 
honnorablément  receu  par  tous  les  estats  de  Paris,  qui 
alerent  au  devant  de  luy  par  la  porte  Sainct  Jacques. 
Et  par  tout  son  chemin  où  il  passa  par  ladicte  ville 
estoit  tout  tendu  de  tapisserie  jusques  à  l'église  Nostre 
Dame  de  Paris ,  où  il  fist  illec  son  oraison.  Et  après 
icelle  faite ,  s'en  alla  en  son  logis  qui  luy  estoit 
ordonné  au  colliege  de  Sainct  Denys  prés  les  Aùgiis- 
tins.  Et  l'accompaignoit  et  estoit  tousjours  prés  de  luy 
tres-noble,  tres-reverend  père  en  Dieu  monseigneur 
le  cardinal  de  Bourbon. 

Et  le  lendemain  qui  fut  mardy  sixiesme  jour  dudict 
mois,  maistre  Olivier  le  Diable  dit  le  Dain ,  barbier  du 
Roy,  festoya  lesdits  légat,  cardinal  de  Bourbon,  et 
moult  d'autres  gens  d'église,  et  nobles  hommes,  tant 
plantureusement  (0  que  possible  estoit.  Et  après  disner 
les  mena  au  bois  de  Vinciennes  esbatre  et  chasser  aux 
dains  dedans  le  parc  dudit  bois,  et  après  s'en  revint 
chascun  en  son  hostel. 

Et  le  jeudy  ensuivant  veille  de  la  nativité  de  la  be- 
noiste  Vierge  Marie  et  vendredy  ensuivant,  ledit  légat, 
fut  aux  vespres  et  messe  en  l'église  Nostre  Dame  de 
Paris ,  où  moult  de  gens  de  tous  estats  furent  en  ladicte 
église,  pour  veoir  faire  ledit  service  audit  légat,  qui  le 
fist  bien  et  honnorablément. 

Et  le  dimanche  ensuivant  douziesme  jour  dudict 
mois ,  ledit  légat  ala disner  et  soupper  en  l'ostel  de  Bour- 
bon à  Paris,  où  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
le  festoya ,  et  y  mena  ledit  légat  plusieurs  archeves- 
ques,  evesques,  etaultres  seigneurs  et  gentils  hommes, 
où  estoient  l'archevesque  de  Besançon  et   celuy  de 

(0  Plantureusement  :  abondamment. 
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Sens,  les  evesques  de  Chartres,  celuy  de  Nevers,  celuy 
de  Therouane,  celuy  d'Amyens,  celuy  d'Alet,  et  aul- 
tres,  le  seigneur  de  Culton,  Moireau  maistre  d'ostel  du 
Roy,  et  plusieurs  aultres  gentils -hommes  et  gens  d'é- 
glise, où  ils  furent  moult  honnorablement  festoyez. 

Et  le  lundy  après  ensuivant  treiziesme  jour  dudit 
mois,  ledit  légat  se  partit  de  Paris  et  s'en  ala  à  Sainct 
Denis  en  France ,  où  aussi  il  fut  festoyé  par  l'abbé  de 
Sainct  Denis,  et  dudit  Sainct  Denis  s'en  ala  au  pays 
de  Picardie  et  Flandres,  pour  cuider  communiquer 
avecques  les  Flamens  et  Picars,  et  essayer  de  faire 
aucun  accord  entre  le  Roy  et  eulx  sur  leurs  differens , 
où  il  fut  depuis  par  long  temps,  la  pluspart  d'iceluy  sé- 
journant à  Peronne,  cuidant  avoir  seur  acceps  d'entrer 
audit  pays  de  Flandres,  où  le  Roy  y  envoya  aussi  mais- 
tre François  Haslé ,  le  prevost  de  Paris  et  aultres ,  qui 
sans  y  riens  faire  retournèrent  à  Paris.  Et  aussi  retourna 
ledit  légat  audit  lieu  de  Paris  le  jeudy  devant  Noël 
vingt  et  uniesme  jour  de  décembre  ifôo  ,  lequel  légat 
ala  voir  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  avec 
lequel  il  souppa  et  coucha,  et  le  lendemain  s'en  partit 
dudit  hostel  par  la  porte  <loree ,  et  passa  la  rivière  jus- 
ques  en  l'ostel  de  Neelle,  où  il  monta  à  cheval  avec 
ses  gens  qui  illec  l'attendoient-  Et  s'en  ala  jusque» 
à  Orléans  où  il  séjourna  certain  temps,  pendant  le- 
quel le  Roy  fist  délivrer  le  cardinal  Baluë,  et  s'en 
ala  audit.  Orléans  devers  ledit  légat.  Et  en  ce  temps 
se  tint  le  Roy  au  pays  de  Touraine  où.  il  demoura 
par  la  pluspart  de  l'yver.,  et  jusques  à  environ  les 
Rois  qu'il  s'en  ala  à  Poictiers  et  aultres  lieux  ,  et 
puis  ^en  retourna  à  Tours  et  aux  Forges ,  vers  la  fin 
du  mois  de  janvier. 


DE  JEAN  DE  TR0TE5.    [l4^°]  9$ 

En  ce  temps  le  Roy*fist  casser  et  abatre  tous  les 
francs  archiers  du  royaume  de  France,  et  en  leur 
place  y  voult  estre  et  demourer  pour  servir  en  ses 
guerres  les  Souysses  et  picquiers.  Et  fit  faire  par  tous 
coustelliers  grant  quantité  de  picques,  hallebardes ,  et 
.grans  dagues  à  larges  rouelles  (0. 

En  ladite  année  l'y  ver  commença  tard,  et  ne  gela 
point  qui  ne  feust  le  landemain  de  Noël  jour  Sainct 
Estienne,  et  dura  jusques  au  8  febvrier,  qui  sont  six 
sepmaines,  durant  lequel  temps  fist  la  plus  grande  et 
aspre  froidure  que  les  anciens  eussent  jamais  veu  faire 
en  leurs  vies,  et  furent  les  rivières  de  Seine,  Marne, 
Yonne,  et  toutes  aultres  rivières  affluans  en  ladicte 
rivière  de  Seine,  prises  et  gelées  si  très-fort  que  tous 
charrois,  gens,  et  bestes  passoient  par  dessus  la  glace. 
Et  au  desgel  desdites  rivières  en  advint  plusieurs  grans 
maulx  et  dommages,  à  cause  desdictes  glaces  qui  en 
emportèrent  plusieurs  estans  sur  lesdictes  rivières,  et 
les  glaçons  firent  de  grans  dommages  :  car  ils  rompi- 
rent et  emportèrent  grant  quantité  de  basteaux ,  dont 
partie  s'en  alerent  frapper  contre  les  ponts  Nostre 
Dame1,  Sainct  Michel  d'icelle  ville  de  Paris,  lesquels 
basteaulx  sauvèrent  plusieurs  grans  heurs  que  eussent 
fait  lesdits  glaçons  contre  lesdits  ponts ,  qui  furent  en 
bien  grand  dangier  d' estre  abatus.  Et  pour  la  paour  que 
en  eurent  les  demourans  sur  lesdits  ponts ,  désempa- 
rèrent lesdits  «ponts,  eulx  et  leurs  biens,  jusques  le 
dangier  en  feust  passé,  et  lesquels  glaçons  rompirent 
sept  des  pieux  du  moulin  du  Temple.  Et  à  ceste  cause 
ne  vint  point  de  bois  à  Paris  par  la  rivière  de  Seine , 
et  fut  bien  chier,  comme  de  sept  à  huict  sols  pour  le 

(')  Rouelles  :  lame*. 


q6  [ï48o]  les  chroniques 

moule  :  mais  pour  secourir  le  povre  peuple ,  les  gens 
des  villaiges  amenèrent  en  la  dicte  ville  à  chevaulx  et 
charrois  grant  quantité  de  bois  vert.  Et  eust  esté  lfedit 
bois,  plus  chier  si  les  astrologiens  de  Paris  eussent  dit 
vérité,  pource  qu'ils  disoient  que  ladite  grande  gelée 
dureroït  jusques  au  huictiesme  jour  de  mars,  et  il  des- 
gella  trois  sepmaines  avant,  mais  depuis  ledit  desgel 
le  temps  fut  fort  froit  jusques  bien  avant  le  mois  dfe 
may,  à  cause  dequoy  plusieurs  bourgeons  des  vignes 
qui  estoient  trop  avancées  furent  perdus  et  gelez ,  et 
les  fleurs  des  arbres  et  les  souches  en  divers  lieux  per* 
dues  et  gellees. 

Durant  ledit  hiver  et  jusques  au  mois  d'apvril ,  que 
failloit  la  trev«  entre  le  Roy  et  les  Flamens ,  ne  fut 
riens  fait  de  costé  ne  d  aultre ,  pource  que  lesdits  Fla- 
mens envoyèrent  leur  ambassade  devers  le  Roy  à 
Tours,  ausquels  il  donna  expédition  et  continua  les 
trêves  d'ung  an ,  espérant  que  durant  icelluy  se  trou* 
veroit  quelque  bon  expédient  de  paix  finale. 

Audit  temps  les  ambassadeurs  duroy  Edouârt  d'An* 
gleterre  vindrent  par  devers  le  Roy,  pour  le  faict  dé 
la  trêve ,  et  print  le  Roy  la  peine  d'aler  devers  eulx 
jusques  à  Chasteau  Regnault,  où  le  Roy  les  ouyst  sur 
la  matière  pourquoy  ils  estoient  venus  :  et  illec  furent 
expédiez  par  le  Roy  et  puis  s'en  retournèrent  en  An- 
gleterre. Et  après  leur  partement  fut  dit  et  publié  que 
la  trêve  d'entre  lesdits  deux  rois,  estoit  continuée  pour 
bien  long  temps. 

Audit  an  i48o  au  mois  de  mars,  le  Roy  estant  en 
son  hostel  du  Plessis  du  Parc  lez  Tours,  fut  merveil- 
leusement malade  d  une  maladie  qui  soubdainement 
le  print ,  dont  fut  dit  depuis  qu'il  fut  en  grant  dangier 
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de  mort;  mais  moyennant  l'ayde  de  Dieu  la  sancté  luy 
fut  rendue,  et  revint  en  convalescence. 

En  Tannée  i48i  ,  le  Roy  voult  et  ordonna  que  cer- 
tain camp  de  bois  qu'il  avoit  fait  faire  pour  tenir  les 
champs  contre  ses  ennemis ,  feust  drecié  et  mis  en  estât 
en  une  grant  pleine  prés  le  Pont  de  l'Arche,  pour  illec 
le  veoir,  et  dedens  iceluy,  certaine  quantité  de  gens 
de  guerre  armez  avec  halebardiers  et  picquiers  que 
nouvellement  avoit  mis  sus,  dont  il  avoit  donné  la 
conduite  desdictes  gens  de  guérie  à  messire  Phelippe  de 
Crevecueur,  chevalier  seigneur  des  Querdes,  et  à 
maistre  Guillaume  Picquart  ballif  de  Rouen ,  dedens 
lequel  camp  il  voult  que  lesdites  gens  de  guerre  feus- 
sent  par  l'espace  d'un  mois  pour  sçavoir  comment  ils 
se  conduiroient  dedens,  et  pour  sçavoir  quels  vivres  il 
conviendroit  avoir  à  ceulx  qui  seroient  dedens  ledit 
camp ,  durant  le  temps  qu'ils  y  seroient.  Et  pour  alcr 
audit  camp  que  le  Roy  avoit  ordonné  estre  prest  de- 
dens le  quinziesme  jour  de  juing,  le  Roy  s'approcha 
pr^s  de  Paris,  et  fist  la  feste  de  Penthecouste  à  Nostre 
Dame  de  Chartres,  et  d'illec  s'en  ala  audit  Pont  de 
l'Arche,  et  de  là  audit  camp,  qui  fut  choisi  et  assis 
entre  ledit  Pont  de  l'Arche  et  le  Pont  Sainct  Pierre  ; 
partie  duquel  camp  tel  qu'il  povoit  contenir  fut  fos- 
soyé  au  long  de  ce  qui  en  fut  dressié,  et  dedens  fut 
tendu  des  tentes  et  pavillons,  et  aussy  y  fut  mis  de  l'ar- 
tillerie et  de  tout  ce  qui  y  estoit  requis.  Et  par  ladite 
portion  ainsi  dressée ,  qui  fut  fort  agréable  au  Roy,  fait 
jugement  quel  avitaillement  il  fauldroit  avoir  pour 
fournir  tout  icelluy  camp,  quant  il  seroit  du  tout  emply 
de  ce  que  le  Roy  avoit  intention  de  y  mettre  et  bouter. 
Et  après  ces  choses  et  que  le  Roy  l'eut  bien  veu  et 
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visité,  s'en  vint  à  bien  content,  et  s'en  partit  pour  s'en 
retourner  audit  lieu  de  Chartres,  Selome,  Vendosme, 
et  à  Tours ,  et  en  renvoya  toutes  les  compaignies  qui 
estoient  venus  audit  camp  par  son  ordonnance ,  chas* 
cun  en  sa  garnison. 

En  ladite  année  le  duc  de  Bretaigne  envoya  acheter 
à  Milan  certaine  quantité  de  harnois,  comme  cui- 
rasses ,  sallades ,  et  aultres  harnois ,  qui  furent  enfar- 
delez  (0  en  fardeaux  en  façon  de  draps  de  soye  et 
aultres  marchandises  fort  enveloppées  de  cotton.  Et 
tellement  que  à  remuer  les  fardeaux  ne  faisoient  point 
de  noise  00 ,  lesquels  fardeaulx  qui  se  portèrent  sur 
mulets  arrivèrent  aux  montaignes  d'Auvergne,  laquello 
marchandise  de  harnois  les  gens  et  commis  de  Doyac 
prindrent,  et  incontinent  fut  mandé,  au  Roy  qui  donna 
lesdits  harnois  audit  Doyac  W  et  autres  ses  satelites. 

En  ladite  année  toutes  les  vignes  presque  univer- 
sellement par  tout  le  royaulme  de  France  faillirent, 
et  ne  rapportèrent  que  ung  peu  de  chose ,  et  le  vin  qui 
creust  enladicte  année  ne  valut  guieres,  et  si  se  vendit 
bien  chier.  Et  à  ceste  cause  le  vin  de  Tannée  précé- 
dente qui  aussi  ne  valoit  guieres  fut  vendu  moult 
chier  :  car  le  vin  qui  au'  commencement  d'icelle  année 
qui  ne  fut  vendu  à  détail  et  taverne  que  quatre  deniers 
tournois,  fut  vendu  douze  deniers  tournois  la  pinte. 
Et  par  aucuns  marchans  bourgois  de  Paris ,  et  d'ail- 
leurs qui  avoient  gardé  du  vin  creu  autour  de  Paris, 
comme  de  Champigny  sur  Marne  et  aultres  lieux  voi- 
sins, le  vendirent  bien  chèrement:  car  plusieurs  en 
vendirent  à  détail  deux  sols  parisis  la  pinte ,  qui  estoit 

(0  Enfuràelez  :  emballes.  —  (»)  Noise  :  bruit.  —  (3)  Doya*  :  il  4toit 
gouverneur  de  la  province  d'Auvergne* 
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audit  prix  trente  six  livres  tournois  le  muy.  Et  a  cl  vil 
que  au  moyen  de  ce  que  lesdites  vignes  faillerent 
comme  dit  est ,  et  que  le  vin  ne  valut  guieres ,  plusieurs 
marchans  s'en  allèrent  cercher  les  bons  en  diverses 
régions  loingtaines ,  lesquels  marchans  firent  amener 
en  la  ville  de  Paris,  qui  fut  pareillement  cfaier  vendu, 
comme  six  et  sept  blancs  la  pinte.  Et  lesquels  vins 
furent  alez  quérir  jusques  es  fins  et  mettes  (')  des  der* 
nieres  y i lies  d'Espagne. 

En  ladite  année  les  garnisons  pour  le  Roy  estans 
au  pays  de  Picardie ,  tenans  frontières  sur  lesdits  Fia- 
mens ,  nonobstant  la  trêve,  firent  de  grandes  courses 
les  ungs  contre  les  auhres,  en  faisant  mauvaise  guerre  : 
car  tous  les  prisonniers  de  guerre  pris  de  chascun  des-* 
dits  costez,  sans  miséricorde  aucune  estaient  pendus 
quant  prins  estoient,  sans  aucun  en  mettre  à  rançon» 

Audit  temps  le  Roy  qui  avoit  esté  malade  à  Tours, 
s'en  partit  dudit  lieu  de  Tours,  et  s'en  ala  à  Touars, 
où  aussi  y  devint  très-fort  malade ,  et  y  fut  en  tres-grant 
dangierde  mort.  Parquoy  et  affin  de  recouvrer  sa  santé 
envoya  faire  maintes  offrandes,  et  donner  de  bien 
grands  sommes  de  deniers  en  diverses  églises  de  ce 
royaume,  etfistde  grandes  fondations.  Et  entre  les 
aultres  fondations  fonda  en  la  saînete  chappelle  du  Pa- 
lais Royal  à  Paris  une  haulte  messe,  pour  y  estre  dicte 
chacun  jour  en  l'honneur  de  monseigneur  sainct  Jehan, 
à  l'eure  de  sept  heures  du  ipatin ,  laquelle  il  ordonna 
estre  chantée  par  huict  chantres  qui  estoient  venus  du 
|>ays  de  Provence,  lesquels  avoient  esté  au  roy  René 
de  Cécile,  et  de  sa  chappelle ,  qui  s'en  vindrent  après 
le  trespas  dudit  feu  roy  René  leur  maistre  devers  le 

^)  Mettes  :  limites,  frontières. 
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Roy,  qui  les  recueillit  comme  dit  est.  Et  fonda  laditç 
messe  de  mil  livres  parisis ,  prises  sur  la  ferme  et  cous- 
tume  de  poisson  de  mer  qui  se  vend  es  halles  de  Paris. 

Et  après  ce  que  dit  est  et  que  le  Roy  eut  esté  ainsi 
malade ,  il  se  voua  d'aler  en  pèlerinage  à  monseigneur 
Sainct  Claude,  ce  qu'il  entreprit  de  faire,  et  s'en  vint 
à  Nostre  Dame  de  Clery  faire  ses  offrandes ,  et  puis  se 
partit  d'illec  pour  aler  accomplir  sondit  voyage.  Et 
pour  estre  serrement  de  sa  personne  y  mena  avecques 
luy  huict  cens  lances,  et  plusieurs  aultres  gens  de  guerre 
qu'on  estimoit  bien  à  six  mil  combatans.  Et  avant  son 
partemerit  du  pays  de  Touraine  ala  à  Amboise  veoir 
monseigneur  le  Daulphin  son  fils  que  jamais  n'avoit  veu, 
au  moins  que  bien  peu ,  et  au-  département  luy  donna 
sa  bénédiction,  et  le  laissa  en  la  garde  de  monseigneur 
Pierre  de  Bourbon  seigneur  de  Beaujeu ,  lequel  il  fist 
son  lieutenant  gênerai  par  tout  son  royaulme  durant 
sondit  voyaige.  Et  lors  declaira  le  Roy  à  monseigneur 
le  Daulphin  qu'il  vouloit  qu'il  obeist  à  mondit  sei* 
gneur  de  Beaujeu,  et  qu'il  fist  tout  ce  qu'il  luy  ordon^- 
neroit ,  et  tout  ainsi  que  si  luy  mesmes  luy  corn- 
mandoit. 

En  ladite  année  durant  le  voyage  de  Sainct  Claude, 
fut  le  blé  moult  chier  universellement  par  tout  le 
royaulme  de  France,  et  mesmement  par  tout  le  pays 
de  Lyonnois,  Auvergne,  Bourbonnois,  et  aultres  pays 
voisins.  Et  à  cette  cause  y  mourut  grant  quantité  d© 
peuple,  tant  de  maladie  que  de  famine,  qui  fut  mer- 
veilleusement grande  par  toutes  contrées,  et  si  ce 
n'eussent  esté  les  grandes  aumosnes  çt  secours  de  ceulx 
qui  avoient  des  blez,  la  mort  y  eust  esté  moult  dou- 
loureuse. Nonobstant  ce  se  partirent  desdits  pays  .plu- 
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rieurs  povres  gens  qui  allèrent  à  Paris  et  en  plusieurs 
aultres  bonnes  villes,  et  furent  mis  en  une  grange  on 
maison  à  Saincte  Katherine  du  val  des  escolliers,  où  il- 
lec  les  bons  bourgeois  et  bonnes  bourgeoises  de  Paris 
les  alloient  soigneusement  penser.  Et  depuis  furent  me- 
nez à  l'ostel  Dieu  de  Paris  où  ils  moururent  tous  ou 
la  pluspart  :  car  quant  ils  cuidoient  mengier  ils  ne  pou- 
voient,  pource  qu'ils  avoient  les  conduits  retraits  par 
avoir  este  trop  sans  mengier. 

En  Tan  1482,  le  jeudy  quatriesme  jour  de  may, 
environ  l'heure  de  quatre  à  cinq  heures,  de  tres-noble, 
puissante  ,  saincte  et  des  bonnes  vivans  l'exemplaire  : 
c'est  assavoir  ma  tres-redoubtee  dame  madame  Jebanne 
de  France,  femme  et  espouse  de  monseigneur  Jehan 
duc  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  expira  et  rendit 
l'ame  à  Dieu  en  son  chasteau  de  Molins  en  Bourbon- 
nois, par  le  moyen  d'une  forte  fièvre,  si  merveilleuse 
que  l'art  de  médecine  n'y  peut  pourveoir ,  et  fut  son 
corps  inhumé  en  l'église  Nostre  Dame  dudit  Molins. 
Laquelle  dame  fut  fort  ploree  et  lamentée ,  tant  par 
mondit  seigneur  son  espoux  et  mary,  ses  serviteurs 
et  gens  de  ses  pays ,  et  par  tous  aultres  du  royaulme 
de  France,  qui  ladite  dame  avoient  veuë  et  eu  cog- 
noissance,  pour  les  grandes  vertus  et  biens  dont  estoit 
par  grâce  remplie. 

Et  auparavant  icelle  année  ala  aussi  de  vie  à  très-* 
pas  au  pays  de  Flandres ,  madame-la  contesse  de  Flan- 
dres et  Artois ,  fille  du  feu  duc  Charles  de  Bourgongne* 
femme  du  duc  en  Auteriche,  et  niepce  de  messeigneurs 
de  Bourbon:  de  laquelle  yssirent  deux  ehfans,  c'est 
assavoir  ung  fils  et  une  fille ,  lesquels  demeurèrent  en 
la  garde  des  Flamens  eu  la  ville  de  Gant, 
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En  ceste  dite  année  i48a  de  ladite  maladie  de  fièvre 
et  raige  de  teste  f  moururent  en  divers  lieux  moult 
de  notables  et  gratis  personnages,  tant  hommes  que 
femmes.  Et  entre  attitrés  moururent  les  archevesques 
de  Narbonne  et  Bourges,  l'evesque  dé  Lisièux,  et 
maistre  Jehan  Le  Boulengier  premier  président  en  la 
court  de  parlement ,  et  Aussi  messire  Charles  de  Gau- 
court  chevalier,  qui  avoit  «site  lieutenant  pour  le  Roy 
en  sa  ville  de  Paris,  lequel  fut  fort  plaint  :  car  il  estoit 
ung  bon  et  honneste  chevalier,  beau  personnaige, 
saige  homme  et  grant  clerc.  Et  de  ladicte  court  de  par- 
lement moururent  plusieurs  des  conseillers  et  advocats 
d'icelle,  et  entre  aultres  mourut  un  nommé  maistre 
Nicolle  Bataille ,  que  on  disoit  estre  le  plus  grant  le-* 
giste  du  royaume  de  France  >  bonne  personne  et  fort 
plaisant,  qpi  fut  fort  plaint  et  non  sans  cause.  Et  disoit 
on  qu'il  mourut  par  le  courroux  qu'il  print  de  sa, 
femme  qui  fut  fille  de  maistre  Nicole  Erlaut,  en  soi* 
vivant  trésorier  du  Daulphiné,  combien  qu'elle  eust 
de  sondit  mary  tout  le  plaisir  que  femme  en  povoit 
avoir,  et  d'elle  avoit  eu  douze  enfans  en  mariage,  et 
avoit  ledit  deffunct  au  jour  de  sondit  trespas  quarante 
quatre  ans  d'aage.  Laquelle  femme  se  conduisit  en  la 
lescherie  de  sa  pure  çharougfce  avecques  ribaulx  par-, 
ticuliers,  durant  sondit  mariage.  Et  entre  aultres  en-* 
tretint  en  sadicte  lescherie  ung  jeune  garçon  fils  d'une 
vend  ère  sse  de  poires  et  poissoa  de  mer  des  halles  de 
Paris,  nommé  Regoault  la  Pie,  lequel  avoit  aultrefois 
eue  grant  familiarité  autour  dû  Roy,  comme  son  varlet 
de  chambre,  et  depuis  avoit  esté  mis  dehors  de  son 
service  par  les  fautes  et  abus  dont  l'acciisa  Olivier  le 
Diable  dit  Iç  Pain,  atijssi  son  compagnon ,  co\nmç 
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barbier ,  varlet  de  chambre  du  Roy.  Laquelle  femme 
le  print  en  son  amour  désordonnée,  et  pour  l'entre- 
tenir en  vendit  et  engaiga  de  ses  bagues  et  vaisselle  de 
sondit  mary,  et  si  print  aussi  de  l'argent  de  sondit 
mary  larcineusement,  pour  Fentretenement  de  sondit 
paillard  :  de  toutes  lesquelles  choses  sondit  mary  en 
fut  adverty ,  qui  en  prit  si  très-grand  courroux  que  à 
cause  d'iceluy  il  ala  de  vie  à  trespas,  qui  fut  moult 
grant  dommaige,  Âuroyaulmedes  cieulx  gise  Famé  de 
luy  en  bon  repos. 

Et  après  que  le  Roy  eut  fait  et  accomply  son  voyage 
audit  lieu  de  Sainct  Claude,  il  s'en  retourna  fort  ma- 
lade à  Nostre  Dame  de  Clery ,  là  où  il  fit  sa  neufvaine, 
et  après  icelle  faite  moyennant  la  grâce  et  bonté  de  la 
benoiste  Vierge  Marie  illec  requise,  et  à  laquelle  il 
avoit  sa  singulière  confidence  et  dévotion,  revint  en 
assez  bonne  convalescence,  et  fut  fort  alegé  de  ses 
maux.  Durant  et  pendant  le  temps  que  le  Roy  estoit 
audit  lieu  de  Clery  y  mourut  beaucoup  de  gens,  tant 
de  son  hostel  que  cTaultres,  et  entre  les  aultres  y 
mourut  ung  docteur  en  théologie  que  nouvellement  il 
avoit  fait  son  conseiller  et  ausmonier,  qui  estoit  natif 
de  Tours ,  fils  d'ung  bouchier  de  ladicte  ville,  et  se 
nommoit  ledit  docteur  maistre  Martin  Magistri. 

Et  après  le  Roy  qui  estoit  audit  lieu  de  Clery  s'en 
partit  et  s'en  ala  à  Mehun  sur  Loire,  à  Sainct Laurens 
des  Eauës  et  illec  environ ,  et  y  fut  jusques  près  la 
feste  de  Nostre  Dame  demy  aoust  qu'il  se  partit  dudit 
Sainct  Laurens  et  retourna  de  rechief  audit  lieu  de 
Clery ,  à  la  feste  et  solemnité  de  la  Nostre  Dame  demy- 
aoust. 

En  ladite  année  au  commencement  de  juillet  se 
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mirent  $us  une  belle  et  honneste  ambassade  du  pays 
de  Flandres ,  pour  venir  devers  le  Roy  audit  lieu  de 
Clery,  où  ils  arrivèrent,  et  illec  parlèrent  au  Roy, 
auquel  ils  firent  remonstrçr  et  k  son  conseil,  les  causes 
pour  lesquelles  ils  estoient  venus  vers  luy ,  de  par  les 
nobles  hommes,  gens  d'église,  et  populaire  du  pays 
de  Flandres,.  Lesquelles  causes  estoient  tendans  afin 
qu'il  pleust  au  Roy  avoir  bon  appoinctement  avecques 
luy  pour  lesdits  Flamens,  qui  ne  tendoient  à  aultre  fin 
que  d'avoir  paix  finalle  avecques  le  Roy.  Lesquels  am^ 
bassadeurs  furent  du  Roy  très-bien  et  honnestementre- 
çeus  et  recueillis ,  et  leur  fut  de  par  luy  donné  expe-» 
dition  ,  dont  iceulx  ambassadeurs  furent  très -bien 
contens.  Et  ce  f^it  ils  s'en  retournèrent  audit  pays  de 
Flandres  x  et  furent  conduits  et  menez  de  par  le  Roy 
en  la  ville  de  Paris  par  monseigneur  de  Sainct  Pierre, 
qui  les  fist  bien  festoyer  par  le  prevost  des  marchands 
et  esçhevins  d'icelle  ville  de  Paris,  bien  et  honnestement; 
et  puis  après  s'en  retournèrent  à  Gant  et  antres  villes 
de  Flandres,  dont  ils  estoient  partis.  Et  ainsi. que  la-» 
dite    ambassade  s'en  retournoit ,  le  Roy  avoit  fait 
mettre  sus  les  champs  grant  partie  de  ses  gens  de 
guerre  qu'il  avoit  en  garnison  au  pays  de  Picardie , 
dont  avoit  la  charge   et   conduite   le    seigneur   des 
Querdes  :  laquelle  compaignie  il  faisoit  beau  veoir, 
car  elle  estait  fort  belle.  En  laquelle  compaignie  avoit 
quatorze  cens  lances  fournies,  tre&rbien  açcompaignees 
de  six  mil  Suisses,  çt  aussi  de  huict  mil  picquiere.  Tous 
lesquels  gens  de  guerre  ainsi  assembler  que  dit  est, 
s'en  alerent  à  grant  triumphe  et  bruit  mettre  le  siège 
devant  la  ville  d'Aire ,  qui  est  une  très-belle  place  et 
&eu  assise,  prés  de  Sainct  Orner  et  Therouenne^  de-* 
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dens  laquelle  ville  y  avoit  plusieurs  gens  de  guerre 
de  par  le  duc  en  Auteriche.  En  laquelle  place ,  tout 
incontinent  que  les  gens  du  Roy  y  furent  arrivez  la 
battirent  moult  fort  d'artillerie,  dont  et  dequoy  les 
manans  d'icelle  ville  feurent ,  et  se  trouvèrent  fort 
espouventez  :  mais  aucuns  des  gens  de  guerre  illeo 
estans ,  qui  avoient  bonne  intelligence  avecques  ledit 
seigneur  des  Querdes  pour  le  Roy ,  de  luy  bailler  la- 
dicte  place  et  ville ,  firent  composition  pour  icelle 
ville,  qui  estoit  telle  qu'elle  seroit  mise  eu  la  main 
du  Roy,  Et  fut  fàicte  ladicte  composition  par  ung 
chevalier  nommé  le  seigneur  Descontrans  (0  ,  qui 
estoit  du  pays  de  Picardie,  et  lequel  avoit  la  garde 
de  ladicte  ville  de  Aire  de  par  ledit  duc  en  Auteriche* 
Et  mist  ladicte  place  en  la  main  du  Roy ,  en  luy  faisant 
le  serment  de  le  servir  bien  et  loyaulment,  dont  et 
pour  bien  le  recompenser  le  Roy  luy  donna  la  charge 
de  cent  lances,  et  si  luy  fut  oultre  baillé  et  donné 
trente  mil  escus  en  or  content. 

En  ladicte  année  es  mois  d'aoust  et  septembre, 
un  chevalier  du  pays  du  Liège  nommé  messire 
Guillaume  de  La  Marche,  dit  le  Sanglier  d'Ardaine, 
fist  et  conspira  guerre  mortelle  alencontre  de  très-» 
noble  prince  et  tres-reverend  perç  en  Dieu  mon- 
seigneur Loys  de  Bourbon,  evesque  de  ladicte  cité  de 
Liège,  qui  avoit  paravant  nourry  ledit  Sanglier  df  Aj> 
daine ,  pour  le  tuer  et  meurdrir.  Et  apre6  ce  fait  de 
mètre  et  faire  evesque  dudit  Liège  le  frère  dudit  San- 
glier. Et  pour  faire  par  icelluy  Sanglier  sa  dampnee 
entreprise  %  le  Roy  luy  fist  délivrer  argent  et  gens  de. 
guerre  en   grant   nombre.   Au   moyen  desquels,  et 

(0  Pcscontraré  :  il  est  nommé  Cohem  dans  Cominesy 
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aussi  de  certain  nombre  de, mauvais  garçons,  larrons, 
et  pipeurs,  et  pillars,  qu'il  print  et  assembla  tant  en 
la  ville  de  Paris,  que  en  aucuns  des  villaiges  voisins 
d'icelle  ville,  jusques  au  nombre  de  deux  à  trois  mil. 
Lesquels  il  fist  vestir  et  habiller  de  robes  rouges,  et  à 
chascune  desdites  robes  dessus  la  manche  senestre  y 
fist  mettre  une  hure  de  sanglier.  Et  estoient  lesdits 
mauvais  garçons  legierement  armez  :  et  ainsi  ledit 
Sanglier  les  mena  jusques  audit  pays  du  Liège.  Et  luy 
illec  arrivé  trouva  façon  et  moyen  d'avoir  intelligence 
avecques  aucuns  traistres  Liégeois  de  ladicte  ville, 
alencontre  de  leur  seigneur ,  de  dechasser,  tuer  et 
meurdrir  leurdit  evesque,  et  le  mettre  hors  de  la  cité, 
avecques  ce  qu'il  avoit  de  gens  :  ce  que  firent  lesdicts 
Liégeois,  et  soubs  umbre  d'une  amitié  fainte  qu'ils 
disoient  avoir  à  leurdit  evesque ,  luy  dirent  que  force 
estoit  qu'il  alast  assaillir  sondit  ennemy ,  et  que  sesdits 
habitans  le  suivroient  en  armes,  et  vivroient  et  mour- 
roientpour  luy,  et  qu'il  n'y  auroit  point  de  faulte  que 
ledit  Sanglier  et  sa  compaignie  demoureroient  descon- 
fits et  destruits.  Lequel  monseigneur  du  Liège  inclinant 
à  leur  requeste  saillit  de  ladicte  cité  du  Liège ,  et  ala 
avecques  eulx  aux  champs  tout  droit  ou  estoit  ledit 
de  La  Marche  :  lequel  quant  il  vit  ledit  evesque  se 
descouvrir  de  l'embûche  où  il  estoit,  et  s'en  vint  tout 
droit  audit  monseigneur  l'evesque.  Et  quant  lesdits 
traistres   habitans  du   Liège  virent  leurdit   evesque 
es  mains  dudit  de  La  Marche  son  ennemy ,  luy  tour- 
nèrent le  dos ,  et  sans  coup  ferir  s'en  retournèrent  en 
ladicte  cité  de  Liège.  Et  incontinent  ledit  monseigneur 
de  Liège  qui  n'avoit  ayde  ne  secours  que  de  ses  ser- 
viteurs et  familiers,  se  trouva  fort  esbâhy  :  car  Içdit 
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de  La  Marche  qui  estoit  sailly  de  sadite  embusche, 
s'en  vint  à  luy,  et  sans  aultre  chose  dire  luy  bailla 
d'une  taille  sur  le  visage,  et  puis  luy  mesme  le  tua 
de  sa  propre  main  :  et  après  ce  fait  iceluy  de  La 
Marche  fist  mener  et  getter  ledit  evesque ,  et  estendre 
tout  nud  en  la  grant  place  devant  l'église  Sainct  Lam- 
bert, maistresse  église  de  ladicte  cité  de  Liège,  ou 
illec  fut  manifestement  monstre  tout  mort  aux  habi- 
tans  de  ladicte  ville ,  et  à  un  chascun  qui  le  vouloit  veoir. 
Et  tantost  après  ladicte  mort  y  arrivèrent  cuidans  le 
secourir  Je  duc  d'Auteriche,  le  prince  d'Orenge,  le 
conte  de  Romont  et  aultres  gens  de  guerre ,  lesquels 
quant  ils  sceurent  la  mort  dudite  vesque ,  s'en  re- 
tournèrent sans  riens  faire,  à  l'occasion  d'icelle. 

En  ladite  année  au  mois  d'octobre,  le  Roy  se  trouva 
fort  malade  en  son  hostel  du  Plessis  du  Parc  lez 
Tours,  à  cause  de  laquelle  maladie  eut  grant  paour 
de  mourir.  Et  pour  ceste  cause  se  fist  porter  à  Àmboise 
par  devers  monseigneur  le  Daulphin,  auquel  il  fist 
plusieurs  belles  remomtrances,  en  luy  disant  qu'il 
estoit  malade  d'une  maladie  incurable ,  en  le  exhor- 
tant que  après  son  trespas  il  vousist  avoir  aucuns  de 
ses  serviteurs  pour  bien  recommandez.  C'est  assavoir 
rnaistre  Olivier  le  Diable  dit  le  Dain,  son  barbier,  et 
Jehan  de  Doyac  gouverneur  d'Auvergne,  en  disant 
qu'il  avoit  este  bien  servy  d'eux ,  et  que  ledit  Olivier 
luy  avoit  fait  plusieurs  grans  services ,  et  qu'il  ne  feust 
riens  de  luy,  si  n'eust  esté  ledit  Olivier.  Et  aussi  qu'il 
estoit  estrangier  et  qu'il  se  servist  de  luy ,  et  qu'il  en-* 
tretenist  en  son  service  et  aux  offices  et  biens  qu'il  luy 
avoit  donnez.  Luy  recommanda  aussi  monseigneur 
du  Bouchaige  ,  et  messire  Guyot  Pot  bailly  de  Ver- 
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mandois,  et  luy  enchargea  qu'il  creust  leur  conseil  : 
car  il  les  avoit  trouvez  saiges  et  de  bon  conseil.  Et 
si  dist  oultre  à  mondit  seigneur  le  Daulphin,  qu'il 
conservast  tous  les  officiers  qu'il  avoit  faits  en  leurs 
offices ,  et  que  principalement  il  eust  son  j>oyre  peuple 
pour  recommandé ,  lequel  il  avoit  mis  en  grande  po- 
vreté  et  désolation ,  et  plusieurs  aultres  choses  luy  re- 
monstra,  que  depuis  il  fist  magnifester  en  plusieurs  des 
bonnes  villes  de  son  royaulme  et  en  sa  court  de  par- 
lement. Et  si  luy  dist  outre  que  pour  la  conduite  de 
la  guerre  il  se  servist  du  seigneur  desQuerdes,  le- 
quel il  avoit  trouvé  en  tous  ses  affaires  bon ,  loyal  et 
notable  chevalier,  et  de  bonne  et  grande  conduite,  et 
ce  fait  s'en  retourna  aux  Montils. 
.  Audit  temps  le  Roy  fist  venir  grant  nombre  et  grant 
quantité  de  joueurs  de  bas  et  doulx  instrumens,  qu'il 
fist  loger  à  Sainct  Cosmeprés  Tours,  où  illec  ils  se  as- 
semblèrent jusques  au   nombre  de  six  vingts.  Entre 
lesquels  y  vint  plusieurs  bergers  du  pays  de  Poictou  f 
qui  souvent  jouèrent  devant  le  logis  du  Roy ,  mais  ils 
ne  le  veoient  point ,  affin  que  ausdits  instrumens  le 
Roy  y  prensist  plaisir  et  passe -temps,  et  pour  le  gar- 
der de  dormir.  Et  d'ung  aultre  costé  y  fist  aussi  venir 
grant  nombre  de  bigots ,  bigottes,  et  gens  de  dévotion , 
comme  hermites  et  sainctes  créatures,  pour  sans  ces-» 
ser  prier  à  Dieu  qu'il  permist  qu'il  ne  mourust  point, 
et  qu'il  le  laissast  encores  vivre. 

En  ce  temps  es  mois  d'octobre  et  novembre  se  firent 
de  grans  alees  et  venues  par  lesFlamens  de  la  ville  de 
Gant ,  qui  vindrent  en  Ambassade  devers  le  Roy.  Le- 
quel pour  les  oyr  y  commist  maistre  Jehan  de  la  Vac-r 
querie  qui  estoit  du  pays  de  Picardie,  et  lequel  il  avoit 


DE  JKAIT  DE  TEOYES.    [l^?]  tOQ 

nouvellement  fait  et  créé  son  premier  président  en  sa 
court  de  parlement  k  Paris ,  pour  consulter  de  la 
matière.  C'est  assavoir  de  bonne  paix  et  union  estre 
faite  entre  le  Roy  et  lesdits  Flamcns.  Et  aussi  avecques 
ledit  président  y  ordonna  et  commist  le  Roy  ledit  mon- 
seigneur des  Querdes  et  aultres  ;  et  tellement  fut  com- 
muniqué par  lesdi  tes  parties  tant  d'ung  costé  que  d'aul- 
tre,  qu'ils  firent  et  traicterent  ladicte  paix.  En  laquelle 
faisant  se  debvoit  faire  le  mariage  de  monseigneur  le 
Daulphin  et  de  la  fille  du  duc  en  Aultcriche ,  qui  estoit 
en  la  possession  et  garde  desdits  Flânions  de  Gant, 
dont  de  ce  le  Roy  fut  fort  joyeux ,  et  eut  ladite  paix 
et  union  pour  bien  aggrcable.  Et  pour  l'honneur  d'i- 
celle  en  fut  chanté  par  tout  le  royaulme,  Te  Dexim 
laudamus,  et  si  en  furent  faits  les  feux  en  la  ville  de 
Tours.  Et  incontinent  ces  choses  faites  fut  grant  bruit 
que  lesdits  Flamcns  s1  estoient  partis  dudit  lieu  de  Gant 
pour  amener  ladicte  fille.  Laquelle  pour  la  bien  et 
honnestement  recueillir,  le  Roy  y  avoit  ordonné  mes- 
dames de  Beaujcu ,  sa  fille  aisnec,  madame  de  Dunois  (0 
sœur  de  la  Roy  ne,  madame  de  Touars,  madame  i'a- 
miralle,  et  plusieurs  aultres  dames,  damoiselles  et  gen- 
tils femmes,  qu'on  cuidoit  qu'ils  deussent  venir  et  arri- 
ver en  la  ville  de  Paris  le  huictiesme  jour  de  décembre* 
Mais  ladicte  venue  séjourna  pour  aucuns  menus  diflc- 
rens  qui  survindrent  du  costé  desdits  Flamens,  et  jus- 
que* à  ce  que  lesdits  difTerens  eussent  esté  vuidez. 

En  ladicte  année  les  roys  d'Escosses  et  d'Angleterre 
eurent  grant  guerre  l'ung  contre  l'aultre,«t  entrèrent 
lesdits  Escossois  bien  avant  audit  royaulme  d'Angle~ 

(0  Dunois  :  Agn«b,  fille  de  Loui» ,  duc  de  Savoie ,  épouse  de  Fran- 
çoi»  I ,  courte  de  DunoU. 
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terre,  lequel  ils  dommaigerent  moult  fort.  Et  nonobs- 
tant que  lesdicts  Escossois  estoient  cent  mil  hommes 
en  bataille  plus  que  n  estoient  les  Anglois,  toutes-fois 
afin  qu'ils  ne  frappassent  lung  sur  l'autre ,  se  mist  et  fust 
lait  appoinctement  entr'eux  par  le  moyen  du  duc 
d'Albanie  frère  dudfc  roy  d'Escosse,  qui  querelloit 
contre  icelluy  roy  d'Escosse  son  frère.  Laquelle  que- 
i-elle  d'entr'eux  estoit  telle  que  ledict  duc  d'Albanie 
•disoit  que  sondit  frère  usurpoit  sur  luy  ledit  royaulme, 
pource  que  lesdicts  roy  d'Escosse  et  duc  d'Albanie  qui 
estoient  frères,  estoient  venus  et  yssus  sur  terre  d'utie 
ventrée,  et  que  d'icelle  ledit  duc  d'Albanie  qui  estoit 
le  premier  yssu ,  et  que  par  ainsi  il  avoit  acquis  droit 
d'ainesse  devant  sondit  frère  audit  royaulme.  Et  à  ceste 
cause  ceulx  qui  menoient  ladicte  guerre  pour  ledict 
roy  d'Escosse  firent  composition  avecques  lesdicts 
d'Albanie  et  Anglois  qui  estoient  ensemble,  tellement 
qu'ils  ne  frappèrent  point  les  ungs  contre  les  aultres  ^ 
et  s'en  retourna  chascun  au  lieu  dont  il  estoit  party. 

Eh  ladicte  année  au  mois  de  janvier,  vindrent  et 
arrivèrent  en  la  ville  de  Paris  les  ambassadeurs  de  Flan- 
dres, qui  av oient  moyenne  la  paix  d'entre  le  Roy  et 
les  Flamens,  au  moyen  du  mariage  de  monseigneur 
le  Daulphin  et  de  damoiselle  Marguerite  «TAtrteriche, 
contesse  de  Flandres,  fille  dudit  duc  en  Autericlie  : 
au  devant  desquels  et  pour  les  recevoir  <m  la  ville  de 
Paris,  de  par  le  Roy  y  furent  monseigneur  l'evesque  de 
Marceille  lieutenant  pour  le  Roy  en  icelle  ville  de  Paris  i 
accompaigné  du  prevost  des  marchans  et  eschevins, 
bourgois  et  habitans  dicelle  ville, «td'ung  docteur  de 
la  ville  de  Paris  nommé  Scourable,  qui  fist  une  moult 
honnorable  proposition  par  devant  lesdits  Flamens , 
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qui  moult  s'en  tindrent  pour  bien  contens.  Et  le  len- 
demain qu'ils  furent  arrivez  en  ladicte  ville ,  qui  fut  le 
dimanche  quatriesme  jour  de  janvier,  furent  lesdits 
ambassadeurs  Flamens  en  l'église  Nostre  Dame  de 
Paris  oyr  la  messe.  En  laquelle  église  Nostre  Dame  y 
furent  faictes  processions  generalles ,  et  y  prescha  ledit 
Scourable,  qui  y  fist  une  moult  belle  prédication, 
dont  tous  ceulx  qui  l'ouyrent  furent  moult  bien  con- 
tens. Et  de  ladicte  venue  et  publication  de  ladite  paix 
en  fut  chanté  en  icelle  église ,  Te  Deum  laudamus,  fait 
les  feux,  et  aussi  de  grans  chieres  parmy  les  rues  de 
ladicte  ville.  Et  furent  ledit  jour  de  dimenche  iceux 
ambassadeurs  au  partir  de  ladite  église  Nostre  Dame, 
menez  disner  en  l'ostel  de  ladite  ville  de  Paris ,  là  où 
illec  ils  furent  moult  bien  festoyez.  Et  le  lendemain 
lesdits  ambassadeurs  se  partirent  dudit  lieu  de  Paris  et 
s'en  allèrent  pardevers  le  Roy. 

Et  d'icelle  venue  et  bonne  paix  en  furent  resjouys 
et  joyeux  tres-noble  et  trcs-reverend  père  en  Dieu  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bourbon,  qui  à  l'occasion  d'i- 
celle bonne  paix  fist  faire  son  hostel  de  Bourbon  à 
Paris,  une  moult  belle  moralité,  sottie,  et  farce,  où 
moult  de  gens  de  la  ville  alerent  pour  les  veoir  jouer, 
qui  moult  prisèrent  ce  qui  y  fut  fait.  Et  eussent  les 
choses  dessusdites  esté  plus  triumphantes,  se  n'eust  esté 
le  temps  qui  moult  fut  plouvieux  et  mal  advenant, 
pour  la  belle  tapisserie  et  le  grant  appareil  fait  en  la 
court  dudit  hostel.  Laquelle  court  fut  toute  tendue  de 
la  tapisserie  de  mondit  seigneur  le  cardinal ,  dont  il  en 
avoit  grande  quantité  et  de  belle. 

Apres  lesdits  jeux  ainsi  faits  que  dit  est,  lesdits  am- 
bassadeurs s'en  partirent  de  Paris  le  lundy  ensuivant, 
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comme  dit  est,  et  s'en  alerent  à  Amboise,  où  ils  furent 
moult  honorablement  receups  de  par  leRoy,  et  y  virent 
par  deux  fois  monseigneur  le  Daulphin,  qui  les  recueillit 
moult  honnestement.  Et  à  leur  département  de  Tours, 
où  ils  furent  depuis,  le  Roy  leur  fist  donner  pour  leur 
deffroy  trente  mil  escus  au  soleil,  et  de  belle  vaisselle 
d'argent  largement,  et  puis  iceux  ambassadeurs  s'en 
retournèrent  à  Paris,  où  ils  firent  publier  en  la  cour 
de  parlement  les  articles  faites  pour  ladite  paix  :  c'est 
assavoir  publiquement  et  en  pleine  court,  à  huis  ou- 
verts. Et  après  ladite  lecture  faicte  leurs  furent  iceux 
articles  confermez  par  ladite  court.  Et  au  département 
d'icelle  court  maistre  Guillaume  Le  Picard  baillif  de 
Rouen,  mena  et  conduisit  lesdits  ambassadeurs  et  aul- 
tres  officiers  du,  Roy,  estans  illec  en  son  hostel  assis 
audit  lieu  de  Paris,  en  la  rue  de  Quinquenpois ,  où 
illec  il  donna  à  disner  à  toute  la  compaignie ,  et  y  furent 
moult  plantureusement  festoyez  >  à  ung  jour  de  mardy 
jour  de  février  en  ladicte  année  1482. 

Audit  mois  de  février  le  Roy  escripvit  lettres  à  tous 
les  estats  de  Paris,  par  lesquelles  il  les  prioit  très  ins- 
tamment qu'ils  se  vousissent  transporter  en  l'église  de 
monseigneur  sainct  Denis  luy  faire  prière  qu'il  veille 
estre  intercesseur  et  moyen  envers  nostre  Sauveur  Jé- 
sus Christ ,  qu'il  vousist  permettre  que  le  vent  de  bise  ne 
courust  point,  pource  que  parle  rapport  de  tous  méde- 
cins, av oient  esté  d'opinion  que  ledit  vent  de  bise  quant 
il  venteroit  feroit  moult  de  maulx,  tant  à  la  santé  des 
corps  humains,  que  des  biens  de  la  terre.  Et  par  l'or- 
donnance du  Roy  furent  tous  lesdits  estats  de  Paris  à 
divers  jours  audit  lieu  de  Sainct  Denis  faire  processions 
et  chanter  lesdites  messes* 
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qui  moult  s'en  tindrent  pour  liien  contens.  Et  le  len- 
demain qu'ils  furent  arrivez  en  ladicte  ville ,  qui  fut  le 
dimanche  quatriesme  jour  de  janvier,  furent  lesdits 
ambassadeurs  Flamens  en  l'église  Nostre  Dame  de 
Paris  oyr  la  messe,  lin  laquelle  église  JYostre  Dame  y 
furent  faictes  processions  gencralles ,  et  y  prescha  ledit 
Scouralile,  qui  y  fist  une  moult  belle  prédication, 
dont  tous  ceulx  qui  l'ouyreiit  furent  moult  bien  con- 
tens.  Et  de  ladicte  venue  et  publication  de  ladite  paix 
en  fut  chante-  en  icelle  église ,  Te  Deum  laudamus,  fait 
les  feux,  et  aussi  de  grans  chicres  parmy  les  rues  de 
ladicte  ville.  Et  furent  ledit  jour  de  dimenche  ieeux 
ambassadeurs  au  partir  de  ladite  église  Nostre  Dame, 
menez  disner  en  l'ostel  de  ladiLe  ville  de  Paris ,  là  où 
illec  Us  furent  moult  bien  festoyez.  Et  le  lendemain 
lesdits  ambassadeurs  se  partirent  dudit  lieu  de  Paris  et 
s'en  allèrent  pardevers  le  Roy. 

Et  d'icelle  venue  et  bonne  paix  en  furent  resjouys 
et  joyeux  tres-noble  et  très -révérend  père  en  Dieu  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bourbon,  qui  à  l'occasion  d'i- 
celle bonne  paix  fist  faire  son  hostel  de  Bourbon  à 
Paris,  une  moult  belle  moralité,  sottie,  et  farce,  où 
moult  de  gens  de  la  ville  alerent  pour  les  veoir  jouer, 
qui  moult  prisèrent  ce  qui  y  fut  fait.  Et  eussent  les 
choses  dessusdites  esté  plus  triumphantes,  se  n'eust  esté 
le  temps  qui  moult  fut  plouvieux  et  mal  advenant, 
pour  la  belle  tapisserie  et  le  grant  appareil  fait  en  la 
court  dudit  lioslel.  Laquelle  court  fut  toute  tendue  de 
la  tapisserie  de  moudit  seigneur  le  cardinal ,  dont  il  en 
avoit  grande  quantité  et  de  belle. 

Apres  lesdits  jeux  ainsi  faits  que  dit  est,  lesdits  am- 
bassadeurs s'en  partirent  de  Paris  le  lundy  ensuivant, 
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églises,  en  grans  pensions,  en  ambassades,  et  gens 
de  bas  estât  et  condition-:  ausquels  pour  les  exaulcer 
ne  se  pourvoit  tenir  de  leur  donner  argent,  biens  et 
possessions,  en  telle  façon  <Ju'il  avoit  donné  et  aliène 
la  pluspart  du  domaine  de*  son  royâulmë:  Et  nonob- 
stant cfia^l  eut  '  durant  sondit  Tegne  plusieurs  afiaires/ 
toutesfois  il  mist  en  telle  subgection  se$'#hinétms ,  qu'ils 
vindrent  tous  par  3evei$  luy  à  mercy ,  et  fut  si  craint 
et/doubtthqii'il /n'y  àvoit  si  grant  en  son  royaûlme, 
et  mesmetnèrit  ceulx  de  '  son  sang ,  qui  dormist  ne 
reposas^  sèurement  en  sa  >m&i£orï.  Et  avant  sondit' 
trespksr'fut  moult  fort  molesté  4e  plusieurs  maladies  : 
pour  ]  le :  guérir    desquelles   maladies  furent   faittes ; 
pour  luy >  p^r les*  médecins  qui  avoietit  la  cure  de 
sa  peraorine,  de  terribles  et  merveilleuses  médecines* 
Lesquelles  niaJadies  lui  puissent  valoir  au  sâlut  de  son  ' 
ame?  etï  lui  'adonne  son  paradis  ;pâr  sa  '  miséricorde  y : 
odtoi'qti  vit*  et  regnre 'ttd*  siècle  <$es  siècle^ :  :jtmëiï< 
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MEMOIRES 

DE  GUILLAUME  DE  VILLENEUVE, 

COMMENÇANT  EN  l4<)i  ET  FINISSANT  EN  l497> 

CONTENANT 

LA  CONQUÊTE  DU  ROYAUME  DE  NAPLES,  PAR  CHARLES  VHI, 
ET  LA  MANIÈRE  DONT  LES  FRANÇOIS  EN  FURENT  CHASSÉS. 
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LE  PANEGYRIG 


DU  CHEVALIER  SANS  REPROCHE, 


OU 


MEMOIRES  DE  LA  TREMOILLE, 


Par  JEAN  BOUCHET,  procureur  di  Poictiers. 


l5B3H35gp 


AVERTISSEMENT 


SUR 


LES  MÉMOIRES  DE  VILLENEUVE, 


«T 


SUR  CEUX  DE  LA  TRÉMOUILLE, 


•  Les  Mémoires  de  Villeneuve  retracent  les  désastres  qui 
suivirent  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VIII.  Ils  n'en- 
trent dans  aucun  détail  sur  les  événemens  qui  précédèrent 
et  suivirent  cette  entreprise,  et  se  bornent  presque  aux 
aventures  de  celui  qui  les  a  écrits.  Les  Mémoires  de  LaTré- 
mouille,  rédigés  par  un  homme  attaché  à  lui,  remontent 
au  règne  de  Louis  XI,  et  rappellent  les  actions  du  héros 
sous  les  règnes  de  Charles  VIII ,  de  Louis  XII,  et  de  Fran- 
çois I.  Ainsi  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  ne  présente 
qu'un  épisode  isolé  du  règne  de  Charles  VIII,  '  et  l'on 
cherche  en  vain  dans  l'autre,  qui  n'est  qu'une  histoire 
particulière ,  les  développemens  qu'on  aimeroit  à  ren- 
contrer sur  ce  règne ,  l'un  des  plus  singuliers  de  no» 
annales* 

♦  Les  deux  derniers  livres  des  Mémoires  de  Philippe  de* 
Comines  contiennent ,  il  est  vrai ,  une  espèce  d'histoire  de 
Charles  VIII  :  mais  l'auteur,  compromis  dans  les  premières 
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années  de  ce  règne ,  arrêté  et  condamné  pour  avoir  em- 
brassé le  parti  du  duc  d'Orléans,  garde  le  silence  sur  les 
fameux  Etats  de  Tours,  et  sur  la  régence  de  madame  de 
Beaujeu.  Envoyé  ensuite  à  Venise,  pendant  l'expédition 
d'Italie,  et  n'ayant  pas  été  témoin  de  la  plus  grande  partie 
des  é vénemens  qui  s'y  passent ,  il  ne  parle  avec  détail  que  de 
la  négociation  dont  il  est  chargé.  Si  l'on  admire  dans  le  récit 
de  cette  importante  mission ,  la  justesse  de  son  esprit  et  sa 
prévoyance  extraordinaire ,  on  est  frappé  de  la  prévention 
avec  laquelle  il  juge  un  jeune  monarque,  plein  d'honneur 
et  de  bonté,  auquel  il  semble  ne  pouvoir  pardonner  le 
traitement  qu'il  a  autrefois  éprouvé.  La  partie  des  Mé- 
moires de  Philippe  de  Gomines  qui  traite  de  Charles  VIII, 
n'a  donc  pu  nous  dispenser  de  donner  un  tableau  du  règne* 
de  ce  prince. 

Quelques  personnes  penseront  peut-être  que,  afin  de  réu- 
nir tout  ce  qui  appartient  à  cette  époque  de  notre  histoire, 
nous  aurions  du.  détacher  ce  fragment  de  Gomines.,  et  le 
placer  après  les  Mémoires  de  Jean  deTroyes,  et  avant  ceux 
de  Villeneuve  et  de  La  Trémouille.  Mais ,  en  morcelant 
ainsi  l'un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  notre  Collection , 
nous  n'aurions  obtenu  qu'un. ordre  apparent  ;  et  les  vrais 
amateurs  ne  nous  auroient.  point  pardonné  d'avoir  en  quel- 
que sorte  dénaturé  un  chef-d'œuvre.  Les  Mémoires  parti- 
culiers, composas,  dans  des  dimensions  diverses,  par  des 
auteurs  qui  n'ont  pu  s'entendre,  ne  sauroient  être  classés 
suivant  les  règles  d'une  rigoureuse  chronologie.  C'est  ainsi 
qu'en  liant ,. comme  il  était  indispensable  de  le  faite,  *çux 
de  La,  Trémouille  au  règne  de  Charles  VIII ,  nous  entamons 
les  histoires  de  Louis  XU  et  de  François  I,  sur  lesquelles 
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cependant  nous  serons  obligés  de  revenir  à  l'occasion  des 
Mémoires  de  Bavard,  de  FJeuranges ,  de  Du  Bellay,  etc. 

Le  tableau  du  règne  de  Charles  VIII ,  que  nous  plaçons 
en  tête  des  Mémoires  de  Villeneuve  et  de  La  Trémouille , 
a  été  composé  d'après  les  écrivains  contemporains.  Près- 
qu'aucun  historien  moderne  n'a  donné  une  idée  juste  de  la 
régence  de  madame  de  Beaujeu ,  qu'on  trouve  si  singulière , 
quand  on  pense  à  l'extrême  jeunesse  de  cette  princesse  lors- 
qu'elle voulut  continuer  le  gouvernement  de  Louis  XI ,  et 
aux  difficultés  de  tout  genre  qu'elle  eut  à  surmonter.  Nous 
nous  sommes  efforcés  de  répandre  quelques  lumières  sur 
cette  époque  peu  connue ,  en  nous  aidant  de  l'histoire  de 
Jaligny,  secrétaire  du  sire  de  Beaujeu ,  du  procès-verbal  des 
Etats  de  Tours,  par  Masselin,  des  registres  du  parlement  de 
Paris ,  et  de  plusieurs  lettres  et  pièces  recueillies  par  Gode* 
froy.Pour  l'expédition  en  Italie,  nous  avons  principalement 
consulté  Guichardin ,  Machiavel ,  Paul  Jove,  Sain t- Gelais , 
Seyssel  et  le  Journal  d'André  de  La  Vigne,  secrétaire 
d'Anne  de  Bretagne.  Nous  espérons  que  ce  tableau ,  dans 
lequel  nous  avons  tâché  de  n'omettre  aucune  circonstance 
intéressante,  suffira  pour  remplir  les  nombreuses  lacunes 
des  Mémoires  auxquels  il  sert  d'introduction. 

Les  détails  de  bibliographie  qui  concernent  ces  deux  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  notices  qui  les  précèdent. 
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Apeès  la  mort  de  Louis  XI,  qui  arriva  le  3o  août 
1 483,  la  France  parut  se  réveiller  d'un  sommeil  pé- 
nible. Presque  toutes  les  anciennes  institutions  avoient 
été  anéanties  ;  les  impots  levés  arbitrairement  étoient 
montés  à  un  tel  degré ,  que  l'agriculture  se  trouvoit 
sur  le  point  d'être  abandonnée;  le  domaine  de  la 
Couronne  avoit  été  engagé  ou  aliéné  pour  enrichir 
des  parvenus  auxquels  le  prince  accordoit  sa  con- 
fiance, et  r esprit  de  chevalerie  avoit  disparu  d'qne 
Cour  où  Ton  ne  voyoit,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  que  des  délateurs  et  des  bourreaux.  La  fin 
d'un  règne  à  qui  la  France  devoit  quelques  augmen- 
tations de  territoire,  mais  pendant  lequel  le  caractère 
national  avoit  été  comprimé,  pouvoit  être  suivie  de 
grands  troubles ,  par  le  penchant  naturel  qu'ont  les 
peuples  à  revenir  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  habitudes, 
lorsqu'on  a  voulu  les  changer  avec  violence;  et  il  étoit 
à  craindre  que  cette  impulsion,  abandonnée  à  elle- 
même  ,  ne  produisît  tous  les  maux  de  l'anarchie. 

Cette  crainte  avoit  occupé  sérieusement  Louis  XI, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie;  et  les  mesures 
qu'il  prit  semblèrent,  sous  plusieurs  rapports,  con- 
formes aux  calculs  les  plus  justes  de  la  prudence  hu- 
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maine.  Sa  famille  lui  offroit  en  apparence  peu  de 
ressources  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'étoit  proposé. 
La  reine  Charlotte  de  Savoie,  à  laquelle  il  n'avoit 
jamais  donné  aucun  crédit,  et  dont  Famé  avoit  été 
flétrie  par  ses  dédains ,  menoit  depuis  long-temps  une 
vie  obscure  dans  les  châteaux  de  Loches  et  d' Amboise  : 
elle  n  avoit  aucune  expérience  dans  les  affaires ,  et  sa 
santé  qui  dépérissoit/faisoit  présumer  qu'elle  mourroit 
avant  son  époux,  ou  quelle  ne  lui  survivroit  pas  long- 
temps. L'héritier  de  la  Couronne,  Charles,  fils  unique 
de  Louis,  étoit  encore  dans  l'enfance.  Sa  complexion 
très-délicate,  et  là  crainte  que  les  mécontens  ne  se 
réunissent  autour  de  lui,  avoient  déterminé  le  Roi  à 
le  faire  élever  dans  la  plus  profonde  retraite,  de  ma- 
nière qu'il  étoit  presque  inconnu  au  peuple  qu'il  de- 
voit  gouverner  up  jour.  Les  autres  enfans  de  Louis  XI 
étoient  deux  filles,  qui,  quoique  mariées  depuis  long- 
temps, étoient  fort  jeunes.  Il  avoit  uni  Jeanne,  la  moins 
âgée,  à  Louis,  duc  d'Orléans ,  premier  prince  du  sang, 
petit-fils  de  celui  qui  avoit  été  assassiné,  sous  Charles  VI, 
par  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne.  Cette  princesse, 
douée  du  caractère  le  plus  généreux  et  le  plus  aima- 
ble, avoit  des  défauts  de  conformation  qui  faisoient 
présumer  qu'elle  n'auroit  jamais  d'enfans;  et  ce  motif 
avoit  seul  décidé  le  Roi  à  la  donner  au  prince  qui 
étoit  appelé  à  la  Couronne,  immédiatement  après  son 
fils.  Anne,  son  autre  fille,  objet  de  toutes  ses  affec- 
tions ,  avoit  épousé  à  peu  près  dans  le  même  temps 
Pierre  de  Bourbon ,  sire  de  Beaujeu ,  cadet  de  fa- 
mille. Ces  deux  époux  étoient  seuls  admis  au  Plessis- 
lez-Toûrs  dans  l'intimité  du  Roi  ;  et  le  monarque ,  dans 
ses  longs  entretiens  avec  la  princesse,  avoit  pu  démêler 
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toute  la  justesse  de  son  esprit,  et  toute  l'énergie  de 
son  caractère. 

Ce  fut  à  cette  jeune  femme,  qui  n'étoit  alors  âgée 
que  de  vingt-trois  ans,  que  Louis  XI  résolut  de  con- 
fier le  gouvernement  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
Il  calcula  très-bien  qu'Anne  de  Beau  jeu,  ne  pouvant 
prétendre  à  la  Couronne,  ni  par  elle-même,  ni  par 
son  époux,  n'auroit  d'autres  intérêts  que  ceux  de  son 
frère  ;  qu'elle  veilleroit  avec  soin  à  sa  conservation ,  et, 
qu'initiée  depuis  long-temps  dans  les  secrets  de  l'Etat, 
elle  défendroit  avec  force  et  prudence  l'autorité 
royale.  En  septembre  1482,  onze  mois  avant  sa  mort, 
il  alla  voir  à  Amboise  le  jeune  Dauphin ,  et  lui  donna 
des  instructions  qui  marquoient  ses  craintes  sur  l'ave- 
nir. Il  lui  recommanda  de  maintenir  dans  les  places 
ceux  qui  les  occupoient,  et  s'accusa  lui-même  d'avoir 
occasionné,  par  une  conduite  opposée,  une  révolte 
générale  et  la  guerre  du  hien  public  :  ne  craignant  pas 
de  s'humilier  ainsi  devant  son  fils,  il  exigea  de  cet 
enfant  la  promesse  solennelle  de  suivre  ses  conseils  (*). 
Il  donna  en  même  temps  des  ordres  pour  l'éducation 
du  Dauphin ,  qui  avoit  été  jusqu'alors  fort  négligée, et 
revint  au  Plessis-lez-Tours ,  d'où  il  ne  sortit  plus  que 
pour  quelques  pèlerinages  par  lesquels  il  croyoit  pou- 
voir retarder  l'heure  de  sa  mort. 

Au  moment  où  il  rendit  le§  derniers  soupirs,  Anne 
deBeaujeu,  qui  prit  le  nom  de  Madame,  s'empara 
sans  contradiction  des  rênes  de  l'Etat.  Son  caractère 
n'étoit  pas  connu  ;  elle  ne  passoit  que  pour  une  femme 
aimable  et  spirituelle ,  et  ceux  qui  aspiroient  au  pou- 

W  Instruction  donnée  par  Louis  XI  à  son  fils,  le  30  septembre  i48a. 
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voir  se  flattoient  de  gouverner  sous  son  nom.  Leur 
espoir  fut  bientôt  déçu;  et,  dans  les  premiers  actes 
d'autorité  quelle  exerça,  ils  reconnurent  l'esprit  do- 
minant, artificieux  et  inflexible  de  Louis  XI,  modifié 
néanmoins  par  la  douceur  naturelle  d'un  sexe  dont 
la  princesse  possédoit  tous  les  charmes  (0.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  démêler  ses  grandes  qualités,  qui  avoient 
été  long-temps  enfouies  dans  la  solitude  impénétrable 
du  Plessis -lez -Tours.  Ils  frémirent  d'avoir  à  lutter 
contre  une  hardiesse  qui  n'alloit  jamais  jusqu'à  la  té- 
mérité, et  contre  une  prudence  qui  ne  déroboit  au 
courage  aucune  dé  ses  ressources  00.  Cependant  ils 
osèrent  accepter  le  combat,  et  ils  fondèrent  leur  espoir 
sur  le  jeune  roi  Charles  VIII,  qu'ils  se  flattèrent  de 
soustraire  à  l'ascendant  de  sa  sœur. 

La  foible  santé  de  ce  prince ,  qui  étoit  dans  sa  qua* 
torzième  année,  avoit  empêché  qu'on  ne  le  fatiguât 
par  des  études  suivies;  et>  *au  moment  où  son  père 
étoit  allé  le  voir  à  Amboise,  il  savoit  à  peine  lire  et 
écrire.  Depuis  cette  époque,  il  avoit  rougi  de  son  igno- 
rance, et  s'étoit  appliqué  avec  ardeur  à  réparer  le 
temps  perdu.  Bon  comme  son  aïeul  Charles  VII, 
porté  comme  lui  à  l'héroïsme,  il  aimoit  à  s'entretenir 
avec  sa  petite  cour  des  hommes  qui  avoient  acquis 
une  grande  renommée.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  traduire, 
pour  son  usage ,  les  Commentaires  de  César,  et  l'His- 

(*)  «  Fine  et  déliée,  dit  Brantôme,  s'il  en  fut  oncqucs,  et  vraye 
«  image  en  tout  de  Louis  XI  >  son  père.  »  —  (»)  Voici  ce  que  dit  un 
auteur  contemporain  sur  Anne  de  Beaujeu  :  Virago  sorte  supra  muiie- 
Irem  sexum,  et  consulta,  et  animosa ,  quœ  nec  viris  concilio,  nec  au- 
dacia  cederet ,  perfecta  démuni  omni  tx  parte ,  tt  ad  imperii  gloriafn 
nota,  sinon  Mi  sexum  natura  invidissct.  (  Hist.  latine  de  Louis  XII, 
Kecueil  de  Godefroy ,  page  a5;.  ) 
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toire  de  Charlemagne.  Cette  lecture  enflamma  son 
imagination ,  et  l'impression  qui  lui  en  resta  eut  beau- 
coup d'influence  sur  l'expédition  brillante  qu'il  entre- 
prit par  la  suite.  Les  rivaux  de  Madame  espéraient, 
non  sans  vraisemblance ,  s'emparer  bientôt  de  l'esprit 
de  ce  jeune  monarque,  lui  faire  honte  d'être  soumis 
à  sa  sœur,  et  leurs  spéculations  paroissoient  d'autant 
plus  fondées ,  qu'il  venoit  d'atteindre  l'âge  fixé  par 
Charles  V  pour  la  majorité  des  rois. 

.  Les  dispositions  inquiétantes  de  l'intérieur  occu- 
pèrent moins  Madame ,  dans  les  premiers  momens , 
que  les  relations  avec  les  puissances  étrangères.  Elles 
étaient  en  paix  avec  la  France ,  mais  presque  toutes 
ayoient  à  Venger  d'anciennes  injures  et  d'anciennes 
trahisons.  Maximilien,  roi  des  Romains,  et  comte  de 
Flandre,  se  plaignoit  de  ce  que  Louis  XI  avojt  dé- 
pouillé son. épouse  Marie  de  Bourgogne;  et  de  ce 
qu'il  avoit  constamment  soutenu  les  révoltés  Flamands. 
L'année  précédente,  sa  fille  Marguerite  avoit  été  fian- 
cée au  Dauphin ,  et  envoyée  en  France  pour  y  être 
élevée  ;  mais  cet  accord  avoit  été  exigé  par  les  Fla- 
mands, et  conclu  à  Arras  contre  le  gré  de  Maximi- 
lien. Il  avoit  été  convenu  que  Marguerite  auroit  pour 
dot  l'Artois  et  la  Franche-Comté,  et  que,  si  elle  mqu- 
roit  sans  postérité ,  ces  deux  provinces  retourneroient 
^  Philippe-le-Beau  son  frère.'La  paix  n'étoit  donc  rien 
moins  que  solide  de  ce  côté.  Ferdinand  et  Isabelle , 
dont  le  mariage  avoit  réuni  les  deux  royaumes  d'Ar- 
ragon  et  de  Castille,  élevoient  des  griefs  encore  plus 
graves  contre  la  France.  Louis  XI  s'étoit  autrefois  dé- 
claré pour  Jeanne,  princesse  de  Castille,  rivale  d'Isa- 
belle. Depuis,  il  s'étoit  ligué  contre  les  deux  époux  avec 

4-  9 


iJq  tableau 

Alphonse,  roi  de  Portugal,  et  François  Phébus,  roi 
de  Navarre.  Ses  entreprises  avoient  échoué;  niais  il  ne' 
s'étoit  pas  dessaisi  du  Roussillon,  qui  lui  avoit  été 
engagé  par  le  roi  d'Espagne,  pour  une  somme  consi- 
dérable. La  Provence  étoit  réunie  au  royaume  depuis 
la  mort  de  Charles  d'Anjou ,  comte  du  Maine ,  qui  l'a- 
voit  léguée  à  Louis  XI,  avec  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples.  Mais  René  II ,  duc  de  Lorraine  f 
qui  avoit  rendu  un  si  grand  service  à  la  France ,  en 
accablant  Charles-le-Téméraire  devant  Nancy,  s'étoit 
efforcé  de  disputer  cette  succession ,  n'avoit  cédé  qu'à 
la  force,  et  se  trouvoit  en  outre  dépouillé  du  duché 
de  Bar.  L'entrée  de  l'Italie  étoit  en  quelque  sorte  ou- 
verte aux  Français  f  par  les  liens  qui  unissoient  la  mai* 
son  de  Savoie  à  la  maison  de  France  ;  mais  Louis  XI 
avoit  tellement  abusé  de  ces  liens  pour  dominer  dans 
le  pays,  que  son  fils  y  comptoit  presque  autant  d'en- 
nemis que  de  partisans.  François  II,  duc  de  Bretagne, 
s'étoit  montré  l'un  des  principaux  moteurs  de  la  guerre 
du  bien  public.  Jamais  il  ne  s'étoit  réconcilié  sincère-* 
ment  avec  le  feu  Roi;  et  Louis  XI  avoit  formé  le  pro-» 
}et  de  dépouiller  ses  deux  filles  de  leur  héritage,  en 
se  faisant  abandonner,  par  les  Penthièvre,  les  avan- 
tages d'un  prétendu  traité  qui  les  appeloit  à  succéder 
au  duché,  à  l'exclusion  des  filles  de  la  maison  de  Mont* 
fort.  Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  chef  de  la  maison 
d'York,  à  qui  Louis  XI  payoit  un  tribut,  fatigué  de$ 
artifices  de  ce  prince ,  étoit  sur  le  point  de  lui  déclarer 
la  guerre,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  mort  subite.  Ri- 
chard III,  son  frère,  s'étoit  emparé  du  pouvoir  par  1* 
massacre  des  deux  héritiers  du  trône  ;  et  les  troubles  r 
qui  dévoient  suivre  [cette  usurpation ,  tranquillisoient 
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pour  quelque  temps  Madame  sur  les  entreprises  dé 
l'Angleterre. 

Telle  étoit  la  situation  de  la  France  relativement  à 
ses  voisins.  Anne  de  Beaujeu  ,  en  suivant  à  cet  égard 
le  système  de  ton  père,  y  mit  peut-être  plus  d'adresse , 
et  profita  fort  habilement  du  peu  de  défiance  que  dc- 
vpit  inspirer  une  jeune  femme  appelée  tout-à-coup  à 
gouverner  un  grand  Etat.  Elle  ménagea  le  roi  d'Espa- 
gne et  la  maison  de  Savoie,  donna  des  espérances  au 
duc  de  Lorraine ,  entretint  des  correspondances  avec 
les  mécontens  d'Angleterre  >  et  continua  de  fomenter 
des  troubles  en  Flandre  et  en  Bretagne. 

La  Cour,  qui  s'étoit  d'abord  soumise  aux  Volontés 
du  feu  Roi,  fut  bientôt  remplie  de  cabales.  Divers 
partis  se  formèrent  pour  disputer  l'autorité  à  Madame  ; 
quelques  seigneurs  représentèrent  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'exemple  dans  notre  histoire ,  que  la  régence  eût  été 
confiée  à  une  jeune  princesse ,  au  préjudice  de  sa  mère  ; 
que  les  anciens  usages  et  les  droits  de  la  nature  appe- 
loient  la  Reine  à  Veiller  à  la  conservation  de  son  fils,  et 
que,  dans  cette  occasion,  ils  dévoient  être  préférés  aux 
capricieux  désirs  d'un  monarque  qui,  pendant  sa  vie, 
avoit  pu  faire  fléchir  toutes  les  lois,  mais  dont  le  pou- 
voir tyrannique  ne  devoit  point  s'étendre  au-delà  du 
tombeau. 

Le  duc  d'Orléans  paroissoit  en  même  temps  à  la  tété' 
d'un  parti  nombreux  :  le  titre  de  premier  prince  du 
sang  lui  concilioit  moins  de  suffrages  que  les  grandes 
qualités  qu'il  déployoit  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  :  ayant 
perdu  son  père  au  moment  de  sa  -naissance  >  il  avoit 
été  élevé  avec  soin  par  Marie  de  Clèves,  sa  mère  :  habile 
à  tous  les  exercices ,  montrant  un  caractère  plein  d* 
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franchise  et  de  générosité ,  adoré  de  la  jeune  noblesse , 
il  étoit  moins  dirigé  par  l'ambition  que  par  le  désir 
de  faire  valoir  des  droits  qu'il  croyoit  légitimes.  §es 
partisans,  parmi  lesquels  on  remarquoit  le  comte  d'An- 
goulême  son  cousin ,  le  fils  du  fameux  Dunois,  et  Geor- 
ges d'Amboise,  évêque  de  Montauban,  s'appuy oient 
sur  les  dispositions  du  roi  Charles  V,  pour  la  tutelle  de 
son  fils ,  et  soutenoient  que  la  régence  ne  pouyoit  être 
confiée  qu'au  duc  d'Orléans,  assisté  des  autres  princes 
du  sang.  Le  duc  de  Bourbon ,  chef  de  sa  famille ,  et 
beau-frère  de  Madame,  avoit  aussi  des  prétentions  :  il 
se  plaisoit  à  rappeler  les  vertus  du  prince  de  ce  nom 
qui  s'étoit  conduit  d'une  manière  si  désintéressée  et 
si  noble  pendant  la  minorité  de  Charles  VI  ;  et  il 
disoit  que ,  plus  éloigné  du  trône  que  la  maison  d'Or- 
léans-, il  ne  devoit  inspirer  aucune  défiance  à  ceux 
qui  désiroient  sincèrement  la  conservation  du  jeune 
Roi. 

Les  prétentions  de  la  Reine,  qui,  attaquée  d'une 
maladie  mortelle,  se  prêta  malgré  elle  aux  désirs 
ambitieux  de  ses  partisans,  embarrassèrent  seules  Ma- 
dame. Elle  les  contraria  sourdement,  sans  s'écarter  du 
respect  qu'elle  devoit  à  une  mère  :  elle  donna  des 
espérances,  et  gagna  du  temps.  Les  progrès  de  la  mala- 
die de  Charlotte  de  Savoie  dissipèrent  peu  à  peu  ceux 
qui  avoient  fondé  sur  elle  leurs  espérances  ;  et  sa  mort, 
arrivée  à  Amboise  le  premier  décembre  i483  ,  fit 
disparoître  l'unique  rivalité  que  sa  fille  auroit  pu  re- 
douter. 

Si  l'on  en  croit  Brantôme ,  Madame  n'avoit  pas  été 
insensible  aux  brillantes  qualités  du  duc  d'Orléans,  et 
il  fau  droit  attribuer  à  un  amour  méprisé  l'acharnement 
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qu'elle  montra  ensuite  contre  ce  prince  (0.  Quoique 
cette  tradition  soit  appuyée  sur  des  anecdotes  qui  pa- 
raissent vraies ,  elle  a  été  rejetée  par  un  grand  nombre 
d'historiens.  Il  est  possible  que  la  princesse,  obligée 
par  son  père  d'épouser  un  homme  beaucoup  plus  âgé 
qu'elle,  ait  envié  le  sort  de  sa  sœur  mariée  à  l'un  des 
princes  les  plus  aimables  de  son  temps  :  il  est  possible 
qu'avant  cette  époque  elle  ait  été  blessée  des  froideurs 
du  duc  d'Orléans ,  dont  le  caractère  étoit  entièrement 
opposé  au  sien,  et  que  son  orgueil  offensé  lui  ait  en- 
suite inspiré  une  haine  implacable  contre  lui.  Cette  con- 
jecture acquerra  peut-être  plus  de  force  par  les  déve- 
loppemens  qui  suivront. 

Madame  avoit  conservé  les  ministres  de  Louis  XI, 
contre  lesquels  la  haine  publique  ne  s'étoit  pas  trop 
déclarée  :  son  conseil  se  composoit  du  sire  de  Beau  jeu, 
«on  époux,  du  chancelier  Guillaume  de  Rochefort,  dis* 
tiqgué  par  son  éloquence,  de  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme ,  prince  ennemi  de  toute  espèce 
d'intrigue,  et  de  Louis  Malle  t,  sire  deGraville,  qui  de- 
voit  parvenir  aux  premières  charges  de  l'Etat.  On  fut 
étonné  de  ne  pas  y  voit  figurer  le  célèbre  Philippe  de 
Comines ,  si  habile  dans  la  politique  :  il  est  probable 
que  la  jalousie  du  chancelier  et  de  Graville  l'en  éloigna. 
Il  passa  dès-lors  au  service  du  duc  de  Bourbon.  Le 
conseil  chercha  les  moyens  de  désarmer  les  prétendans 
à  la  régence ,  et,  conformément  au  vœu  de  la  princesse , 
ils  obtinrent  de  nouvelles  dignités,  sans  qu'on  se  fût 
abaissé  jusqu'à  entamer  des  négociations  avec  eux.  Le 
duc  de  Bourbon ,  frère  aîné  du  sire  de  Beau  jeu ,  fut  le 

(0  «  Ils  ayoient ,  dit  Brantôme,  des  picotement  de  jalousie,  d'amour 
«  et  d'ambition.  i> 
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mieux  traité  :  il  reçut  l'épée  de  connétable  et  le  titre 
de  lieutenartt-général  du  royaume  :  on  ne  donna  au 
duc  d'Orléans  que  les  gouvernemens  de  l'Ile  de  France 
et  de  Champagne  ;  et  Ton  espéra  le  Séparer  de  Dunois, 
en  accordant  à  ce  dernier  le  gouvernement  du  Dau- 
phiné. 

Aucun  de  ces  princes  ne  fut  content  de  son  partage; 
Je  duc  d'Orléans,  jaloux  de  l'élévation  de  son  rival, 
lia  des  correspondances  avec  Maximilien  et  le  duc  de 
Bretagne  :  le  duc  de  Bourbon ,  convaincu  que  les  di- 
gnités dont  il  venoit  d'être  revêtu  ne  seroîent  que  de 
vains  titres ,  tint  la  même  conduite  ;  et  tous  deux  paru-» 
rent  se  réunir  pour  solliciter  des  réformes  dans  le  gou- 
vernement. Les  violences  de  Louis  XI  avoient  révolté 
tous  les  esprits  t  on  étoit  fatigué  d'un  arbitraire  qui , 
eu  ruinant  le  royaume,  n'avoit  profité  qu'à  quelques 
particuliers,  serviles  instrumens  des  volontés  de  leur 
maître  :  on  réclamoit  de  tous  côtés  la  diminution  des 
tributs,  l'exécution  des  lois,  et  le  libre  exercice  de  la 
justice.  Les  princes  profitèrent  de  ces  dispositions ,  et 
devinrent  facilement  les  organes  du  vœu  public,  en 
demandant  la  convocation  des  lîtats-généraux.  Madame 
redoutoit  cette  assemblée  y  dans  un  moment  où  sou 
autorité  étoit  à.  peine  affermie  ;  disposée  à  soulager  le 
peuple ,  à  gouverner  avec  plus  de  modération  que  sou 
père ,  elle  auroit  voulu  ne  point  y  paroître  contrainte. 
Elle  sentoit  d'ailleurs  que  les  réformes  exigées  n'étoient 
qu'un  prétexte  pour* exciter  des  troubles,  et  lui  ravir 
son  pouvoir.  Elle  essaya  donc  d*  tromper  les  mécon- 
ténsr  par  des  prohaesses  dont  elle  e6péroit  éluder  l'exé- 
cution :  mais  l'accord  de  tous  les  ordres ,  dans  le  mémo 
désir,  se  montra  si  unanime,  les  symptôme  d'une  r<£- 
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volte  prochaine  à  la  tête  de  laquelle  on  aurait  vu  le» 
princes,  parurent  si  évidens, qu'elle  se  détermina  bien 
malgré  elle  à  convoquer  les  Etats  pour  le  commence- 
ment de  Tannée  suivante  [i4&4]* 

Jusqu'au  moment  de  leur  réunion,  Madame  tenta 
fort  habilement  de  satisfaire  le  vœu  public,  et  de  pré- 
venir les  demandes  quelle  prévoyoit  devoir  lui  être 
adressées.  Elle  aflecta  de  suivre  un  système  entièrement 
opposé  à  celui  de  son  père  :  les  prisons  furent  ouvertes 
à  tous  ceux  que  la  haine  de  Louis  XI  y  avoit  pion* 
gés  ;  les  exilés  furent  rappelés  ;  on  vit  reparaître  le 
prince.  d'Orange,  époux  d'une  sœur  du  duc  de  Bour- 
bon ,  ami  intime  du  duc  d'Orléans  ;  et  6cs  biens ,  qui 
avoient  été  confisqués,  lui  furent  rendus.  Le  domaine 
de  la  Couronne  fut  rétabli  dans  plusieurs  propriétés 
accordées  à  des  délateurs  :  des  réformes  importantes 
eurent  lieu  dans  l'armée  :  six  mille  Suisses  à  la  solde 
de  la  France  Jurent  en  apparence  congédiés  ;  et  le 
peuple  se  trouva  soulagé  par  la  remise  d'un  quartier 
de  la  taille.  Mais  toutes  ces  concessions  produisirent 
moins  d'effet  que  la  mise  en  jugement  des  deux  hommes 
qui  avoient  été  les  principaux  instrumens  de  la  cruauté 
de  Louis  XI.  Olivier  le  Daim  et  Jean  Ddyac  s'étoient 
distingués  par  leur  férocité  :  on  leur  at tribu  oit  des 
excès  monstrueux,  et  probablement  la  crainte  qu'ils 
avoient  inspirée  portoit  à  exagérer  leurs  crimes  :  le 
premier  Ait  livré  au  supplice;  le  second  put  sauver  sa 
vie,  mais  il  fut  condamné  à  un  bannissement  perpétuel. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  les  EtatSi-généraux  furent 
ouverts  dans  là  ville  de  Tours,  le  i*5  janvier  i484*  Le 
chancelier,  chargé  spécialement  par  Madame  de  de'fen- 
4re  les  prérogatives  du  trône, y  parla  au  nom  du  jeuns 
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Roi  :  il  exhorta  les  députés  à  ne  songen  qu'au  bien  du 
royaume ,  et  promit!  de  la  part  du  gouvernement  toutes 
les  facilités  qui  pourroienty  contribuer.  Dans  la  fermen- 
tation où  la  France  se  trouvoit,  deux  opinions  parta- 
geoient  les  députés  sur  l'influence  que  dévoient  exercer 
les  Etats.  Tous  s  accordoient  à  penser  qu'ils  avoient 
actuellement  pour  objet  de  pourvoir  au  gouvernement, 
sans  s'arrêter  aux  dernières  volontés  de  Louis  XI.  Les 
plus  exagérés  soutenoient  que  l'autorité  résidoit  en  eux, 
du  moins  jusqu'au  moment  où  ils  auraient  formé  le  con- 
seil du  jeune  Roi  :  les  plus  modérés  disoient  que  le  pou- 
voir appartenoit  aux  princes  du  sang,  comme  tuteurs 
légitimes  du  monarque  :  on  ne  faisoit  aucune  mention 
de  Madame ,  et  il  sembloit  qu'elle  n'eût  aucun  partisan 
dans  cette  assemblée  qui  devoit  décider  du  sort  de  la 
France  (0.  Cette  opposition  formidable  ne  la  décou- 
ragea pas,  et  elle  conçut,  sans  témérité,  l'espoir  de  la 
désarmer. 

Les  trois  ordres,  parfaitement  d'accord  sur  les  ré- 
formes à  faire,  résolurent  de  délibérer  en  commun  : 
ils  partagèrent  la  France  en  six  nations  ;  lés  députés  de 
ces  nations  formèrent  autant  de  bureaux  ;  et  l'on  décida 
qu'il  ne  seroit  présenté  qu'un  seul  cahier.  Jean  de  Vil* 
liers,  évêque  de  Lombes,  député  de  Paris,  fut  nommé 
président.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  évidemment  la 
majorité,  et  qui  'se  crbyoit  sûr  de  ne  pouvoir  la  perdre, 
eut  assez  peu  d'expérience  pour  ne  pas  demander  qu'on 
le  nommât  jur-le«champ  régent;  ce  qui  dans  ce  moment 
pouvoit  s'exécuter  sans  que  Madame  fût  en  état  de  s'y 
opposer.  Il  aima  mieux  qu'on  examinât  l'administra- 

(0  Pièces  recueillies  par  G6defroy  sur  les  Etats  de  1664» 
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tion  de  Louis  XI ,  Se  flattant  que  les  abus  qu'on  remar- 
querait redoublerôient  les  défiances  qu'on  avoit  déjà 
contre  sa  fille. 

On  s'occupa  donc  dans  les  bureaux  des  impôts  qui 
avoient  été  levés  sous  le  dernier  règne;  et  Ton  ne  vit 
pas  sans  étonnement  que  les  tailles,  qui  ne  s'étoient 
élevées  sous  Charles  VII  qu'à  douze  cents  mille  livres, 
étoient  montées  sous  Louis  XI  à  près  de  sept  millions. 
On  demanda  que  les  états  de  recette  et  de  dépense  fus- 
sent produit^  -,  et  les  ministres  eurent  la  maladresse  d'en 
présenter  de  faux,  où  la  recette  étoit  diminuée  de  moi- 
tié, et  la  dépense  augmentée  dans  la  même  proportion. 
Cette  ruse  grossière,  qui  se  découvrit  facilement ,  pensa 
détruire  les  sages  combinaisons  de  Madame  :  elle  excita 
les  plus  vîolens  murmures  ;  et  si  le*  duc  d'Orléans  eût 
voulu  profiter  de  cette  faute  du  ministère,  il  serait  pro- 
bablement parvenu  le  jour  même  au  but  qu'il  se  pro- 
posoit.  Il  lui  parut  plus  digne  de  son  noble  caractère 
de  donner  avec  les  princes  ses  partisans  l'exemple  du 
désintéressement,  et  d'ouvrir  le  premier  la  voie  la  plus 
■sûre  pour  soulager  les  peuples.  Il  chargea  l'évêque  de- 
»Laon  de  déclarer  aux  Etats  que  lui  et  les  comtes  d'An- 
-goulême  et  de  Dunois  renonçoîent  aux  pensions  qu-'ils 
tenoient  du  Roi.  «  Dans  cette  circonstance ,  a joutoient 
•te  ces  princes ,  nous  ne  voulons  pas  que  nos  intérêts 

«  particuliers  enchaînent  nos  opinions,  qui  doivent  être 

«  entièrement  libres.  »  Cet  acte  de  générosité  n'ajouta 
•presque  rien  à'  l'idée  favorable  qu'on  s'étoit  formée  du 

duc  d'Orléans  :  une  scène  d'un  tout  autre  genre  le  fit 

bientôt  oublier. 

Sous  le  règne  de  Louis  XI ,  le  comte  d'Armagnac 

avoit  été  massacré  dans  Lectoure  ;  en  présence  de  son 
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épouse ,  et  cette  femme  infortunée  avoit  été  empoi- 
sonnée à  la  fin  d'upe  grossesse.  Charles  d'Armagnac, 
frère  du  comte ,  avoit  subi  une  prison  de  quatorze  ans, 
pendant  laquelle  il  s'étoit  vu  enfermé  dans  une  cage  de 
fer,  et  livré  à  toutes  les  espèces  de  tourment.  L'esprit 
égaré  par  ses  longues  souffrances ,  il  parut  devant  les 
Etats  dans  un  état  propre  à  toucher  les  âmes  les  plus 
dures,  et  demanda,  par  l'organe  d'un  homme  de  loi, 
qu'on  châtiât  .es  persécuteurs  de. sa  maison,  et  qu'on 
Jui  rendît  ses  biens.  Il  fut  bientôt  suivi  par  des  or- 
phelins de  la  même  famille,  dont  le  sort  avoit  été 
encore  plus  rigoureux  •'  c'étaient  les  enfans  de  Jacques 
d'Armagnac,  comte  de  Nemours,  qui,  placés  par  l'or- 
dre de  Louis  XI  sous  Féchafaudde  leur  père,  avoient 
été  inondés  de  son  sang.  Tous  ces  supplians  attri- 
buoient  leur»  désastres  à  Robert  de  Balzac ,  neveu  du 
comte  de  Dammartin.  Les  Etats  leur  promirent  jus- 
tice ;  et  cette  scène,  qui  venoit  d'augmenter  la  fer- 
mentation des  esprits ,  pensa  être  suivie  d'une  violence 
qui,  en  ensanglantant  le  palais  du  jeune  Roi,  devoit 
avoir  des  suites  incalculables.  Au  moment  où  ce  mo  - 
narque  sortoit  de  son  appartement,  le  comte  de  Dam- 
martin ,  rassuré  $ur  la  clameur  publique  par  les  amis 
qui  le  suivoient,  dit  à  haute  voix  que  ce  qui  avoit 
été  fait  au  comte  d'Armagnac  avoit  été  bien  fait  * 
ayant  été  traître  au  roi  Louis  XL  A  l'instant  Iiescun , 
sire  de  Comminges,  et  d'autres  partisans  des  Arma- 
gnac s'écrient  que,  Dammartin  a  menti  :  on  se  défie 
des  deux  côtés,  les  épées  se  croisent,  et  si  l'un  des 
officiers  du  Roi  n'eût  rappelé  le  respect  qu'on  devoit 
à  sa  présence ,  la  guerre  civile  commençoit  à  l'instant 
squs  ses  yeux. 
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Les  bureaux  s'étant  entendus  sur  la  rédaction  du 
cahier,  il  fut  dresse  au  commencement  de  février;  et  le 
peu  d'opposition  qu'il  éprouva  contribua  beaucoup  à 
calmer  l'ardeur  qu'avoient  montrée  d'abord  les  dépu- 
tés. Ces  doléances ,  quoique  présentées  dans  un  temps 
de  fermentation,  offrent  quelques  vues  très-sages,  et 
jettent  beaucoup  de  lumière  sur  divers  points  de  notre 
ancien  droit  public  :  elles  suffisent  presque  à  l'apo- 
logie du  duc  d'Orléans,  qui  les  dicta,  et  qui  les  prit 
ensuite  pour  règle  de  conduite  lorsqu'il  fut  parvenu 
au  trône.  Nous  allons  donner  une  idée  de  cette  pièce 
fort  curieuse,  qjui  traite,  dans  des  chapitres  différens, 
de  l'Eglise,  de  la  noblesse,  du  tiers-état,  de  la  justice 
et  des  finances. 

Les  Etats  rappellent  que  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane ont  été  soigneusement  maintenues  par  saint 
Louis,  Philippe-le-Bel ,  Charles  V,  Charles  VI  et 
Charles  VII.  Ils  se  plaignent  de  ce  qu'au  mépris  des 
décrets  des  conciles  de  Constance  et  de  Baie,  et  de  la 
Pragmatique-Sanction  de  Charles  VU,  Louis  XI  ait 
souffert  que  les  abus  proscrits  par  ces  actes  se  soient 
renouvelés.  Ils  représentent  que,  si  Ton  ne  s'empressoit 
de  les  réprimer,  le* royaume,  déjà  bien  pauvre,  seroit 
entièrement  ruiné  par  les  exactions  de  la  cour  de 
Rome,  et  qu'on  verroit,  comme  cela  étoit  souvent 
arrivé  sous  le  dernier  règne,  les  bénéfices  donnés  à 
des  laïcs  et  à  des  gens  [non-lettrés,  et  les  monastères 
soustraits  à  leurs  règles  primitives.  Ils  protestent  que, 
par  cette  humble  remontrance,  ils  sont  loin  de  vou- 
loir se  soustraire  à  l'obéissance  filiale  qu'ils  doivent 
au  Pape,  et  observent  qu'un  bon  père  reçoit  avec  in- 
dulgence les  plaintes  de  ses  enfans^  lorsqu'elles  sopt 
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légitimes  (0;  ils  demandent  qu'il  soit  ordonné  par 
un  édit,  que  désormais  tous  les  droits,  franchises, 
prérogatives  et  immunités  de  l'Eglise  gallicane  in  rébus 
etpersonis,  soient  loyalement  conservés ,  comme  sous 
le  règne  de  Charles  VII. 

La  noblesse  avoit  été  surtout  l'objet  des  persécu- 
tions de  Louis  XI  :  il  auroit  voulu,  s'il  eût  été  pos- 
sible, l'anéantir  entièrement.  Le  cahier  des  trois  or- 
dres exprime  le  vœu  qu'elle  soit  rétablie  dans  ses 
franchises,  lihertés,  prééminences,  droits,  privilèges 
et  juridictions.  Les  Etats  représentent  qu'elle  est  le 
nerf  et  la  force  du  royaume,  et  qu'elle  est  absolument 
nécessaire  à  sa  garde  et  à  sa  conservation.  Ils  exposent 
qu'elle  a  été  opprimée  et  ruinée  sous  Louis  XI ,  après 
avoir  tant  contribué  à  la  restauration  de  son  père 
Charles  VII.  Ils  se  plaignent  de  ce  que  les  principaux 
emplois  militaires  ont  été  souvent  confiés  à  des  étrangers 
ou  à  des  hommes  obscurs  :  ils  rappellent  que  la  noblesse 
a  été  sans  cesse  fatiguée  par  des  appels  pour  des  entre- 
prises injustes,  et  n'a  point  été  dédommagée  de  ses 
sacrifices.  Ils  observent  que  la  défense  expresse  de 
chasser  dans  les  forêts  royales  a  multiplié  les  bêtes 
fauves ,  fléau  des  laboureurs,  et  que,  sous  le  feu  Roi, 
les  animaux  ont  été  plus  libres  que  les  hommes.  Leur 
vœu,  relativement  à  l'ordre  de  la  noblesse,  est  que 

(x)  Cette  pensée  est  exprimée  dans  l'original  avec  beaucoup  de  naï- 
veté et  de  grâce  :  «  Les  gens  des  trois  Etats  n'entendent  eux  se  départir 
«  de  filiale  obédience  de  notre  saint  Père;  lesquels,  comme  enfans 
«  de  l'Eglise,  le  veulent  cognoitre  comme  vicaire  universel  d'icelui  aci- 
u  gneur  ;  Jesns-Çhrist,  qui  est  le  cbef  de  l'Eglise ,  et  pour  ce.  qu'il  ne 
«  répugne  à  obédience  filiale  que  si  le  fils  se  sent  grevé  du  père , 
«  qu'en  bonne  crainte  et  révérence ,  ne  puisse  faire  sa  plainte  à  autre 
«  pour  en  avertir  le  père.  » 
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tous  ces  griefs  soient  redressés  :  ils  désirent  que  la 
chasse  soit  permise  dans  les  forêts  royales ,  que  les 
nobles  ne  soient  plus  mandés  si  souvent  aux  bans  et 
arrière-bans ,  qu'ils  soient  indemnisés  lorsqu'ils  s'y 
rendent ,  et  que  cet  appel  n'ait  lieu  qu'après  une  dé- 
libération du  conseil.  Ils  demandent  enfin  que  la  garde 
des  places  frontières  ne  soit  plus  confiée  à  des  étran- 
gers, qui  souvent  les  livrent  aux  ennemis,  mais  à  la 
noblesse  seuls ,  dont  la  fidélité  n'est  pas  douteuse. 

Le  tiers-état  n'avoit  pas  été  moins  opprimé ,  sous  le 
règne  précédent,  que  les  ordres  supérieurs.  Le  cahier 
entre  dan?  de  grands  détails  sur  les  causes  de  la  misère 
du  peuple.  Il  rappelle  les  troubles  du  règne  de  Char* 
les  VI,  et  les  guêtres  opiniâtres  du  commencement  du 
règne  de  Charles  VII,  désastres  qui  ont  duré  depuis 
1407  jusqu'en  i45o.  Il  loue  Charles  VII  d'avoir  donné  la 
Pragmatique,  rétabli  la  justice,  et  discipliné  les  troupes. 
Les  onze  dernières  années  de  son  règne  ont  soulagé 
la  France;  mais,  depuis  sa  mort,  toutes  les  plaies  se 
sont  rouvertes.  Louis  XI   a  sacrifié  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  et  une  grande  partie  du  numéraire 
a  été  transportée  à  Rome.  Dans  les  guerres  conti- 
nuelles qu'il  a  suscitées  à  ses  voisins ,  il  n'a  fait  obser- 
ver aucune  discipline,  et  les  sages  réglemens  de  son 
père  ont  été  abolis.  11  n'a  pas  craint  d'aliéner  son 
domaine  pour  enrichir  ses  favoris;  les  tailles  ont  été 
levées  en  vertu  de  commissions,  et  non  par  les  rece- 
veurs ordinaires.  Les  pensions  ont  été  prodiguées  à 
des  hommes  qui  n'en  étoient  pas  dignes.  «  Au  *paye- 
«  ment  d'icelles,  dit  le  cahier,  il  y  a  telle  pièce  de 
«  monnôye  qui  est  partie  de  la  bourse  d'un  labou- 
«  reur,  duquel  les  enfans  mendient  aux  portes  de 
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te  cent  qui  touchent  ce&  pensions*  *>  La  gendarmerie 
a  été'  abusivement  augmentée,  et  elle  a  vécu  aux  dé- 
pens des  habitans  ;  enfin,  contre  les  anciens  usages, 
le  peuple >  qui  ne  jouit  d'aucun  privilège,  a  été  forcé 
de  répondre  aux  bans  et  arrière-bans.  Le  tiers-état 
réclame ,  comme  les  autres  ordres,  le  rétablissement 
de  la  Pragmatique.  Il  demande,  en  outre  que  le  do- 
maine de  la  Couronne  demeure  désormais  intact,  et 
que  tous  les  dons  et  aliénations  soient»  révoqués.  Il 
insiste  pour  l'abolition  delà  taille,  dont  le  nom  seul 
est  odieux.  Si  une  guerre  s'allume,  les  trois  ordres 
subviendront  d'une  autre  manière  au»  besoins  du 
royaume.  A  l'avenir,  les  impositions  ne  pourront  être 
levées  que  par  les  receveurs  ordinaires.  «  Ceux  qui 
«  ont  des  pensions,  dit  le  cahier,  seront  priés  de  n'en 
«  plus  prendre,  et  de  vivre  de  leurs  biens  et  revenus.  !» 
Le  tiers-état  ne  sera  plus  obligé  de  répondre  aux 
bans  et  arrière-bans.  «  Charles  VII,  ajoute  le  cahier, 
te  avec  sa  gendarmerie  et  sa  noblesse  seulement,  sans 
<c  bans  et  sans  arrière-bans,  ni  troupes  extraordinaires^ 
«  chassa  les  Anglais  de  son  royaume,  et  fit  de  belles 
.>«  conquêtes.  Le  peuple,  dit-on  plus  loin,  ne  se  con* 
«  sole  que  par  la  patience  et  l'espérance  d'être  sou- 
«  lagé.  » 

L'article  de  la  justice  est  celui  sur  lequel  les  do- 
léances sont  plus  vives  et  paroissent  plus  fondées.* 
Charles  VII  avoit  ordonné  qu'il  fût  pourvu  aux  offices 
de  judicature  par  voie  d'élection,  c'est-à-dire,  que  les 
compagnies  se  renouvelassent  elles-mêmes,  en  faisant 
subir  aux  candidats  plusieurs  épreuves  qui  dévoient 
donner  la  garantie  de  leur  savoir  et  de  leur  intégrité* 
C'étoit  un  usage  qui  remontoit  fort  loin ,  et  auquel  les 
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rois  n'avoient  guère  dérogé  que  par  un  petit  nombre 
de  recommandations  particulières.  Louis  XI  qjtfë  des 
tribunaux  ainsi  formés  auroient  gêné  dans  sttf  projets 
de  vengeance ,  y  fit  entrer  des  gens  de  guerre,  des 
étrangers,  des  inconnus ,  des  hommes  illétré»  :  ce  qttt 
n'empêcha  pas  qu'il  n'éprouvât  quelquefois  de  lôtr 
part  une  courageuse  opposition.  Ces  offices  jttfttpl'alors 
avoient  été  considérés  comme  inamovibles  :  il  les  dé- 
grada en  destituant  arbitrairement  k£  magistrats  :  et  il 
diminua  le  respect  qu'ils  inspiroieftt  au  peuple,  en  créant 
un  grand  nombre  de  charges"  dont  l'utilité  n'étoit  pas 
démontrée.  Par  un  abus  qui  n'avoit  existé  que  dans  les 
années  désastreuses  de  Charles  VI,  on  vit  un  même 
homme  réunir  plusieurs  offices;  et,  comme  si  cette  ré* 
Solution  dans  les  tribunaux  n'eût  pas  suffisamment 
assuré  Louis  XI  de  leur  obéissance  aveugle ,  il  fit  sou- 
vent juger  les  accusés  par  des  commissaires  qui  se  par- 
tagèrent ensuite  les  produits  des  confiscations. 

Les  Etats ,  après  s'être  étendus  sur  ces  abus,  de- 
mandent qu'il  ne  soit  pourvu  aux  offices  que  par  élec- 
tion, et  qu'en  aucun  cas  ces  offices  ne  puissent  être 
vendus  :  «  Un  officier  royal  et  bien  exerçant  son  office , 
«  dit  le  cahier,  doit  être  assuré  de  son  état  et  de  sa  vie, 
«  et  d'être  continué  en  icelui ,  s'il  ne  fait  faute  ;  il  n'en 
«  doit  être  privé,  ni  débouté,  et  n'en  doit  être  désap- 
«  pointé  sans  cause  raisonnable,  lui,  sur  ce,  ouï  en 
«  justice,  car  autrement  il  ne  seroit  vertueux ,  ni  si 
«  hardi  de  garder  et  bien  défendre  les  droits  du  Roy, 
«  comme  il  est  tenu  de  faire,  et  si  seroit  plus  aigu  et 
«  inventif  à  trouver  exactions  et  pratiques,  pour  ce 
«  qu'il  seroit  tous  les  jours  en  doupte  de  perdre  son 
«  office.  »  Les  Etats  expriment  le  vœu  que  les  ma  gis- 
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trats  qui  ont  été  destitués  sou$  Louis  XI ,  soient  réin- 
tégrés ou  jugés ,  que  les  offices  extraordinaires  soient 
supprimés,  que  nul  à  l'avenir, ne  puisse  en  posséder 
plus  d'un,  que  jamais  les  accusés  ne  soient  traduits 
devant. des  commissaires,  et  que  toutes  les  condamna- 
tions et  confiscations  prononcées  ainsi  sous  le  dernier 
règne  soient  révoquées.  Ils  insistent  en  outre  pour  que 
les  coutumes  des  diverses  provinces  soient  officielle* 
ment  rédigées,  afin  que  la  justice  puisse  être  rendue 
avec  plus  de  facilité. 

.  Les  Etats,  comme  on  l'a  vu,  avoient  eu  sur  les  fi- 
nances de  vives  discussions  avec. les  ministres.  L'ar- 
ticle .qui  concerne  cette  partie  de  l'administration 
porte  le  caractère  de  la  défiance  et  d'une  économie 
poussée  à  l'excès.  Ils  octroient  une  imposition  de  douze 
cent  mille  livres,  somme  à  laquelle  Charles  Vlls'étoit 
autrefois  borné,  et  trois  cent  mille  livres,  tant  pour 
joyeux  avènement  que  pour  les  frais  du  sacre.  L'im- 
position ji'aura  point  le  nom  de  taille ,  et  la  levée  en 
sera  surveillée  par  les  Etats,  qui  ne  se  sépareront  que 
lorsqu'elle  sera  terminée.  Ils  seront  convoqués  de  nou- 
veau dans  deux  ans,  et  nul  impôt  ne  sera  mis  sur  le 
peuple  sans  leur  consentement. 

Les  Etats,  en  présentait  ce  cahier,  supplièrent  le 
jeune-Roi  de  presser  le  moment  de  son  couronnement. 
Comme  il  étoit  majeur,  suivant  l'ordonnance  de  Char- 
les V,  le  duc  d'Orléans  espéroit  que  cette  cérémonie 
lui  donneroit  plus  d'indépendance,  et  qu'il  devien-, 
droit  alors  plus  facile  de  le  soustraire  au  pouvoir  de  sa 
sœur. 

Madame  reçut  les  doléances,  sans  paroître  effrayée 
des  demandes  qu'elles  contenoient.  Elle  observa  qu'il 
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falloit  du  temps  pour  y  réfléchir  et  poùr.y  répondre  * 
et  congédia  les  députés  sans  leur  laisser  entrevoir  le 
parti  quelle  prendrait.  Elle  profita  de  cet  intervalle 
dans  les  délibérations  pour  faire  naître  des  difficultés; 
et  pour  occuper  le  public  d'autres  affaires.  René  II,  due 
de  Lorraine ,  lui  en  fournit  l'occasion  :  il  se  plaignit  au* 
Etats ,  comme  tant  d'autres ,  d'avoir  été ,  malgré  ses 
services ,  opprimé  eëfeépouillé  par  Louis  XL  On  a  vu 
que  Charles,  comte  du  Maine,  possesseur  de  la  Pro- 
vence et  roi  titulaire  de  Naples,  avoit  reconnu  le  roi  dé 
France  pour  héritier»  au  préjudice  de  son  parent  le  dut 
de  Lorraine,  et  que  ce  dernier  avoit  vainement  réclamé 
auprès  du  Roi ,  qui  lui  avoit  encore  enlevé  le  duché  de 
Bar.  René,  sans  s'occuper  beaucoup  du  royaume  de 
Naples,  alors  fort  tranquille  sous  Ferdinand  d'Arrà*- 
gon ,  demanda  qu'on  lui  rendit  la  Provence  et  le  duché 
de  Bar»  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Madame  de  faire  sentit* 
aux  véritables  amis  de  leur  pays  combien  la  réunion, 
de  la  Provence  étoit  avantageuse  au  royaume;  et  les 
prétentions  de  René  à  cet  égard  furent  écartées,  quoi- 
qu'elles pussent  fournir  des  déclamations  contre  le 
dernier  règne*  Il  ne  s'agissoit  plus  que  du  duché  de 
Bar,  dont  l'usurpation  étoit  évidemment  injuste  -:  Ma» 
dame  prévint  le  vœu  des  Etats  en  le  rendant  au  duc  de 
Lorraine. 

Plusieurs  personnes  .eWent  intéressées  aux  abus  qtri 
faisoient  l'objet  des  doléances.  L'interruption  des  dé- 
libérations leur  fit  reprendre  courage  ;  et  elles  se  pres- 
sèrent autour  de  Madame,  dont  elles  augmentèrent 
considérablement  le  parti.  Quelques  prélats,  et  plu- 
sieurs dignitaires  ecclésiastiques,  voyant  dans  le  ré- 
tablissement de.  la  Pragmatique  la  ruine  de  leur 
i4*  i° 
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fortuite ,  se  déclarèrent  les  premiers.  Après  s'être  con- 
certés avec  les  ministres ,  ils  représentèrent  qu'on  ne 
pouvoit  Statuer  sur  «es  matières,  sans  assembler  les 
évêqueS*  que  les  Etats  n'étoient  point  appelés  à  ré* 
former  la  discipline  de  l'Eglise  ;  et  ils  se  plaignirent 
du  peu  dfe  respect  Quon  témoignoit  au  saint  Siège. 
Leurs  raisons  fuient  développées  datis  une  requête 
qu'ils  présentèrent  au  Roi.        • 

Lorsque  ces  semences  de  division  teorest  été  suffi- 
samment répandues  dans  les  Etats,  Madame  fit  con- 
naître la  réponse  du  Roi  aux  doléances.  Sur  les  ma- 
tières ecclésiastiques^  elle  annonça  q*e  l'opposition 
des  cardinaux  et  des  prélats  empechoit  toute  espèce 
de  résolution*,  et  que  le  gouvernement  ne  pourroit 
adhérer  au  voBu  exprimé  par  les  trois  ordres^  que  lors- 
que dette  opposition  seroit  levée.  Quant  aux  autres 
objets,  «lie  s'e*pritoaa  avec  ^beaucoup  de  mesure  et  de 
précision.  La  noblesse  fut  remise  en  possession  de 
toutes  ses  prérogatives.  On  lui  promit  de  ne  plus  Tap- 
.peler  à  prendre  les  artaes  que  pour  des  niotiis  graves, 
et  de  lui  donner  dân&  ce  cas  de  justes  indemnités.  La 
chasse  d&ns  les  forêts  royales  lui  fut  permise.  On  lui 
fit  espérer  que  kt  garde  des  places  fortes  lui  seroit  con- 
fiée. Il  fut  représenté  au  tiers-état  qu'on  a  voit  prévenu 
ses  vœux  en  travaillant,  depuis  l'avènement  du  Roi, 
au  recouvrement  d*s  parties  du  domaine  qui  «voient 
été  aliénéefc^Oon  entra  dans  aucun  détail  sur  les  autres 
objets  de  ses  .demandes,  et  l'on  se  contenta  de  lui 
donner  l'assurante  qu'il  ne  seroit  plus  appelé  aux 
arrière-bans.  Toute  satisfaction  fut  .promise  sur  les  ré- 
clamations relatives  à  la  justice.  Il  fut  annoncé  que 
les  ordonnances  de  Charles  VII  sur.  les  élections  se- 
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roient  exécutées,  que  nul  officier  ne  perdroitsa  place  , 
sinon  p$r  mort,  résiguatipn  pu  forfaiture,  et  qu'on  re- 
viendrait sur  les  confiscation  qui  n'avoient  pas  été 
duement  faîtes,  »t  adjugées  par  }oge«  compétens. 

Après  avoir  réglé  ce  qui  coocerooit  les  finances  et 
les  réformes  dans  l'administration  et  dans  la  justice, 
il  restait  à  traiter  un  article  mssi  important  que  déli- 
cat ;  cétoit  celui  du  conseil  du  Roi<  Itaule*  le»  dé- 
marcher  des  partis  n'avoient  eu  pour  but  que»  d'y  ob- 
tenir la  principale  influence.  Plusieurs  discussions 
très-vive?  s'élevèrent  entre  les  députés  et  le  ministère. 
Le  chancelier  défendit  les  droits  du  trône  avec  beau-» 
coup  d'éloquence;  et  l'opposition  eut  dans  Jeaq  Mas- 
selin ,  officiai  de  Rouen ,  un  orateur  fort  énergique  (0. 
Enfin  la  conduite  habile  des  ministres,  et  l'adresse  de 
Madame,  parvinrent  à  dominer  l'Opinion  de  la  majo- 
rité'. H  fut  convenu  que  le  duc  d'Orléans,  qui  n  avoit 
pas  su  profiter  du  moment  favorable  pour  s'emparer 
du  pouvoir,  p  obtiendront  que  les  honneurs  qu'il  était 
impossible  de  refuser  à  son  rang,  et  que  Macjame, 
dont  oq  avoit  pu  apprécier  la  haute  prudence,  conser* 
veroit  l'essentiel  de  l'autorité.  Lorsque  cet  arrange- 
aient eut  été  revêtu  de  l'approbation  définitive  des 
chefs,  le»  chancelier  parut  dans  les  Etats,  et  s'exprima 
ainsi  :  «  Le  Roi  formera  son  conseil  conformément 
«  à  vos  délibérations.  Il  veut  que  des  hommes  habiles 
«  et  vertueux;»  pris  dans  YOtre  sein,  y  soient  agrégés. 
«  Il  donne  à  ce  conseil  le  pouvoir  de  régler  tout  ce 
#  qui  intéresse  l'Etat,  sans  cependant  qu'aucun  acte 
tt  puisse  avoir  force  de  loi,  s'il  n'est  fait  en  son  nom.  » 

D'après  ce  discours ,  concerté  avec  la  majorité,  oq 

(0  Jeaa  Mawtltn  a  laissé  va*  rtlation  foin*  au  fiuts  de  Tour*. 
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choisit  dans  les  bureaux  des  six  nations  douze  per- 
sonnes que  Ton  adjoignit  aux  anciens  conseillers.  Le 
duc  d'Orléans,  comme  premier  prince  dû  sang ,•  eût  là 
présidence  de  ce  conseil,  et,  en  cas  d'absence,  le  duo 
de  Bourbon  ou  le  sire  de  Beatijeu  son  frère ,  époux 
de  Madame,  durent  le  remplacer.  Mais  le  conseil  ne 
pouvant  rien  faire  sans  la  volonté  du  Roi,  l'autorité 
se  plaça  naturellement  dans  les  mains  de  celle  qui 
continua  d'être  chargée  de  sa  tutelle.  Il  fut  décidé  sur 
cet  objet  qu'il  n'y  auroit  point  de  régent,  mais  que 
Madame,  qui  étoit  sage,  prudente  et  vertueuse,  veil- 
leroit  à  la  conservation  de  son  frère ,  tant  qu'il  seroit 
jeune ,  conformément  aux  volontés  du  feu  Roi- 

Après  que  cette  décision  eut  obtenu  l'assentiment 
des  Etats,  le  duc  d'Orléans  reconnut  les  fautes  qu'il 
avoit  faites,  et  plusieurs  députés  se  repentirent  d'avoir 
coilfië  le  pouvoir  à  la  fille  de  Louis  XI,  contre  la- 
quelle on  leur  avoit  inspiré  tant  de  préventions.  lis 
vouloient  remettre  la  chose  en  question,  lorsque  Ma- 
dame, qui  connôissoit  tout  le  prix  des  instans,  envoya 
tout-à-coup  le  chancelier  annoncer  aux  Etats,  que  le 
Roi  alloit  y  paraître  [7' mars].  Le  monarque  vint  une 
heure  après,  combla  d'éloges  les  députés,  sur  la  con- 
duite qu'ils  avoient  tenue,  et  leur  ordonna  de  se  sépa- 
rer. Ils  obéirent;  quelques  mécontens  murmurèrent, 
mais  le  plus  grand  nombre  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer l'habileté  avec  laquelle  toute  cette  affaire  avoit 
été  conduite.  * 

Ainsi  le  résultat  des  états  de  Tours,  où  l'on  avoit 
médité  la  ruine  de  Madame,  fut  le  triomphe  de  cette 
jeune  princesse,  qui  montra  que,  dans  des  circons- 
tances aussi  difficiles ,  elle  saurait  tenir  d'une  main 
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.  ferme  les  rênes  du  gouvernement.  Elle  n'en  abusa  pas 
.  dans  les  premiers,  momens,  et  combla  au  contraire  de 
bienfaits  ceux  qui  lui  avoient  été  le  plus  opposés. 

Cette  conduite  habile  enleva  au  duc  d'Orléans  pres- 
que tous  ses  partisans.  Il  ne  lui  resta  que  ceux  dont 
le.  dévouement  ne  tenoit  à  aucune  ambition  person- 
nelle, tels*que  le  comte  de  Dunois  et  le  respectable 
Georges  d' Amboise ,  alors  évêque  de  Montauban ,  des- 
tiné à  devenir  l'un  de  nos  plus  grands  ministres.  Ce 
dernier  pouvoit  être  fort  utile  au  duc  d'Orléans,  parce 
qu'il  résidoit  auprès  du  Roi,  dont  il  étoit  aimé,  et  ne 
paroissôit  inspirer  aucutie  défiance  à  Madame. 
,  Un  abandon  d'autant  moins  attendu  que  le  prince 
étoit  quelques  jours  auparavant  l'objet  des  espérance» 
et  de  l'amour  du  peuple,  l'irrita  au  lieu  de  le  décou- 
rager. La  présomption  de  la  jeunesse  l'empêcha  de  re- 
marquer qu'il  est  presque  impossible  de  recouvrer  un 
pouvoir  qu'on  a  laissé  échapper  par  sa  faute,  et  qu'on 
ne  doit  plus  compter  sur  un  parti  dont  on  n'a  pas  su 
employer  les  forces  à  propos.  Il  avoit  déjà  des  liaisons 
avec  Maximilien ,  roi  des  Romains,  et  François  II,  duc 
de  Bretagne  :  il  les  resserra.  Comme  Maximilien,  en- 
gagé dans  une  guerre  contre  ses  sujets,  n'était  pas  ea 
état  die  lui  donner  de  prompts  secours,  il  tourna  toutes 
ses  vues  du  côté  de  la  Bretagne.  < 

j.-i Ce  duché,  soumis  à  un  prince  foible,  qui,  depuis 
la  guerre  du  bien  public ,  ne  s'étoit  jamais  réconcilié 
sincèrement  avec  Louis  XI,  .étoit  alors  gouverné  par 
iin  ministre  sorti  des^  derniers  rangs  de  la  société.  Le 
.crédit  de  Landois  près  de  François  II,  avoit  succédé 
h  celui  des  maîtresses,  et  était  encore  plus  odieux.  Le6 
seigneurs  bretons  avoient  résolu  de  le  renverser-,  et 
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cet  imprudent  favori  venait  d'attirer  sur  lui  Kmdiglfia- 
tiçn  générale  en  essayant  xke  livrer  aux  Anglais  le 
comte  «le  fikheffront  ?  prétendant  ah  trèire,  qui  s'étoit 
réfugié  auprès  de  son  maître ,  et  qhi,  averti  de  cette 
trahison,  avoit  sollicité  tet  obtenu  la  protection  de  Ma- 
dame. Landois,  se  voyant  en  danger,  appela  le  duo 
d*Oriéans>7  et  lui  promit  die  mettre  à  ^disposition  toute» 
les  forcei  de  la  Bretagne.  Le  prinoe  s'y  tendit,  et  fat 
accueilli  avec  transport  flans  cette  Coût-,  dolft  fesdete* 
filles  du  rdUb,  Afone  et  ïsabette,  étoietit  te  principal  or* 
nertieut.  La  beâaAé  de  ia  prefriièrè  fit  Sur  hti  là  $lus 
forte  imprc&rdà.  Àtme  partrt:  sensible  à  fcfc$  soiftfc,  et  il 
forma  dès-lors  iè  jprdjet  de  faif e  tfoftfiprfc  les  iiefts  qu'il 
avoit  été  oblige  de ico^tracter  avec  l'infortunée  Jeanne, 
sœur  de  Mâdamte.  »8a  précenoe  affermît  ponr  quelque 
tempe  le  «BÔrisfcre  ;  mais  il  fut  feientét  l'appelé  en 
<F  raracœipariesb&èdulioiy quiwoit  &éifi<é&tt'ttipis  <te 
juillet  >i4&j..  H  nW«it  po,  rien  ternûAsr  pour  Paccom- 
glissement  de  tes  delseînsi;  et  ce  vayôge  >  «fui  donna 
-lieu  à  Madame  de  crmrtevoir  les  sotïpmhs  ibs  ptus  fon* 
dés,  tie  fut  utile  qu'à  Landois. 

{lepetidamt  3fe  jeune  Boi>  l'esprit  rempli  de  grands 
desseins*  trinrratiroit  ctfêtrfc  mil^  et  attroit  voulu  se 
«oustraire  à  l'àutonifeé  4e  &a  sœur.  An  moment  de  lsdn 
sacre,  il  avoit  vu  des Ipaftsôis  :  vivement  frappé  de 
l'adresse  et  deJ*  bonnet  inine  du  duc  d'Orléans,  ilrât  oit 
senti  pour  Jui  c^»e  aorte  fdatiacfaement  que  les  qua~ 
lités  extérieures  inspirent  à  Tenfance.  Georges  d'Am- 
boita,  évèque  So  Monfcauban,  paitis&n  zélé  du  pre* 
mier  prince  du  isang,  Peritretenoit  soigneusement  dans 
ces  dispositions.  Un  jour  lettibnarque  l'interrompit  au 
moment  où  il  récitait  les  heures  devant  lui.  «  Mandez, 
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*  lui  dit-il,  au  duc  d'Orléans,  qu'il  poursuite  son  en- 
a  treprise,  et  que  je  voudrais  bien  être  avec  lui.  » 
Quelque  temps  après  il  témoigna  au  comte  de  Dunois 
le  même  désir  :  «  Mon  oncle,  lui  dit-  il ,  emmenez- 
«  moi  :  il  me  tarde  de  me  trouver  hors  de  cette  eom~ 
«  pagnte  UX  » 

Madame,  instruits  de  ce»  dtacotros,  fit  surveiller 
{dus  exactement  son.  pupille,  et  le  conduisit  au  châ- 
teau de  Vincennes  ou  aucune  de  se»  actions  lie  pou- 
voit  lut  échapper.  Elle  apprit  bientôt  que  trois  cham- 
bellans, Maillet,  Pet  etGouffier ,  chéris  du  monarque, 
avoient,  de  concert  avec  lui,  formé  le  projet  de  l'en- 
lever. Le  péril  qu'elle  aurait  couru  si  cette  entreprise 
eût  réussi,  la  fit  sortir  de  sa  modération  ordinaire. 
Elle  «entra  furieuse  dans  la  chambre  du  Roi ,  éclata  en 
reproche*  contre  lui ,  chassa  en  sa  présence  les  trois 
chambeHane,  et  menaça  de  faire  arrêter  le  premier 
priiiee  du  fang,  s'il  osoit  paraître  k  la  Cour.  Bientôt 
elle  quitta  Vincennes,  qu'elle  regardoit  comme  trop 
voisin  de  P^rk,  dont  le  due  d'Orléans  -étoit  gouver- 
neur, et  conduisit  son  frère  à  Montargis,  où  elle  passa 
le  reste  de  l'année  i4&4  «t  les  premiers  mois  de  i486. 

Les  seigneurs  bretons  s  étoient  montrés  très-îrrités 
4e  l'appui  que  le  duc  d'Orléans  pvoit  prêté  à  un  mi- 
nistre objet  de  leur  haine.  Madame  profita  de  cette 
disposition,  non-seulement  pour  arracher  à  son  rivai 
les  secouas  qu'il  ponyott  attendre  de  la  Bretagne , 
mais  pour  réuatir  cette  province  à  la  Couronne ,  en 
faisant  valoir  des  droits  que  Louis  XI  avoit  prétendu 
tenir  de  la  maison  de  Peothièvre.  Elle  fit  à  Montargis  un 
traité  avec  ces  seigneurs  [a%  octobre  i4$4]  >  Par  lequel 
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il  fut  convenu  que  Charles  VIII  succéderait  au  duc,  à 
l'exclusion  de  ses  deux  filles,  et  que  tous  les  privi- 
lèges de  la  province  seroient  confirmés.  Les  signataires 
de  ce  traité  furent  le  prince  d'Orange,  qui,  après 
avoir  été  persécuté  par  le  feu  Roi,  s'étoit  récemment 
attaché  à  sa  fille,  le  seigneur  de  Rieux,  que  nous  ver- 
irons  figurer  dans  les  troubles  qui  se  préparent,  Jean 
du  Perrier,  seigneur  de  Sourdiac,  Pierre  de  Ville» 
Blanche,  seigneur  de  Brout,  et  Jean  Le  Bouteiller, 
seigneur  de  Maupertuis.  Madame,  non  contente  de 
ce  traité,  exigea  et  obtint  des  mêmes  seigneurs  renga- 
gement solennel  qu'ils  se  soumettroiént  au  Roi ,  inv* 
médiateinent  après. la  mort  de  leur  duc. 

Elle  traita,  vers  le  même  temps  r  avec  les  sujets  ré- 
voltés de  Maximjlien,  l'autre  allié  du  duc  d'Orléans; 
et  il  fut  décidé  qu'on  n  admettront  à  jouir  des'avantages 
de  la  dernière  paix,  que  les  Flamands  qui,  unis  aux 
habitans.  de  Gand,  se  seroient  déclarés  contre  le  roi  des 
Romains*  ' 

Cçs  deux  traités,  très-conformes  aux  principes  de 
Louis  XI, -offrent  une  singularité  qui  n'est  pas  sans 
exemple  dans  l'histoire.  Ob  voit  d'un  côté  le  duc  d'Or- 
léan$,chef  de  ceux  qui  s'efforcent  de  changer  en- France 
l'ordre  régulier  du  gouvernement,  ligué  avec  des  prin- 
ces dont  il  veut  défendre  les  justes  droits  ;  et  de  l'autre , 
Madame,  exerçant  au  nom  de  Charles  VIII  l'autorité 
légitime,  unie  au  dehors  avec  des  rebelles  qui  ne  ten- 
dent à  rien  moins,  qu'à  renverser  leurs  souverains  : 
contraste  qui,  dans  tous  les  temps,  ne  peut  avoir  -que 
les  résultats  les  plus  dangereux. 

Le  peu  d'opposition  qu'avoit  éprouvée  Madame  à 
l'exécution  de  se§  de$$ein$  Vavoit  portée?  à  nç  pas.  tenu: 
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fort  exactement  les  promesses  qui  avoient  été  faites  aux 
Etats.  Les  fonds  votés  pour  les  dépense*  annuelles  étant 
évidemment  insuffisans,  elle  avoit  pris  sur  elle  d'en 
augmenter  le  montant;  et  cette  levée  avoit  excité 
beaucoup  de  murmures.  Le  duc  d'Orléans,,  ayant 
perdu  tout  espoir  de  secours  étrangers,  résolut  de  pro- 
fiter de  cette  nouvelle  fermentation ,  beaucoup.moins 
forte  cependant  que  celle  qui  s'étoit  manifestée  à  l'é- 
poque de  la  mort  de  Louis  XI.  Il  étoit  à  Paris,  .chef- 
lieu  de  son  gouvernement,  où  il  tenoit  une.  grande 
maison ,  accueilloit  tout  le  monde,  et  croyoit  se  con- 
cilier le  vœu  général  par  une  popularité  qui  étoit  dans 
son  caractère.  Madame,  ayant  tout  disposé  pour  lui 
résister,  continuoit  d'habiter  Montargis  avec  le  Roi, 
et  pratiquoit  à  Orléans  des  intelligences  plus  sûres  que 
celles  que  le  duc  entretenoit  à  Paris  [i4B5]. 

Lorsque  ce  prince  eut  préparé  ses  partisans  de  la 
capitale  à  la  démarche  qu'il  vouloit  faire,  il  se  rendit 
au  parlement  le  17  janvier  i4&5,  en  grande  pompe, 
et  accompagné  du  comte  de  Dunois  et  du  seigneur 
de  Richebourg.  Après  avoir  pris  place ,  il  donna  For* 
dre  à  Denis  Le  Mercier,  son  chancelier,  de  développer 
ses  griefs.  .      .  . 

Le  Mercier  exposa  que  le  duc  d'Orléans,  étant  la 
seconde  personne  du  royaume,  et  se. trouvant  chargé 
du  gouvernement  de  Paris,  avoit  des  objets  importans 
à  communiquer  à  la  Cour.  Il  rappela  que  ce  prince, 
malgré  les  efforts  de  monsieur  et  de  madame  de  Beau- 
jeu,  étoit  parvenu  à  faire  convoquer  les  Etats;  qu'il 
avoit  défendu  leur  libellé  et  leur  indépendance  contre 
les  menées  des  ministres,  et  que  leur  cahier  avoit  été 
l'expression  du  vœu  général.  Madame  de  Beaujeu,  en 
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n'admettant  qu'un  petit  nombre  de  leurs  justes  récla- 
mations, afawîft  pas  même  tenu  rengagement  qu'elle 
avok  puis, an  nom  du  Roi  de  s'y*  conformer.  H  avoit  été 
décidé  que  le  monarque  gouvernerait  d'après  les  avis 
du  conseil  où  dévoient  entrer  douze  membres  des  Etats. 
Cependant  le  conseil  est  demeuré  tel  qu'il  étoU  aupa- 
ravant ,  les  promesses  ks  plus  solennelles  ont  été 
violées ^  le  Roi  n'a  pas  été  obéi,  et  tout  a  été  fait  par 
madame  de  Beaujeu  et  ses  adhérera.  131e  s'est  même 
vantée  qu'elle  tiendrait  59*  frère  en  tutelle  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  tmgt  ans  accomplis ,  se  fondant  s«r  de  pré- 
tendues coutumes,  d'après  lesquelles  la  fiile  d'un  roi , 
quelque  jeune  quelle  soit*  peut  &re  i<fev&ue  seule 
du  pouvoir  pendant  «ne  minorité.  Goonoissant  tout 
rasoetttkmt  de  l'or  sur  ks  agent  qu'elle  emploie,  elle 
s'est  emparée  des  finances  du  royaume  quelle  dissipe, 
comme  4M  père,  en  dangereuses  provisions.  Les  Etats 
avoietit  spécifié  les  sommes  qwi  dévoie**  &ne  a«x 
nuellemeût  perçues  :  cependant  elle  a  levé  trois  cent 
mille,  feawcs  de  plus  pour>le  sacre, et  elle  se  propose 
de  lever  4noore  d'autres  fonds  «qui  teoâtont  la  taille 
presque  aussi  onéreuse  que  (ku  temps  de  Louis  Xi. 
Madame  de  Beaujeu  n'a  pas  craint  d'attenter  h  i'au* 
tovki  rojraie  4m  érigeant  Ae  la  paît  des  gardes  un  ser  - 
ment  qtoi  m'est  du  qu'an  monarque  :  ainsi  le  Roi  est  en 
quelque  iscafte  praoniner  ieatatt  ses  jnai».  Le  duc  d'Qi> 
Jeans,  iprofondemeqt  affligé  de  la  .captivité  du  monar*- 
que^ra^cwjasœ,  parplmsirars  lettres  très-pressantes,  de 
venir  èftafis,  où  il;seralibi>e7  et  pourra  se  choisir  on 
conseil  :<mais  ies  volontés  de  oe  prince  infortuné  sont 
probablement  contrariées  par  sa  sœur  ;  et,  dans  ce  cas-, 
ie  doc  d'Orléans  est  disposé  à  sacrifier,  pour  le  déli~ 
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vrer ,  sa  fortune  et  celle  de  ses  amis.  A  Dieu  ne  plaise 
que,  dans  ce  dévouement,  dont  le  premier  prhtte  du 
sang  est  dispose  k  doûner  les  preuves  les  plus  écla- 
tantes, il  soit  guidé  par  aucun  motif  d'ambition  :  il  n'a 
d'autre  désir  que  de  Voir  le  Roi  libre  ;  et  si  madame 
de  Beau  jeu  veut  se  retirer  à  dix  lieues  de  la  Cour,  il 
s'en  éloignera  de  quarante.  Son  unique  vœu  est  que 
l'Etat  soit  bien  gouverné;  et  il  ne  prétend  se  rappro- 
cher du  monarque ,  que  s'il  est  appelé  librement  par 
lui.  Le  duc  d'Orléans  dédaigne  de  rappeler  ici  les 
sourdes  persécutions  que  lui  fait  éprouver  Madame  : 
il  voudroit  pouvoir  d&simuler  qu'un  seigneura  déclaré 
en  mourant  qu'il  «voit  reçu  l'ordre  de  lui  dresser  des 
embûches  et  de  le  faire  périr  :  mare  il  ne  doit  rien 
cacher  à  la  Cour,  qui  jugera  de  sa  position  «t  de  celle 
du  royaume. 

Le  chancelier  du  duc  d'Orléans  conclut,  en  roqué-* 
rant  le  parlement,  d'aider  te  prince  dans  sès^u^tes  des- 
seins,  en  procurant  «ne  (nouvelle  réunion  des  Etats»  et 
en  appelant  le  Roi  à  Paris. 

Ge  discours,  où  se  troUvoieht  queb^es  inculpations 
fondées ,  auroît  pu  tprodui  ve  beaucoup ,  diefie t  dus  «ne 
assetablée  populaire;  mais  'A  fut  accueilli  froidement 
par  le  parlement ,  qui  démek  sans  peine  les  secrètes 
pensées  du  «duc  d'Orléans  et  de  ses  partisans;  Le  pre+ 
mier  président,  Jean  de  La  Vacquerie ,  qu'on «Voit  vu 
autrefois  résister  courageusement  aàx  tokwtés  tyran- 
niques  de  Louis  XI ,  recueillit  les  voue,  et  presquetbus 
les  avis  se  réunirent  pour  rejeter  les  proposerons  du 
prince.  Dans  cette  circonstance  ,1e  parlement  aoaitotint 
les  anciens  principes  de  U  monarchie,  qui,  ne  recon* 
noissant  dans  les  cours  souveraines  que  le  droit  de 
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faire  des  remontrances  sur  des  édits  et  ordonnancée, 
ne  leur  accordent  qu'une  opposition  en  quelque  sorte 
passive.  Le  premier  président  répondit  en  ces  terme»: 
{  «  Le  bien  du  royaume,  dit-il  au  duc  d'Orléans, 
«  consiste  dans  la  paix  entre  le  Roi  et  son  peuple, 
«laquelle  ne  peut  exister  sans  l'union  de  la  grande 
«  famille.,  dont  les  princes  du  sang  sont  les  chefs;  ainsi 
«  la  Cour  refuse  de  faire  une  réponse  au  discours 
«  séditieux  qui  vient  de  lui  être  adressé.  Elle  se  borne 
«  à  dire  à  monseigneur  d'Orléans,  par  fowne  d'exhor- 
«  tation,  qu'il  est  trop  éclairé  pour  ajouter  foi  aux 
«  faux  rapports  qui  ont  pu  lui  être  transmis  par  des 
«  ainbitieux  ;  qu'il  auroit  dû  faire  de  sérieuses  ré- 
«  flexions,  avant  de  se  décider  à  une  démarche  au 
«  moins  dangereuse  y  si  elle  n'est  pas  imprudente;  et 
«  que  son  premier  devoir  est  de  maintenir  la  maison 
«  royale  sans  division.  Quant  à  la  Cour,  elle  déclare 
«  qu'elle  est  instituée  par  le  Roi  pour  rendre  la  jus- 
«  tice,.  et  non  pour  se  mêler  de  guerre,  de  finances  et 
«  des  intérêts  des  princes.  Messieurs  du  parlement 
«  sont  gens,  cleiics  et  lettrés,  dont  les  fonctions  se 
«bornent  ^interpréter  les  lois  et  à  enregistrer  les 
«  édits;  quana  il  plaira  au  Roi  de  les  requérir  de  leurs 
«  devoirs,' ils  s'empresseront  de  lui  obéir.  Ils  pensent 

*  donc  qu'il  est' contre  là  règle  de  venir  leur  pré- 
«senter. des  plans  d'adtninistfation  et  de  gouvéf-ne- 
«  ment,  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  consentement 

*<  du- jtyonarqbe.  »  ■  / 

•  Le; Mercier  et  ler  coihte  de  Dunois  insistèrent  vaine - 
ment  pour  développer  les  motifs  de* la* démarche  du 
duc  d'Orléans.  La  Vacquerie  refusa  de  les  enténfdre. 
l»e  surlendemain j  19  janvier,  le  parlement,  les  cham- 
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bres  assemblées,  décida  qu'il  seroit  fait  un  rapport  au 
Roi  sur  ce  qui  venoit  de.se  passer.  Les  députés,  chargés 
de  porter  ce  rapport  à  Montargis  où  se  trouvok  la 
Cour ,  fuient  le  premier  président ,  les  conseillers 
Guillaume  de  Cambray,  Jean  Simon,  Raoul  Pichon, 
Jean  Pellieu,  et  l'avocat  du  Roi,  Robert  Thibout  («). 
he  duc  d'Orléans  et  ses  partisans ,  déconcertés  par 
la  conduite  du  parlement ,  s'adressèrent  à  l'Univer- 
sité, corps  puissant,  qui,  dans  les  troubles  des  règnes 
précédens,  avoit  pu  mettre  sur  pied  près  de  vingt  mille 
hommes,  et  qui,  dans  ce  moment,  tenoit  une  assem- 
blée générale  au  couvent  des  Bernardins.  C'était  un 
parti  désespéré,  car  le  parlement,  restant  fidèle  à  ses 
devoirs,  le  soulèvement  des. suppôts,  parmi  lesquels 
se  trouvait  un  grand  nombre  d'étrangers ,  auroit  pu 
occasionner  une  horrible  guerre  civile,  et  des  dé- 
sastres que  le  prince  n'auroit  pu  arrêter.  Heureuse- 
ment les  chefs  de  l'Université  prirent  le  même  parti 
que  le  parlement. 

;  Madame  attendoit  très-impatiemment;  à  Montargis, 
le  résultat  de  ces  démarches  du  duc  d'Orléans.  Lors- 
qu'elle eut  appris  qu'il  avoit  complètement  échoué, 
elle  se  crut  en  position  de; ne  plus  garder  aucune 
mesure  avec  lui.  Elle  donna  l'ordre  à  plusieurs  sol- 
dats de  se  glisser,  sous  divers  déguisemens,  dans  les 
faubourgs  de  Paris,  et  lorsqu'ils  seroient  en  nombre 
suffisant ,  d'enlever  le  duc  et  de  le  lui  amener.  Ce  coup 
hardi  auroit  réussi. sans  le  zèle  vigilant  de  Jean  de 
Lo.uhans  et  de  Gui  Pot ,  l'un  des  chambellans  que 
Madame  avoit* chassés,  de  la  Cour.  Ils  découvrirent  ce 

(0  Registres  du  parlement  de  Paris,  lundi  17  janvier  et  mercredi  19 
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complot  au  moment  où  il  alloit  éclater ,  et  coururent 
avertir  le  prince,  qui,  aussi  tranquille  qu'en  pleine 
paix ,  jouoit  à  la  paume  dans  un  lieu  public  au  mi- 
lieu des  balles.  Les  soldats  approchoient,  et  le  peuple , 
frappé  de  surprise,  ne  faisoit  aucun  mouvement.  Le  due 
d'Orléans  n'eut  que  le  temps  de  monter  sur  une  mule 
qu'on  lui  amena ,  et  de  se  sauver  avec  un  petit  nombre 
d'amis.  Il  poussa  jusqu  a  Verneuil  dans  le  Perche,  ville 
appartenant  au  duc  d'Alençon,  l'un  de  ses  partisans. 
-  Madame,  regrettant  que  cette  entreprise  n'eût  pas 
entièrement  réussi ,  mais  satisfaite  d'avoir  fait  fuir  son 
ennemi,  conduisit  le  Roi  à  Paris  le  5  février,  et  fut 
reçue  avec  de  grandes  acclamations  dans  cette  ville, 
dont  le  duc  d'Orléanç  croyoit  quelques  jours  aupa- 
ravant être  l'unique  maître.  Son  premier  soin  fut 
d'aller  au  parlement ,  où  elle  remercia  les  magistrats 
de  la  noble  conduite  qu'ils  avoient  tenue  ;  elle  déclara 
qu'elle  ôtoit  le  gouvernement  de  l'Ile  de  France  au 
duc  d'Orléans ,  et  qu  elle  le  donnoit  au  comte  de  Dam- 
martin ,  ancien  serviteur  de  son  père.  Elle  dépouilla 
en  même  temps  du  gouvernement  du  Dauphiné  le 
comte  de  Dunois,  qui  eut  pour  successeur  le  comte 
de  Bresse,  prince  4e  Saaroie,  beaurfrère  du  sire  de 
Reaujeu.  Tous  les  partisans  connus  du  premier  prince 
du  sang  furent  privés  de  leurs  pensipns. 

Après  avoir  terminé  ces  arrangemens,  Madame  se 
rendit  avec  le  Roi  à  Evreux ,  et  fit  investir  V erneuil 
où  le  duc  4' Orléans  s'étoit  renfermé.  Elle  intercepta 
soigneusement  ses  correspondances  dans  les  provinces. 
Elle  ne  craignit  même  "pas,  -à  l'exemple  de  Louis  XI, 
de  faire  fabriquer  une  lettre -où  l'écriture  de  ce  prince 
étoit  parfaitement  imitée ,  et  par  laquelle  il  étoit 
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supposé  prier  le  duc  de  Bretagne  de  ne  point  lni  en* 
voyer  de  troupes.  Cette  ruse  l'ayant  empêché  de  re- 
cevoir les  secours  qu'il  attendoit,  il  fut  obligé  de  né- 
gocier :  Madame  lui  dicta  les  dispositions  d'une  paix 
désavantageuse ,  et  il  alla  trouver  à  Evreux  le  jeune 
Roi,  qui,  en  présence  de  sa  sœur,  n'osa  lui  témoigner 
l'inclination  qu'il  avoit  pour  lui. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  Madame  avoit  préparé 
à  l'extérieur  l'exécution  des  plus  grands  desseins.  On 
a  vu  que  le  comte  de  Richemont,  prétendant  au  trône 
d'Angleterre ,  s'étoit  réfugié  à  la  cour  de  France , 
après  avoir  pensé  être  livré  &  ses  ennemis  par  Lan~ 
dois,  favori  du  duc  de  Bretagne.  Madame  avoit  résolu 
de  perdre  ce  ministre,  quelle  savoit  dévoué  au  duc 
d'Orléans ,  et  de  favoriser  l'expédition  que  le  comte 
de  Richemont  projetloit  contre  Richard  III.  S  on*  but, 
dans  cette  double  entreprise ,  étoit  de  brouiller  irré- 
vocablement l'Angleterre  avec  la  Bretagne,  de  priver 
pour  long-temps  son  rival  des  secoure  de  François  II, 
et  de  réaliser  par  la  suite ,  sur  l'héritage  de  ce  der- 
nier,  les  prétentions   qu'avoit    formées  Louis    XL 
Conformément  au  traité  conclu  l'année  précédente 
avec    les    seigneurs  -bretons ,  elle  avoit  ordonné  & 
Lescun,  comte  de&mwunges,  sénéchal  de  Guyenne, 
de  réunir  les  milices  de  cette  province,  et  de  les  con- 
duire en  BretagM,  pour  soutenir  les  ennemis  du  fa- 
vori. En  même  temps  elle  awft  fourni  des  fonds  au 
prétendant,  et  lui  avoit  permis  de  faire  des  levées  en 
France.  Ces  deux  projets  &amt  fort  avancés ,  elle  fit 
avec  le  Roi  une  tournée  en  Normandie,  pour  veiller 
de  plus  près  à  leur  exécution ,  et  voulut  que  le  duc 
d'Orléans  fût  du  voyage. 
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L'affaire  de  Bretagne  éclata  la  première  :  Lescun, 
s'étant  réuni  aux  Bretons  révoltés ,  rencontra  l'armée 
du  duc  près  d'Ancenis  :  il  n'y  eut  point  de  combat, 
mais  toute  la  Cour  de  François  II,  s'étant  soulevée 
contre  Landois ,  ce  malheureux  prince  fut  obligé  de 
le  livrer  à  ses  ennemis,  qui  le  firent  pendre  le  19  juil- 
let i485.  Alors  Lescun,  et  le  prince  d'Orange,  qui 
Tavoit  accompagné,  succédèrent  au  crédit  du  favori, 
et  l'employèrent  d'abord  dans  les  intérêts  de  Madame. 
Le  2  août  suivant,  le  comte  de  Bichemont  partit  d'Har- 
fleur  avec  une  flotte  nombreuse  ;  il  descendit  le  7  dans 
le  pays  de  Galle.  Un  parti  considérable,  révolté  de  la 
cruauté  de  Richard  III,  vint  le  joindre;  et  le  22  du 
même  mois,  il  gagna,  contre  son  rival,' la  bataille  de 
Bofwoth,  triomphe  qui  le  fit  presque  aussitôt  déclarer 
roi  d'Angleterre ,  sous  le  nom  de  Henri  VII. 

•  Madame  paroissoit  avoir  complètement  réussi  dans 
les  deux  révolutions  qu'elle  avoit  méditées  en  Angle- 
terre et  en  Bretagne.  Mais  Henri  VII  ne  devoit  pas 
être  long -temps  reconnoissant  de  l'assistance  qu'elle 
lui  avoit  prêtée  ;  et  la  Bretagne,  quoique  ayant  changé 
de  ministre,  ne  pouvoit  manquer  de. reprendre  bientôt 
le  système  qui  lui  étoit  dicté  par  ses  intérêts.  Sans 
attendre  le  moment  où  ces  nouvelles  discordes  dévoient 
éclater,  le  duc  d'Orléans,  irrité  de  l'état  d'humiliation 
dans  lequel  il  se  trouvoit ,  se  servit  de  Philippe  de 
Comines,  ancien  concilier  de  Louis  XI,  mécontent 
du  gouvernement  présent ,  pour  animer  le  connétable 
de  Bourbon  contre  Madame  :  ce  prince,  quoique  beau- 
frère  de  la  princesse ,  entra  dans  les  projets  du  duc,  et 
ils  résolurent  de  tenter  un  soulèvement.  Ils  essayèrent 
de  s'emparer  d'Orléans,  chef-lieu  de  l'apanage  du  pre- 
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mier  prince  du  sang  :  mais  Madame,  pendant  son 
séjour  à  Montargis,  s'y  étoit  fait  un  parti  considé- 
rable :  les  princes  n'y  furent  pas  reçus  $  et  le  duc  d'Or- 
léans se  replia  sur  Beaugency  avec  une  petite  aimée. 
Il"y  fut  investi  par  Louis  de  La  Trémouille,  zélé  parti- 
san de  Madame ,  et  qui,  très -jeune  encore,  sembloit  ' 
destiné  à  devenir  l'un  des  plus  grands  capitaines  de 
son  siècle.  Obligé  de  négocier  encore ,  par  le  découra- 
gement de  ceux  qui  le  suivoient,  il  fit  comprendre 
dans  le  traité  le  connétable  de  Bourbon ,  et  obtint  en 
même  temps  qu'on  accordât  la  paix  au  duc  de  Bre- 
tagne. Il  ne  put  empêcher  que  le  comte  de  Dunois, 
qui  lui  étoit  très-utile  par  son  habileté  dans  les  négo- 
ciations, ne  fut  relégué  en  Dauphiné. 

Cette  pacification  n'empêcha  pas  Madame  d'entre- 
tenir le  mécontentement  des  seigneurs  bretons ,  le  duc 
de  Bretagne  de  prendre  les  mesures  quil  croyoit  né- 
cessaires à  sa  conservation,  et  le  duc  d'Orléans  de 
nourrir  des  ressentimens  aigris  par  tant  de  revers.  Le 
conseil  crut  un  moment  pouvoir  calmer  la  fermenta- 
tion des  esprits  ,  en  prenant  part  à  une  expédition 
lointaine.  Plusieurs  seigneurs  napolitains,  irrités  contre 
leur  Roi,  appelèrent,  au  commencement  de  i486, 
René,  duc  de  Lorraine,  comme  ayant  hérité  des  droits 
de  la  maison  d'Anjou.  Quoique  Madame  se  fût  oppo- 
sée, pendant  les  états  de  Tours,  aux  prétentions  de  ce 
prince,  elle  ne  balança  pas  à  lui  donner  des  secours, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  suivi  de  presque  tous  ceux 
qui  avoient  fondé  leurs  espérances  de  fortune  sur  les 
troubles  de  la  France.  Mais  elle  apprit  bientôt  que 
René,  avant  de  commencer  son  expédition ,  vouloit  es- 
sayer de  recouvrer  la  Provence,  dont  il  prétendoit 
i4.  XI 
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avoir  été  dépouillé  injustement.  Alors ,  ayant  l'air  de 
prendre  au  sérieux  les  projets  gigantesques  de  Char- 
les VIH -,  elle  défendit  au  prince  Lorrain  de  songer  à 
une  conquête  que  le  Roi  se  réservoit.  René  étoit  à 
Lyon  :  il  retourna  très-irrité  à  Nancy,  et  embrassa 
plus  vivement  que  jamais  le  parti  des  mécontens.  A  la 
même  époque,  François  II,  de  concert  avec  lé  pre- 
mier prince  du  sang ,  conclut  à  Rruges  un  traité 
avec  Maximilien ,  par  lequel  les  deux  souverains  se 
liguoient  contre  Madame ,  et  s'engageoient  à  ne  point 
poser  les  armes  qu'elle  ne  fût  éloignée  des  affaires. 
Elle  ne  connut  ce  traité,  qui  avoit  été  tenu  très-se- 
cret ,  que  par  une  démarche  des  plus  singulières  que 
fit  Maximilien  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  sep- 
tembre i486. 

Fort  mal  instruit  de  là  situation  de  la  France,  ofc 
-le  parti  du  duc  d'Orléans  diminuoit  tous  les  jours,  il 
fit  partir  un  héraut ,  porteur  d'une  lettre  adressée  au 
corps  municipal  de  Paris ,  par  laquelle,  comme  beau- 
père  du  Roi ,  il  menaçoit  de  déclarer  la  guerre,  si  l'on 
ne  dépouilloit  pas  sur-le-champ  Madame  de  la  ré- 
gence ,  et  si  l'on  ne  convoquoit  pas  ensuite  les  Etats 
,pour  la  réforme  du  gouvernement.  Cet  ordre ,  dicté 
«par  un  prince  étranger,  ne  pouvoit  que  révolter  des 
Français.  La  lettre  ayant  été  lue  à  l'hôtel-de-ville, 
les  magistrats  appuyèrent  leur  refus  sur  les  motifs  les 
plus  nobles,  et  envoyèrent  à  la  Cour,  qui  étoit  à  Beau- 
vais,  une  amputation  chargée  d'avertir  Madame  de  ce 
qui  se  passoit.  Le  conseil,  assuré  de  la  fidélité  de  la 
capitale ,  répondit  avec  hauteur  au  héraut  de  Maxi- 
milien qiii  âvoit  accompagné  les  députés,  et  lui  rap- 
pela que  jamais  les  Allemands  n'avoient  subjugué  la 
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France >  tandis  que  Charlemagne,  empereur  français, 
avpit  autrefois  soumis  l' Allemagne.  Le  jeune  Roi,  en- 
thousiasmé des  exploits  de  ce  héros  qu'il  se  proposent 
de  prendre  pour  modèle,  sembla  partager  l'indigna- 
tion de  sa  sœur,  quoiqu'il  fût  très -fatigué  du  joug 
qu'elle  lui  imposoit  (0.  • 

Il  paraît  que  la  démarche  de  Maximilien  n'avoit  pas 
été  ignorée  du  connétable  de  Bourbon,  qui  figurait 
toujours  au  nombre  des  mécontens.  Ce  prince  arriva 
quelques  jours  après  à  Beauvais,  accompagné  du  sei- 
gneur de  Culant  et  de  Philippe  de  (Domines.  Poussé 
par  eux,  il  blâma  ouvertement  la  politique  de  Ma- 
dame, et  se  plaignit  de  ce  qu'elle  avoit  attiré  sur  la 
France  une  guerre  désastreuse.  Sans  vouloir  entendre 
à  aucun  accommodement,  il  quitta  brusquement  la 
Cour  ,  en  déclarant  qu'il  alloit  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée.  Cette  armée  étoit  commandée  par  les  maré- 
chaux de  Querdes  et  de  Gié ,  qui  avoient  rendu  sous 
Louis  XI  de  grands  services ,  et  qui  étoient  entièrement 
dévoués  à  sa  fille.  Ils  réunirent  leurs  efforts  pour  cal- 
mer le  connétable ,  et  le  déterminèrent  à  retourner 
.près  de  Madame  qui  venoit  d'arriver  à  Compiègne 
avec  le  Roi. 

La  princesse  l'attendoit  avec  impatience,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  le  gagner.  Elle  fit  valoir  les  liens  qui 
î'unissoient  à  lui,  comme  épouse  de  son  frère,  lui  re- 
présenta que  leurs  intérêts  étoient  communs ,  et  lui 
•fit  les  plus  belles  promesses.  Il  étoit  difficile  que  le 
■connétable ,  déjà  avancé  en  âge  et  ami  du  repos ,  ré- 
sistât aux  sollicitations  d'une  princesse  aussi  adroite.  H 
consentit  à  ce  qu'elle  désirait.  Tous  deux  convinrent 

(*)  Histoire  de  Jaligny,  secrétaire  du  sire  de  Beaujeu. 

II. 
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.qu'ils  vivroient  désormais  en  bQns  parens ,  et  qu'ils  se 
preteroient  une  mutuelle  assistancç.  Le  connétable 
pour  prouver  la  sincérité  de  ses  nouveaux  erigage- 
jmenà,  éloigna  de  lui  le  seigneur  de  Culant  et  Philippe 
de  Comines,  qu'il  accusa  de  l'avoir  trompé  par  de 
faux  rapports.  Dès  ce  moment  leur  perte  fut  décidée. 

Maximilien,  qui  avoit  compté  sur  une  guerre  civile 
en  France,  attaqua  sans  succès  les  frontières  de  Picar- 
die. Contenu  par  les  maréchaux  de  Querdes  et  de  Gié, 
il  manqua  Guise,  et  ne  put  s'emparer  que  deLens, 
ville .  ouverte.  N'ayant  plus  d'argent  r  il  fut  obligé  de 
licencier  son  armée. 

Alors  la  Cour  revint  à  Paris,  où  l'on  fut  bientôt 
instruit  que  le  duc  de  Bretagne  étoit  dangereusement 
malade.  Madame,  réclamant  au  nom  du  Roi  les  droits 
que  Louis  XI  avoit  fait  valoir  sur  ce  duché,  et  comp- 
tant sur  le  traité  qu'elle  avoit  conclu  avec  les  sei- 
gneurs bretons,  conduisit  aussitôt  le  Roi  à  Tours,  afin 
d'être  plus  à  portée  de  lui  procurer  cette  riche  suc- 
cession. A  cette  nouvelle ,  le  comte  de  Dunois  qui> 
comme  nous  l'ayons  vu,  avoit  été  relégué  en  Dau- 
phiné,  quitta  secrètement  le  lieu  de  son  exil,  et  vun> 
se  jeter  dans  Parthenay,  qui  lui  appartenoit.  Soq. 
projet  étoit  de  soutenir  contre  toutes  les  forces  du 
royaume  les  droits  de  la  princesse  Anne ,  fille  aînée  du 
duc  de  Bretagne.  Il  ne  répondit  aux  menaces  que  lui 
fit  faire  Madame,  qu'en  amassant  des  munitions  dans 
Parthenay,  et  en  cherchant  à  s'y  fortifier.  Le  duc  d'Or- 
léans, qui  avoit  les  mêmes  desseins,  et  qui  étoit  d'au- 
tant plus  dévoué  à  la  princesse  qu'on  vouloit  dépouil- 
ler^ qu'il  espéroit  obtenir  sa  main ,  après  avoir  fait 
annuller  son  mariage  avec  la  sœur  de  Madame,  se 
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tenoit  confiné  dans  Blois ,  et  y  aCtendoit  le  moment 
d'éclater.  Sa  conduite  mystérieuse,  son  éloignement 
dé  la  Cour,  inspirèrent  de  justes  soupçons.  On  le 
manda  près  du  Roi,  dans  l'intention  de  l'arrêter;  il 
refusa  de  s'y  rendre,  et  se  déclara  ainsi  de  nouveau 
en  révolte  contre  l'autorité  royale. 

[1487]  Quoique  la  maladie  du  duc  de  Bretagne  n'eût 
pas  eu  de  suite,  Madame  retint  le  Roi  dans  le  château 
duPlessis-lez-Tours/afin  de  surveiller  les  affaires  de  ce 
duché.  Elle  y  reçut  des  ambassadeurs  de  François  II, 
qui  se  plaignirent  qu'on  eût  voulu  disposer  de  la  suc- 
cession de  ce  prince  avant  sa  mort.  Ils  eurent  proba- 
blement des  relations  secrètes  avec  le  duc  d'Orléans 
qui,  au  milieu  du  mois  de  janvier,  quitta  furtivement 
Blois,  se  rendit  à  Château -Renault ,  et  passa  de  là  ei*' 
Bretagne.  Cette  évasion,  que  Madame  avoit  prévue, 
et  qu'elle  avoit  essayé  d'empêcher  en  tenant  des  trou- 
pes sur  les  passages,  la  détermina  enfin  à  prendre  des 
mesures  sévères  contre  les  principaux  partisans  du 
prince.  Elle  fit  arrêter  le  seigneur  de  Culant ,  Philippe 
de  Comines,  l'évêque  du  Puy,  et  Georges  d'Amboise, 
qui,  n'ayant  pas  quitté  la  Cour,  instruisoient  le  duo' 
d'Orléans  de  tout  ce  qui  s'y  passoit.  Les  évêques  fu- 
rent d'abord  traités  avec  quelques  égards.  On  enferma  '  • 
les  laïcs  dans  des  cages  de  fer.  L'évêque  d'Alby ,  frère 
de  Georges  d'Amboise,  auroit  été  aussi  arrêté  dans 
son  diocèse,  s'il  n'eût  été  averti  à  temps  par  un  ecclé- 
siastique de  la  Cour.  Il  se  réfugia  dans  Avignon,  où 
il  sollicita,  en  faveur  de  son  frère,  l'intervention  du 
pape  Innocent  VIII. 

Là  présence  du  dtf C  d'Orléans  en  Bretagiie  ranimai 
tes  'espérances  des  ennemis  de  Madame.  Lescun  et  le 
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prince  d'Orange  qu'elle  avoit  places  auprès  de  Fran- 
çois II ,  après  la  mort  de  Landois,  dans  l'espoir  qu'ils 
soutiendroient  les  intérêts  du  Roi ,  avoient  changé  de 
parti,  et  non-seulement  ils  vouloient  que  la  succession 
du  duché  fut  assurée  à  la  princesse  Anne,  mais  ils 
étoient  décidés  à  servir  les  projets  ambitieux  du  pre- 
mier prince  du  sang.  On  intercepta  dans  le  même 
temps  les  lettres  de  Lescun  à  René,  duc  de  Lorraine  , 
et  à  Maximilien ,  par  lesquelles  H  se  flattait  de  faire 
soulever  la  Guyenne,  où  il  avoit  toujours  \sl  charge 
de  sénéchal,  et  d'être  soutenu  dans  ce  projet  par  le 
comte  d'Angoulême ,  qui  étoit  alors  à  Cognac.  Cette 
découverte  inquiéta  Madame,  et  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution de  conduire  le  Roi  en  Guyenne ,  espérant 
que  sa  présence  suffiroit  pour  maintenir  dans  le  de- 
voir ceux  qui  n'attendoient  qu'un  éclat  pour  en  sortir  * 
Le  jeune  monarque  avançoit  en  âge,  et  montroit 
chaque  jour  davantage  l'impatience  d'être  en  tutelle. 
Aucune  précaution  ne  fut  négligée  par  sa  sœur  pour  lé 
maintenir  dans  la  dépendance  :  «  Audict  voyage ,  dit 
u  Jaligny,  est  oit  toujours  avec  le  Roy  madame  de 
«  Beaujeu,  sans  aucuuement  l'abandonner,  et  avoit 
«  toujours  le  soin  et  la  garde  de  sa  personne ,  et  ne  se 
«  faisoit  aucune  chose  que  ce  ne  fust  de  son  sçeu  % 
«  vouloir  et  consentement.  »  Graville,  élevé  depuis 
peu  au  rang  d'amiral,  avoit  toute  sa  confiance x  e% 
remplissent  les  fonctions  fle  principal  ministre. 

L'arrivée;mattefidue  du  monarque  suffit,  comme  on 
l'avoit  prévu,  pour  soumettre  la  Guyenne.  La  séné* 
chaussée  de  cette  province  fut  ôtée  à  Lescun,  et  le 
comte  (TAngoulême ,  resserré  dans  Cognac ,  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  solliciter  un  pardon  <ju'8 
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obtint.  Pour  l'attacher  irrévocablement  à  elle ,  Ma- 
dame lui  fit  épouser  Louise  de  Savoie ,  âgée  de  onze 
ans,  et  nièce,  par  sa  mère,  du  aire  de  Beaujeu.  De 
ce  mariage,  contracté  dans  de  si  tristes  circonstances, 
devoit  sortir  François  I,  l'un  de  nos  plus  grands  rois* 
Après  avoir  fait  cette  glorieuse  expédition,  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse,  la  Cour  reprit  la  route  de 
Bretagne,  et  mit  le  siège  devant  Parthenay,  où,  comme 
on  l'a  vu,  le  comte  de  Danois  s'étoit  enfermé.  Le  Roi 
y  entra  le  8  mars,  et  Dunois  se  retira  dans  Nantes. 

Au  moment  où  Ton  attaquoit  la  Bretagne,  la  guerre 
alloit  recommencer  sur  les  frontières  de  Picardie. 
Maxiaiilien  avoit  réuni  de  nouveau  une  armée,  et  se 
préparoit  à  profiter  d'une  diversion  qui  devoit  occuper 
la  plus  grande  partie  des  forces  de  la  France.  Madame 
lui  opposa,  comme  l'année  précédente ,  les  maréchaux 
de  Querdes  et  de  Gié,  habitués  à  le  vaincre;  et,  sui- 
vant le  système  de  son  père ,  elle  crut  lui  nuire  plus 
sûrement  en  faisant  passer  dans  les  Pays-Bas  des  émis- 
saires, qui,  à  force  d'argent,  déterminèrent  les  habi- 
tans  de  Gand  à  se  révolter  contre  lui.  Alors  elle  tourna 
toute  son  attention  du  côté  de  la  Bretagne.  L'armée 
qu'elle  avoit  destinée  à  cette  guerre  parut  être  sous 
les  ordres  du  connétable  de  Bourbon ,  que  son  grand 
âge  privoit  de  l'activité  nécessaire  ;  mais  elle  étoit 
réellement  commandée  par  Louis  de  La  Trémouille, 
jeune  guerrier  déjà  célèbre  dont  le  dévouement  à  la 
princesse  alloit  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Ce  général  ouvrit  la  campagne  sous  les  aus- 
pices les  plus  favorables.  Aidé  par  les  Bretons,  par- 
tisans de  la  France,  il  pénétra  dans  le  cœur  de  la  Bre- 
tagne ,  et  s'empara  de  Vannes,  que  le  duc  d'Orléans 
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essaya  vainement  de  défendre.  Ce  succès  inattendu 
détermina  Madame  à  ordonner  qu'on  fît  le  siège  dé 
Nantes,  ville  alors  très-fortifiée,  où  le  duc  de  Bre- 
tagne et  sa  famille  s'étoient  renfermés.  Elle  se  croyoit 
tellement  sûre  de  prendre  cette  place,  quelle  la  de- 
manda au  Roi  pour  récompense  de  ses  services.  Le 
diic  d'Orléans ,  qui  s'y  étoit  jeté ,  résolut  de  la  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Leduc  de  Bretagne,  menacé  des  plus  grands  dé- 
sastres, implora  les  secours  du  nouveau  roi  d'An- 
gleterre, de  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  et  de  Maxi- 
milien.  Henri  VII ,  malgré  les  obligations  qu'il  avoit 
à  Madame,  ne  pouvoit  voir  sans  inquiétude  l'asser- 
vissement de  la  Bretagne  ,  ancienne  alliée  de  son 
royaume.  Il  auroit  voulu  néanmoins  éviter  la  guerre, 
mais  son  parlement  le  poussoit  à  prendre  part  à  cette 
querelle.  L'Espagne  avoit  d'anciens  griefs  Contre  la 
France ,  mais  Ferdinand  et  Isabelle  se  bornoient  à 
des  promesses  qui  ne  dévoient  avoir  aucun  résultat. 
Touteç  les  espérances  de  François  II  se  tournèrent 
donc  du  côté  de  Maximilien,  à  qui  le  maréchal  de 
Querdes  venoit  d'enlever  Saint-Omer  et  Térouenne. 
Pour  le  déterminer  à  le  secourir,  il  lui  promit  la  main 
de  sa  frile  aînée ,  que  le  duc  d'Orléans  s'étoit  flatté 
d'épouser.  Le  roi  des  Romains,  excité  par  cet  espoir, 
fit  partir  quinze  cents  hommes  qui,  sous  la  conduite 
de  Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne,  arrivèrent  par 
mer  à  Saint-Malo,  et  entrèrent  dans  Nantes  quelques 
jours  après. 

Pendant  que  le  duc  flattoit  Maximilien  de  l'espoir 
d'épouser  sa  fille,  Lescun,  son  principal  ministre,  et 
madame  de  Laval,  gouvernante  de  la  princesse*  la 
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promettaient  au  seigneur  d'Albret,  dont  le  fils  avoit 
épouse  la  reine  de  Navarre,  Catherine  de  Foix.  Us 
pensoient  que  c'était  l'homme  qui  pouvoit  être  opposé 
avec  le  plus  d'avantage  aux  prétentions  de  Char- 
les VIII,  parce  qu'ayant  épousé  en  premières  noces 
une  Penthièvre ,  il  pourroit  faire  valoir  les  droits  de 
cette  maison  y  sur  lesquels  s'appuyoit  le  roi  de  France* 
En  cela,  ils  n'avoient  aucun  égard  aux  inclinations 
d'Anne  de  Bretagne,  qui  aimoit  le  duc  d'Orléans,  et 
qui  avoit  la  plus  forte  aversion  pour  d'Âlbret,  homme 
avancé  en  âge  et  père  de  sept  enfans.  Ce  seigneur, 
enivré  de  l'espoir  de  devenir  l'héritier  présomptif  de 
la  Bretagne,  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  de  ses 
partisans,  et  se  mit  en  route  bien  accompagné;  mais 
Madame,  instruite  de  ses  desseins,  avoit  déjà  fait  par- 
venir ses  ordres  au  duc  de  Candale,  gouverneur  de 
Guyenne,  qui,  ayant  levé  à  la  hâte  les  milices  de 
cette  province,  poursuivit  d'Albret,  et  l'arrêta  dans 
le  château  de  Nantron,  sur  les  confins  de  FAngoumois 
et  du  Limousin.  Il  promit  de  renoncer  à  ses  desseins, 
et  Madame  lui  pardonna,  quoique  convaincue  qu'il 
étoit  loin  de  les  abandonner. 

Elle  venoit  d'être  obligée  de  lener  le  siège  de  Nantes, 
dont  la  prise  auroit  terminé  la  guerre,  et  qui  avoit 
été  défendu  avec  le  plus  grand  courage  par  le  duc 
d'Orléans.  Elle  se  dédommagea  en  forçant  le  seigneur 
de  Laval,  qui  avoit  voulu  rester  neutre,  à  se  déclarer 
pour  elle ,  et  à  lui  livrer  la  ville  de  Vitré  [2  septembre], 
place  importante ,  d'où  l'armée  royale  pouvoit  faire 
des  courses  vers  Rennes ,  vers  Nantes  et  vers  Dinan. 
A  la  tin  de  la  campagne,  dans  les  premiers  jours  de 
movemhre  7  le  Roi  se  trouvoit  en  possession  de  Glisson, 
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de  la  Guerche,  d'Ancenis,  de  Chateaubriand,  de  Vi- 
tré, de  Vannes,  de  Dol,  de  Saint- Aubin-du-Cormier, 
de  Châtillon,  de  Redon  et  de  Ploermel.  Madame 
fit  mettre  des  garnisons  dans  toutes  ces  villes,  et  con- 
duisit le  monarque  en  Normandie,  pour  surveiller  de 
plus  près  la  conduite  de  Henri  VII.  Elle  s'arrêta  au 
Pont-de-1' Arche ,  où  la  Cour  s'établit  pour  quelques 
jours. 

François  II  avoit  conservé  Nantes  et  Rennes,  mais 
une  grande  partie  de  son  duché  étoit  occupée  par  les 
troupes  françaises  qui  y  exerçoient  les  plus  horribles 
ravages  \  et  il  n'espéroit  plus  aucun  secours  de  Maxi- 
milien  dont  les  sujets  flamands  s'étoient  révoltés. 
Dans  cette  perplexité,  il  chargea  Lescun  d'aller  traiter 
avec  Madame.  Ce  négociateur  s'étant  mis  en  route, 
passa  par  Ancenis,  qui  appartenoit  au  seigneur  de 
Rieux,  l'un  des  signataires  du  traité  de  Montargis;  il 
lui  peignit  des  plus  vives  couleurs  les  désastres  de  la 
Bretagne,  et  le  conjura  de  rentrer  sous  l'obéissance  du 
duc.  Rieux  ébranlé  ne  voulut  passe  déclarer  encore, 
mais  il  chargea  Dubois,  l'un  de  ses  gentilshommes, 
d'accompagner  Lescun  et  d'appuyer  ses  sollicitations. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  Pont-de-1' Arche,  Dubois, 
s'acquittant  de  sa  mission,  représenta  vivement,  au 
nom  de  son  seigneur,  l'injustice  des  prétentions  du 
Roi,  et  insista  pour  une  suspension  d'armes,  pendant 
qu'on  négocioit.  «  Mon  ami,  lui  répondit  Madame 
«  avec  aigreur,  vous  direz  à  mon  cousin  de  Rieux,  votre 
«  maître,  que  le  Roi  n'a  point  de  compagnons,  et  qu'il 
«  doit  continuer  son  entreprise  puisqu'il  l'a  com- 
te mencée.  »  Les  négociateurs  ne  purent  rien  obtenir  ; 
et  le  seigneur  de  Rieux ,  piqué  du  ton  qu'avoit  pris 
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Madame,  résolut  de  quitter  le  parti  de  la  France. 
Après  cette  entrevue,  où  la  princesse  manqua  de 
politique ,  elle  ramena  le  Roi  à  Paris,  le  20  décem- 
bre 1487.  Pendant  son  absence,  les  amis  de  Georges 
d'Amboise,  partisan  le  plus  fidèle  du  duc  d'Orléans, 
prélat  aimé  du  Roi,  et  recommandable  par  ses  vertus, 
avoient  fait  plusieurs  démarches  pour  adoucir  sa  pri- 
son ;  et  son  frère  l'évêque  d'Alby,  qui  s'étoit  réfugié 
à  Avignon,  avoit  supplié  le  pape  Innocent  VIII  de 
revendiquer  le  jugement  d'une  affaire  oh  deux'évéques 
étoient  impliqués.  D'Amboise  étoit  enfermé  dans  la 
grosse  tour  de  Gorbeil ,  et  traité,  depuis    quelque 
temps,  avec  beaucoup  de  rigueur  :  il  y  tomba  malade; 
et  ses  amis  conjurèrent  le  parlement  de  permettre 
qu'il  fût  transporté  à  Paris  sous  bonne  garde,  afin  d'y 
être  soigné.  Le  parlement,  après  avoir  pris  les  ordres 
de  Madame,  chargea  deux  célèbres  médecins,  René 
Han grand  et  Michel  de  Creil,  de  visiter  le  malade,  et 
il  résulta  de  leur  rapport  que ,  s'il  n'étoit  pas  tiré  de  la 
tour,  il  se  trouveroit  en  danger  de  mort.  Malgré  ce 
rapport,  ses  amis  ne  purent  obtenir  qu'il  vînt  à  Paris  : 
le  parlement  décida  seulement  qu'il  seroit  mis  Sans 
une  des  chambres  du  château,  duement  close*  fermée* 
et  treillissèe  de  treillis  de  fer*  en  laquelle  il  serait 
gardé  par  le  capitaine  ou  son  lieutenant,  et  oh  il 
pourroit  être  traité  par  les  médecins  (0. 
,   Les  démarches  que  le  Pape  fit  en  sa  faveur  ne  dé- 
voient pas  avoir,  pour  le  moment,  plus  de  succès.  Il 
chargea  ses  deux  nonces  en  France ,  Antonio  de  Florès 
et  l'évêque  de  Tréguier,  de  le  réclamer,  ainsi  qtt€ 
l'évêque  du  Puy,  son  compagnon  d'infortune.  L'ins- 

[K  Arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  a4  )rôfct  2487. 
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traction  qu'il  leur  donna,  et  qui  nous  a  été  conservée f 
est  un  monument  curieux ,  très-propre  à  faire  connoître 
le  ton  que,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  papes 
prenoient  avec  les  rois. 

«  Sa  Sainteté  s'intéressant  vivement  au  salut  de  Sa 
ce  Majesté  le  roi  de  France ,  et  considérant  combien  il 
«  est  dangereux  et  criminel  devant  Dieu  de  mettre  la 
«  main  sur  ses  ministres  :  attentat  qui ,  suivant  le  té- 
«  moignage  des  historiens ,  tant  anciens  que  modér- 
er nés,  a  fait  tomber  sur  plusieurs  princes  tout  le  poids 
«  de  la  vengeance  divine  ;  craignant  ainsi  que  Farres- 
«  tation  des  évêques  de  Montauban  et  du  Puy^  s'ils 
«  sont  livrés  à  des  juges  laïcs ,  ne  cause  au  Roi  quel- 
le que  grand  malheur ,  dont  le  seigneur  veuille  le  prê- 
te server  ;  n'ignorant  pas  que  le  Roi  a  écrit  à  Sa  Sain- 
ce  tété  qu'il  auroit  soin  de  faire  connoître  les  motifs  de 
«  cette  violence,  ce  que  le  grand  nombre  d'affaires 
«  dont  il  est  occupé ,  l'a  probablement  empêché  de 
«  faire  jusqu'à  ce  jour. 

«  À  ces  causes,  Sa  Sainteté,  tant  pour  remplir  ses 
«  devoirs  de  premier  pasteur,  que  pour  veiller  au 
«  salut  du  Roi  très*chrétién  et  aux  droits  sacrés  des 
«  évêques ,  ordonne  à  ses  nonces  de  requérir  près  du- 
ce dit  Roi,  les  personnes  et  les  biens  des  évêques  de 
«  Montauban  et  du  Puy,  afin  que  lesdits  évêques  corn- 
ée paroissent  devant  elle,  et  qu'elle  puisse,  assistée  du 
ce  collège  des  cardinaux ,  connoître  de  leur  innocence, 
c<?  ou  de  leur  culpabilité  (0.  » 

Madame  accueillit  avec  respect  la  réclamation  des 
nonces,  mais  ne  leur  donna  aucune  espérance  :  elle 

» 

W  Recueil  de  Qodefroy  sur  le  régue  de  Charles  VIII,  p.  i5i  et  i5a. 
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montra  au  contraire  qu'elle  vouloit  être  implacable 
envers  le  duc  d'Orléans  et  ses  partisans,  en  faisant 
tenir,  au  mois  de  février  i488,  un  lit  de  justice  oh  le 
premier  prince  du  sang ,  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte 
de  Dunois,  furent  accusés  de  félonie  par  l'avocat  général 
Jean  Le  Maître.  Le  connétable  de  Bourbon ,  le  comte 
de  Nevers;  et  le  comte  d'Angoulême,  quoique  ayant 
abandonné  le  parti  rebelle ,  refusèrent  de  paroître  à  ce 
lit  de  justice,  qui  révolta  les  personnes  modérées, 
parce  qu'elles  y  virent,  de  la  part  de  la  princesse,  un 
acharnement  trop  grand  contre  un  prince  plein  d'ex* 
cellentes  qualités,  et  quelle  passoit  pour  avoir  aimé. 
Les  intrigues  qu'elle  avoit  ourdies  dans  les  Pays* 
Bas,  av  oient  eu  un  plein  succès.  Maximilien  et  oit  pour 
long-temps  hors  d'état  de  donner  aucun  secours  au  due 
de  Bretagne.  Arrêté  à  Bruges  par  ses  sujets  révoltés ,  il  y 
éprouva  une  captivité  de  quatre  mois,  pendant  laquelle 
il  fut  exposé  aux  traitemeus  les  plus  ignominieux.  Mais 
la  manière  peu  modérée  dont  Madame  usa  de  ses  avan- 
tages nuisit  à  ses  affaires ,  et  retarda  l'exécution  de 
ses  desseins.  Le  seigneur  de  Rieux ,  dont  elle  avoit  con~ 
gédié  l'envoyé  avec  des  paroles  piquantes,  se  déclara 
contre  elle,  et  entraîna  dans  sa  défection,  le  seigneur 
de  Chateaubriand,  ainsi  que  quelques  autres  seigneurs 
bretons.  D'Albret,  ne  comptant  point  sur  le  pardon 
qu'il  avoit  obtenu  l'année  précédente,  et  conservant 
toujours  l'espoir  d'épouser  l'héritière  de  François  II, 
arma  de  nouveau,  s'embarqua  à  Fontarabie,  et  vint 
en  Bretagne  augmenter  les  forces  des  ennemis  de  la 
France.  - 

Ce  parti ,  devenu  plus  fort ,  s'empara  d'Ancenis  et 
de  Chateaubriand  ;  et  le  duc  d'Orléans ,  qui  commanr 
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doit  l'armée  bretonne  sous  les  ordres  de  d' Albret ,  en- 
tra dans  Vannes.  Ces  succès,  obtenus  par  une  puissance 
que  Madame  croy oit  entièrement  abattue ,  la  rappe- 
lèrent sur  le  théâtre  de  la  guerre  à  la  fin  de  février. 
Elle  établit  le  jeune  Roi  à  Tours ,  et  y  apprit  la  mort 
du  connétable  4e  Bourbon.  Cette  mort ,  qui  rendoit 
son  époux  héritier  de  propriétés  considérables,  aug- 
menta son  influence ,  et  la  délivra  d'un  prince  dont 
elle  craignoit  toujours  la  défection.  Elle  ne  nomma 
point  de  connétable  ;  et  Louis  de  La  Trémouille  fut 
chargé  seul  du  commandement  de  l'armée. 

Il  reprit,  non  sans  difficulté,  Chateaubriand  et  Ah- 
cenis ,  et  fit  éprouver  à  cette  dernière  ville  un  traite- 
ment rigoureux,  parce  qu'elle  appartenoit  au  seigneur 
de  Rieux  que  Madame  regardoit  comme  un  traître. 
Leduc  d'Orléans  et  les  seigneurs  bretons  entamèrent 
alors  des  négociations  pour  avoir  le  temps  de  fortifier 
leurs  villes,  et  surtout  Fougères,  dont  ils  vouloient 
faire  leur  place  d'armes.  Ils  fondoierit  leurs  espé- 
rances sur  quelques  secours  qu'ils  venoient  d'obtenir 
«de  Henri  VII  -,  forcé  par  son  parlement  à  se  déclarer 
contre  la  France. 

On  négocient  encore,  lorsque  La  Trémouille  vint  as- 
siéger Fougères,  foudroya  lés  fortifications  qui  n'é- 
toient  pas  encore  achevées,  et  détourna  la  petite  rivière 
du  Coësnon  qui  passoit  datis  la  ville.  Les  assiégés  ne 
purent  résister,  et  la  place  fut  prise ,  avant  que  le 
duc  d'Orléans  pût  venir  la  secourir.  Le  désespoir  s'em- 
jpara  de  ce  prince,  et  il  résolut,  quoique  inférieur  en 
forces,  de  livrer  bataille  à  Tannée  royale. 

Sa  position  étoit  des  plus  terribles.  On  l'avoit  averti 
que  d' Albret,  irrité  de  ce  qu'Anne  de  Bretagne  le  pré- 
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féroit  à  lui ,  avoit  résolu  de  l'assassiner  dans  sa  tente* 
Cette  monstrueuse  accusation  avoit  divisé  les  seigneurs, 
et  le  danger  commun  avoit  pu  seul  empêcher  qu'elle 
n'eût  les  suites  les  plus  funestes.  D'un  autre  côté,  on 
avoit  persuadé  à  d'Albret  que  le  duc  d'Orléans  venoit 
de  faire  son  traité  avec  le  Roi;  et  le  prince  n'avoit 
trouvé  d'autre  moyen  d'écarter  ce  soupçon,  que  de 
déclarer  qu'il  combattroit  à  pied,  et  se  mettrait  ainsi 
dans  l'impossibilité  de  passer  à  l'ennemi  pendant  le 
combat.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  bruits,  évi- 
demment faux,  avoient  été  répandus  par  des  émissaires 
.de  Madame. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  défiances  que  l'armée  bre- 
tonne rencontra,  le  28  juillet  i488,  l'armée  de  La 
T rémouille,  près  de  Saint- Aubin-du -Cormier,  ville 
située  à  quelques  lieues  de  Rennes  (0.  Avant  le  com- 
bat, le  découragement  s'étoit  emparé  des  Bretons.  Ce- 
pendant le  premier  choc  fut  terrible.  Le  duc  d'Oi  léans 
et  le  prince  d'Orange  combattirent  avec  l'infanterie, 
qui  plia  la  première,  et  furent  faits  prisonniers.  D'Al- 
bret, qui  ne  put  rétablir  le  combat,  parvint  à  s'échap- 
per avec  une  partie  de  la  cavalerie.  La  haine  qui  ani- 
moit  les  deux  partis  rendit  les  vainqueurs  cruels  :  ils 
passèrent  le  reste  de  la  journée  à  massacrer  les  vain- 
cus, et  le  duc  d'Orléans  lui-même  ne  dut  la  vie  qu'à 
un  homme  d'armes  qui,  l'ayant  pris  en  croupe,  l'é- 
loigna  de  cette  scène  de  carnage. 

Cet  abus  de  la  victoire  paroît  contraire  au  caractère 
de  La  T  rémouille,  qui,  si  l'on  en  croit  ses  Mémoires, 
étoit  aussi  humain  que  brave.  La  conduite  que  lui  at- 
tribue un  historien  contemporain,  dans  la  soirée  de 

(')  Sauit-Aubin  n'est  plus  qu'un  yillage. 
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cette  journée  sanglante,  est  encore  plus  extraordi- 
naire. Nous,  rapporterons  cette  anecdote,  sans  en  ga- 
rantir la  vérité. 

Lorsque  la  nuit  fat  venue ,  La  Trémouille  retint  à 
souper  le  duc  d'Orléans ,  le  prince  d'Orange  et  les 
officiers  prisonniers.  Le  premier  prince  du  sang  eut  la 
place  d'honneur,  le  prince  d'Orange  s'assit  à  côté  de 
lui,  et  le  général  se  mit  en  face  d'eux.  Au  moment  où. 
L'on  apporta  le  dessert,  deux  Franciscains  furent  intro- 
duits par  ordre  de  La  Trémouille  :  aussitôt  la  terreur 
s'empare  des  convives,  persuadés  que  ces  moines  n'ont 
été  appelés  que  pour  les  préparer  à  la  mort.  Un  si- 
lence mome  règne  dans  l'assemblée ,  et  La  Trémouille 
prend  la  parole.  «  Princes,  dit-il,  je  n'ai  aucun  pouvoir 
«  sur  vous,  et  quand  j'en  <aurois ,  je  ne  vôudrois  pas 
«  en  faire  usage.  C'est  au  Roi  seul  qu'il  appartient  de 
«  vous  juger.  Pour  vous,  officiers,  qui,  en  donnant 
«  lieu  à  cette  guerre ,  avez  manqué  à  vos  sermens,  et 
«  violé  la  discipline  militaire,  vous  allez  payer  de  votre 
«  tête  ce  crime  de  lèse-majesté.  Si  vous  voulez  mettre 
<t  ordre  à  votre  conscience,  ces  moines  sont  là  pour  vous 
«t  confesser.  »  A  ces  mots  un  cri  de  désolation  se  fait 
entendre:  les  deux  princes  conjurent  La  Trémouille  de 
sauver  des  hommes  qui  n'ont  été  coupables  que  pour 
les  avoir  servis  ;  leur  douleur  est  plus  grande  que  s'ils 
étoient  eux-mêmes  condamnés.  La  Trémouille  est  in- 
flexible :  les  officiers  sont  mis  à  mort,  et  les  princes 
sont  envoyés  à  Madame  sous  bonne  escorte  (0* 

Les  doutes  qu'on  pourroit  élever  sur  la  vérité  de  ce 
récit  sont  fondés  sur  ce  qu'il  ne  se  trouve  que  dans 

(0  Cette  anecdote  est  tirée  d'une  histoire  latine  de  Louis  XII,  qui  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Godefroy,  pages  273  et  274. 
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lhistoire  d'où  nous  l'avons  tiré,  et  que  l'historien  ne 
nomme-pas  les  officiers  qui  périrent  dans  cette  occa- 
sion :  d'un  autre  Côté,  les  détails  dans  lesquels  il  entre, 

-les  circonstances  qu'il  rapporte,  le  caractère  quelque- 
fois très-emporté  de  Madame  ?  et  l'obéissance  aveugle 

-que  lui  avoit  vouée  La  Trémoùille ,  peuvent  donner 
quelque  vraisemblance  à  cette  tradition,  que  nous  re- 
gardons cependant  comme  fort  incertaine. 

Lorsque  Madame  eut  les  deux  princes  en  son  pou- 
voir, elle  prit  des  mesures  pour  qu'ils  ne  pussent  lui 

'échapper.  Elle  fit  enfermer  le  prince  d'Orange  dans  le 
château  d'Angers,  et  elle  mit  le  duc  d'Orléans  dans  la 

•tour de  Sablé,  dontle  gouverneur  lui  étoit  dévoué,  afin, 
que  le  Roi  lui-même  ne  put  le  délivrer.  A  en  croûte 
Brantôme ,  le  duc  d'Orléans  auroit  encore  pu  adoucir 
le  courroux  d'une  ennemie ,  dont  les  etnportemens , 
selon  lui,  tenoient  h  une  passion  bien  éloignée  de  la 

•  haine.  Si  FoWen  rapporte  à  cette  tradition ,  on  recon- 
noît  dans  Madame  tout  l'acharnement  dont  peut  être 
capable  une  femme  offensée.  Ce  malheureux  prince 
fut  bientôt  transporté  au  château  de  Lusignan,  puis  à 
la  tour  de  Bourges,  ou  il  ne  conserva  de  tous  ses  ser- 
viteurs qu'un  médecin ,  et  ou  il  étoit  enfermé  la  nuit 
dans  une  cage  de  fer.  •  ~     • 

La  Trémoùille  victorieux  voulut  d'abord  marcher 
sur  Rennes ,  mais  il  crut  plus  utile  de  s'emparer  de 
Saint-Malo,  port  de  mer  le  plus  important  de  la  Bre- 
tagne. Il  l'assiégea  au  mois  d'août;  et,  quoique  la 
place  eût  une  bonne  garnison  et  pût  recevoir  des  se- 
cours de  l'Angleterre ,  il  la  força  bientôt  à  capituler. 
Cette  suite  de  succès  lui  fit  donner  le  nom  de  grand 
capitaine ,  et  porta  la  terreur  dans  le  conseil  du  duc 

*4«  I2 
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de  Bretagne.  Ce  prince,  ne  croyant  plus  avoir  aucune 
ressource,  envoya  au  Roi  des  ambassadeurs  pour  le 
supplier  de  lui  accorder  la  paix;  dans  ses  lettres,  il 
Tappelle  son  souverain .  seigneur j  titre  qu'il  lui  avoit 
jusqu'alors  refusé.  Charles  VIII,  qui  avoit  atteint  l'âge 
de  quinze  ans ,  ne  fut  pas  insensible  à  ces  supplica- 
tions du  plus  puissant  de  ses  vassaux.  Il  voulut  qu'on 
négociât ,  malgré  les  représentations  de  Madame 
qui  pensoit  qu'il  seroit  facile  d'achever  la  conquête 
de  la  Bretagne.  Le  traité  fut  signé  le  21  août  au 
Verger,  château  appartenant  au  maréchal  de  Gié,  et 
situé  entre  Angers  et  La  Flèche.  Il  portoit  que  Fran- 
çois II  congédieroit  tous  ses  soldats  étrangers,  qu'il 
s'engageroit  à  n'en  plus  appeler,  et  que.  ses  deux 
filles  ne  pourraient  être  mariées  sans  le  consentement 
du  Boi.  Le  duc  mettoit  en  dépôt  entre  les  mains  du 
monarque,  les  villes  de  Saint-Mal o ,  de  Fougères }  de 
Dinan  et  de  Saint-Aubin  ;  et,  s'il  n'exécujoit  pas  toutes 
les  conditions  du  traité,  ces  villes  dévoient  rester  à 
perpétuité  au  pouvoir  des  Français.  Par  cette  dernière 
clause,  le  traité  ti'étoit  qu'une  trêve  que  Charles  VIII 
pouvoit  rompre  à  son  gré ,  lorsqu'il  voudroit  profiter 
d'une  occasion  favorable  ppjir  achever  d'accabler  son 
vassal. 

Le  malheureux  duc  de  Bretagne  ne  smrvécut  pas  à 
cette  humiliation  ;  il  mourut  de  chagrin  ,  quelques 
jours  après,  dans  le  château  de  Coiron.  Par  son  tes- 
tament, il  nomma  le  seigneur  de  Bieux  tuteur  de  ses 
filles,  et  les  laissa  sous  la  conduite  de  Charlotte  de 
Dinan,  comtesse  de  Laval,  qui  avoit  été  jusqu'alors 
leur  gouvernante.  Madame  réclama  pour  le  Boi  le 
titre  de  tuteur  des  princesses,  ne  put  l'obtenir,  et  alors 
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elle  regarda  le  dernier  traité  comme  non-avenu.  Ce- 
pendant la  saison  étant  avancée ,  et  ses  troupes  occu- 
pant les  principales  forteresses  de  la  Bretagne/ elle 
remit  la  continuation  des  hostilités  au  printemps  de 
Tannée  suivante,  et  revint  à  Paris  avec  le  Roi. 

Pendant  cette  campagne,  le  parlement  de  Pans 
avoit  pris  les  mesures  les  plus  rigoureuses  contre  les 
partisans  du  duc  d'Orléans.  Le  comte  de  Punois  fut 
déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  et  la  confiscation  de 
ses  biens  fut  ordonnée.  On  fit  en  même  tepips  le  procès 
à  Philippe  de  domines.  L'arrêt  par  lequel  il  fut  con- 
damné porta  que  la  quatrième  partie  de  ses  bien» 
seroit  confisquée  au  profit  du  Roi,  et  que,  pendant 
dix  ans,  il  seroit  relégué  dans  une  de  ses  terres. 

Ces  dispositions  sévères  redoublèrent  l'intérêt  qu'on 
prenoit  au  duc  d'Orléans.  Peu  de  temps  après  sa  dé- 
tention, le  comte  d'An  goule  me  qui,  en  abandonnant 
son  parti,  lui  étoit  demeuré  fort  attaché,  envoya  près 
de  Madame  un  gentilhomme  solliciter  sa  grâce.  «  Je. 
«  la  suppliai  humblement ,  dit  ce  gentilhomme,  d'être 
&  favorable  à  la  délivrance  de  monseigneur  :  elle  me 
*  fit  bonne  chère,  et  me  dit  de  très-beljes  et  bonnes 
«  paroles  touchant  la  matière  dont  j'étois  chargé  ; 
«  mais  ce  fut  tout,  car  il  n'y  en  eut  yiul  effet  0).  »  ^a 
princesse  ne  se  relâcha  un  peu  de  sa  rigueur  qu'à 
l'égard  du  prince  d'Orange,  à  qui  elle  donna  la  villa 
de  Riom  pour  prison. 

Les  prières  de  la. malheureuse  épouse  du.  duc  d'Or* 
léans  n'eurent  pas  plus  de  succès.  On  nous  a  eqnservé 
deux  lettres  de  cette  vertueuse  princesse ,  'par  les** 

(0  Histoire  d\'iu  gentilhbnfmc  du  comte  d'Angôuléme ,  recueillie 
par  Godefroy. 
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quelles  elle  conjure  sa  sœur  de  rendre  la  liberté  à  un 
époux  dont  elle  connoissoit  cependant  tous  les  torts. 
«  Comme  je  pense  incessamment,  lui  dit-elle ,  à  la 
ce  délivrance  de  monseigneur  moQ  mari,  \e  me  suis 
«  avisée,  de  mettre  par  écrit  la  forme  par  laquelle  on 
«pourroit  avoir  paix,  et  mondit  mari  délivré;  et  ré- 
ce  cris  au  Roi ,  et  le  tout  verrez.  Je  vous  prie  que  teniez 
«  la  main  que  les  choses  puissent  venir  en  bon  effet,  et 
«  vous  obligerez  mondit  mari  et  moi  à  vous  à  toujours  ; 
«  et  sur  ce,  je  vous  dis  adieu,  ma  soeur.  »  La  duchesse 
d'Oliéans,  craignant  sans  doute  que  cette  sollicitation 
ne  soit  pas  assez  pressante,  ajoute  en  post  $criptum: 
«  Ma  sœur,  ,je  vous  prie  que  teniez  la  main  que  j'aie 
»  en  bref  réponse.  Votre  bonne  sœur,  Jeanne  de. 
ce  Fhance.  »  Dans  l'autre  lettre,  elle  craint  d'insister  sur 
ce  qu'elle  désire,  si  ardemment,  et  se  borne  à  donner 
à  Madame  .des  témoignages  de  tendresse  :  ce  Ma  sœur, 
ce  lui  ^lit-elle,  je  me  recommande  bien  fort  à  votre 
«  bonne  souvenance,  en  laquelle  je  vous  prie  que  je  de- 
c<  meure;  et  me  faites  ce  plaisir  de  souvent  me  faire 
«  savoir  de  vos  nouvelles.  Il  m'est  bien  arrivé  en  mal 
«  de  ce  que  je  ne  vous  vois  plus.  »  Elle  lui  parle  en* 
stiitpyi.à  mots  couvert/s,  4es  toits  de  son  époux,  les 
excuse,  et  la  supplie  de  s'intéresser  à  lui. 

La  Cour,  comme  on  l'a  vu,  étoit  de  retour  à  Paris 
depuis  le  mois  de  janvier  1489.  Madame  y  reçut  une 
ambassade  du  sultan  Bajazet  II,  dont  le  résultat  pou- 
voit  avoir  beaucoup  d'influence  sur  les  destinées  de 
l'Europe.  II  s'agissoit  d'une  affaire  qui  avoit  beaucoup 
occupé  Louis  XI ,  et  sur  laquelle  Madame  avoit  pris 
un  parti  peu  de  temps  après  la  victoire  de  Saint- Au- 
bin. Il  est  nécessaire  d'en  rappeler  ici  l'origine. 
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Mahomet  II,  conquérant  de  Constantmople-,  avoit 
en  deux  fils,Zizim  et  Bajazet,  qui,  à  sa  mort,  se  dispu- 
tèrent l'Empire.  Zizim,  éloigné  de  la  capitale,  ne  put 
empêcher  que  son  frère  ne  fût  reconnu.  Ayant  vaine- 
ment tenté  de  faire  valoir  ses  droits,  il  prit  le  singulier 
parti  de  se  réfugier  à  Rhodes,  chez  les  chevaliers  de 
Saint  Jean  de  Jérusalem,  ennemis  implacables  des 
Musulmans.  Le  célèbre  Pierre  d'Àubusson,  gentil- 
homme français,  étoit  alors  grand-maître.  Il  accueillit 
avec  empressement  le  prince  turc  ;  et,  connoissant  l'im- 
portance d'un  tel  otage,  il  le  fit  garder  avec  soin.  Bien- 
tôt Bajazet  réclama  son  frère ,  et  fit  à  l'ordre  les  plu& 
belles  promesses,  s'il  consentoit  à  le  lui  livrer.  D'Au-> 
busson  rejeta  hautement  des  propositions  contraires  à 
l'humanité  et  à  la  bonne  politique.  Mais  il  se  trouv* 
peu  de  temps  après  fort  embarrassé  par  les  prétentions 
et  les  intrigues  auxquelles  son  prisonnier  donna  lieu» 

Le  Pape  et  le  roi  de  Naples  vouloient  l'avoir  en  leur 
pouvoir,  afin  de  prévenir  l'invasion  dont  les  Turcs 
menaçoient  l'Italie;  les  Vénitiens  le  demandoient, 
dans  l'espoir  d'intimider  Bajazet,  et  de  conserver  par 
là  leurs  riches  possessions  dans  la  Grèce;  le  Sultan, 
de  son  côté,  menaçoit  les  chevaliers  d'une  guerre  ter*» 
rible,  et  prodiguoit  les  trésors  pour  séduire  les  gar- 
diens de  son  rival.  Le  grand-maître  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  sortir  de  cette  position  difficile,  que  d'en- 
voyer Zizim  en  France.  Louis  XI,  enchanté  que  la 
destinée  lui  livrât  un  otage  aussi  précieux,  promit  à 
d' Aubusson  tout  ce  qu'il  voulut  ;  et  le  prince  turc  dé- 
barqua bientôt  en  Languedoc,  d'où  il  fut  transporté 
au  château  de  Bocalamy  dans  le  comté  de  La  Marche, 
&ous  la  garde  des  chevaliers  de  Rhodes.  11  y  étoit,  de- 
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puis  quelques  années,  étroitement  renfermé,  lorsque 
les  nonces ,  qui  avoient  sollicité  la  délivrance  dés  évê- 
ques  de  Montauban  etduPuy,  insistèrent  plus  vive- 
ment que  jamais  pour  qu'il  fût  mis  au  pouvoir  d'In- 
nocent VIII.  Ils  menaçoient,  si  Madame  s'y  refusoit, 
d'accorder  a  d'Albrét  les  dispenses  nécessaires  pour 
épouser  Àntie  de   Bretagne ,    dont  il   étoit  parent. 
Comme,  depuis  la  captivité  du   duc  d'Orléans,  ce 
seigneur  étoit  devenu  l'unique  espoir  des  Bretons,  la 
princesse  craignoit  l'effet  de  cette  menace,  qui  àuroit 
renversé  tous  ses  desseins.  Elle  consentit  donc,  à  la 
fin  de  1488 ,  à  ce  que  Zizim  fût  conduit  dans  Avignon. 
Il  venoit  d'y  arriver,  et  il  étoit  encore  possible  qu'il 
ne  fût  pas  transféré  à  Rome,  lorsque  les  ambassadeurs 
de  Bajazet  parurent  à  la  Cour.  Ils  conjurèrent  Ma- 
dame, au  nom  de  leur  maître,  de  revenir  sur  les  ar- 
rangemens  qu'elle  avoit  conclus  avec  le  Pape,  défaire' 
enlever  Zizim,  et  de  le  leur  remettre*  Non-seulement 
ils  promettoient  de  donner  à  la  France  toutes  les  reli- 
ques qui  étôient  restées  à  Constantinople  depuis  la 
prise  de  cette  ville,  mais  ils  offroient  de  conquérir 
pour  Charles  VIIÎ,  le  royaume  de  Jérusalem.  Quel- 
ques membres  du  conseil  penchaient  pour  accepter 
des  propositions  si  brillantes.  L'imaginatiofl  dû  jeune 
Roi  en  étoit  frappée;  mais  Madame,  préférant  un  in- 
térêt présent  à  des  avantages  éloignés  et  chimériques, 
persista  danasa  première  résolution,  et  le  Pape,  ins- 
truit de  la  tentative  de  Bajazet,  se  pressa  de  faire  venir 
le  prince  turc  à  Rome,  où  il  fat  enfermé  au  château 
Saint-Ange. 

Les  nonces  profitèrent  de  leur  crédit  pour  solliciter 
de  nouveau,  la  mise  en  liberté  de  Georges  d' Amboise 
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et  de  l'évêque  du  Puy.  Madame  ne  l'accorda  qu'à  re- 
gret,  et  dans  la  crainte  que  la  cour  de  Rome,  malgré 
ses  promesses  récentes,  ne  délivrât  les  dispenses  dont 
d'Àlbret  avoit  besoin  pour  exécuter  ses  projets  ambi- 
tieux. Elle  savoit  que  d'Amboise  étoit  aimé  du  Roi; 
elle  connoissoit  son  dévouement  pour  le  duc  d'Or- 
fëans,  et  elle  étoit  persuadée  avec  raison  qu'il  em- 
ploieroit  tous  ses  efforts  pour  mettre  fin  à  la  captivité 
de  ce  prince.  Elle  ne  brisa  donc  les  chaînes  des  deux 
prélats  qu'en  les  reléguant  dans  leurs  diocèses. 

Elle  n'attendit  pas  le  retour  du  printemps  pour  re-„ 
tourner  sur  les  frontières  de  la  Bretagne,  où  elle  espé- 
roit  réussir  par  ses  intrigues,  plus  que  par  la  force  des 
armes.  Elle  avoit  envoyé  ses  meilleures  troupes  en  Pi- 
cardie ,  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  Querdes  et 
de  Gié.  Maximilien,  délivré  par  l'Empereur  son  père 
de.  la  prison  où  les  habitans  de  Bruges  l'avoient  retenu 
quatre  mois,  venoit  d'y  rallumer  la   guerre;  et  les 
Français  avoient  été  chassés  de  Saint-Omer.  Les  deux 
maréchaux  rencontrèrent,  au  mois  de  février,  l'armée 
flamande  près  de  Béthune;  ils  livrèrent  bataille,  et, 
après  avoir  remporté  une  victoire  complète,  ils  firent 
prisonniers  le  duc  de  Gueldres  et  le  prince  de  Nassau, 
généraux  de  Maximilien.  Cette  victoire  assura  pour 
long-temps  le  repos  de  la  Picardie.  Le  prince  de  Nas- 
sau entama  des  négociations  ;  et  Madame  put  porter 
toute  son  attention  sur  les  affaires  de  Bretagne.  Elle 
persista  dans  le  plan  qu'elle  avoit  d'abord  adopté ,  et 
résolut  de  ne  plus  irriter  ce  peuple  fougueux,  en  lui 
faisant  éprouver  les  horreurs  de  la  guerre,  mais  de  le 
soumettre ,  en  fomentant  les  divisions  dont  il  étoit 
tourmenté  depuis  la  mort  de  François  II. 
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Le  prince  d'Orange,  quelle  tenoit  prisonnier  à  Riom, 
lui  parut  très-propre  à  l'exécution  de  ce  dessein  : 
partisan  sincère  du  duc  d'Orléans,  il  étoit très-opposé 
aux  prétentions  de.  d'Albret,  et  sa  présence  en  Bre- 
tagne ne  pouvoit  qu'augmenter  la  puissance  du  parti 
contraire  à  ce  seigneur.  Elle  eut  donc  l'air  de  céder 
aux  sollicitations  de  la  princesse  d'Orange,  qui  étoit 
sœur  de  son  épou*;  et  le  prince,*  mis  en  liberté  par 
elle,  partit  aussitôt  pour  la  Bretagne. 

Les  deui  partis  qui  déchiroient  ce  malheureux 
pays  étoient  à  peu  près  aussi  forts  l'un  que  l'autre. 
Dunois  étoit  devenu  le  principal  ministre  d'Anne  de 
Bretagne,  qui  av oit  pris  le  titre  de  duchesse  ;  et  cette 
princesse,  ainsi  qu'Isabelle  sa  jeune  sœur,  av  oient  en 
lui  la  plus  grande  confiance.  Leur  Cour  peu  nom- 
breuse erroit  dans  cette  province  dévastée,  où  elles  ne 
possédoient  qu'un  petit  nombre  de  places.  Mais, 
quoique  foible  en  apparence,  ce  parti  se  composoit 
d'une  multitude  de  personnes  qui,  n'osant  encore  se 
déclarer,  détestoient  l'ambition  de  d'Albret,  et  ne 
pouvoient  souffrir  qu'il  contraignît  la  princesse  à  l'é- 
pouser. Ce  seigneur,  soutenu  parle  maréchal  de 
Rieux,  qui  passoit  pour  le  plus  habile  général  de  la 
Bretagne,  et  à  qui  le  feu  duc  avoit  donné  la  tutelle 
de  ses  filles,  possédoit  la  ville  et  le  château  de  Nantes, 
et  comptoit  sur  la  ville  de  Rennes,  qui  sembloit  encore 
garder  la  neutralité,  11  avoit  à  sa  suite  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs,  presque  tous  irrités  en  secret  de  son 
ambition ,  et  disposés  à  l'abandonner  au  premier  re- 
vers. Le  projet  de  d'Albret  et  di»  maréchal  de  Rieux 
étoit  de  s'emparer  des  deux  princesses  par  ruse  ou  par 
force  ;  «  Je  crois  bien,  dit  Jaligny,  que  s'ils  eussent 
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«  tenu  les  filles,  qu'ils  eussent  fait  bon  gré  ou  mal- 
ce  gré  le  mariage  de  mondit  seigneur  d'Albret  avec 
?  icelle  fille  aînée  :  inais  elle  n'y  vouloit  pour  rien  du 
«  monde  entendre.  » 

.    L'arrivée  du  prince  d'Orange  ranima  les  espérances 
du  parti  d'Anne  de  Bretagne.  Cette  princesse,  ayant 
rassemblé  une  armée,  s'avança  vers  Nantes,  se  tenant 
en  croupe  sur  le  cheval  de  Dunois.  Le  maréchal  de 
Rieux,  qui  avoit  d'abord  évité  la  bataille,  reparut  bien- 
tôt avec  une  armée  plus  nombreuse,  et  la  prise  de  la 
princesse  parut  inévitable.  Alors  Dunois  promit  au 
maréchal  qu'elle  se  rendroit  volontairement  à  Nantes, 
et  donna  pour  otage  de  cette  promesse  Jean  de*  Lou- 
hans,  chevalier  plein  d'honneur,  et  serviteur  dévoué 
du.  duc  d'Orléans ,  dont  il  avoit  été  autrefois  le  capi- 
taine des  gardes.  A  peine  Jean  de  Leuhans  eut-il  ap- 
pris qu'Anne  de  Bretagne  étoit  en  sûreté,  qu'il  écrivit 
à  Dunois  pour  le  dégager  de  sa  parole ,  s'exposant  ainsi 
à  toute  la  vengeance  de  d'Albret,  pour  empêcher  qu'il 
n'obtînt  par  violence  la  main  de  la  princesse.  Le  si* 
lence  de  l'histoire  sur  les  suites  d'un  dévouement  si 
noble ,  fait  présumer  que  Jean  de  Louhans  n'en  fut 
pas  victime. 

Cependant ,  le  comte  de  Dunois  et  le  prince  d'Orange 
conduisirent  d'abord  Anne  de  Bretagne  à  Vannes, 
puis  ils  l'amenèrent  à  Bedon,  ville  plus  voisine  de 
Bennes.  Ils  entretenoient  depuis  long-temps  des  intelli- 
gences dans  cette  dernière  ville  fort  attachée  au  sang 
de  ses  ducs.  Bientôt  les  magistrats  de  Bennes  vinrent 
trcffcwer  la  duchesse,  et  lui  offrir  un  asile  :  ils  déclarè- 
rent, au  nom  de  leurs  concitoyens,  qu'ils  détestoiept 
la  conduite  des  Nantais,  et  lui  protestèrent  que,  si  elle 
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vouloit  accepter  leur  offre,  elle  seroit  entièrement  libre 
de  disposer  de  sa  main.  Anne  ne  douta  point  de  ces 
sentimens  de  fidélité  qui  lui  étoient  exprimés  par  les 
magistrats  de  sa  capitale  :  elle  partit  pour  Rennes  où 
elle  fut  reçue  avec  transport  ;  et  aussitôt  les  habitans 
s'imposèrent  eux-mêmes  une  contribution  pour  subve- 
nir à  ses  plus  pressans  besoins. 

Cette  noble  conduite  de  la  viïfe  de  Bennes  auroit  pro- 
bablement déconcerté  le  parti  Contraire,  s'il  u'eôt  été 
soutenu  par  Henri  VU,  qui  venoit  de  faire  passer  des- 
troupes en  Bretagne.  Vainement  la  j^unc  dqchesse  lui 
fit-elle  représenter  qu  elle  étoit  irrévocablement  déci- 
dée &  ne  point  donner  sa  main  à  d'Albret,  et  que,  si 
Ton  vouloit  l'y  contraindre,  elle  aimeroit  mieux  pren- 
dre le  voile,  et  s'ensevelir  pour  toujours  dans  un 
cloître;  le  roi  d'Angleterre  persista  dans  sa  résolution, 
ju géant  bien  que ,  si  ce  mariage  ne  s'accomplissoit  pas, 
la  Bretagne  seroit  tôt  ou  tard  réunie  à  la  France. 

Madame,  qui  habitoit  avec  le  Roi,  le  Plessis-lez- 
Tours,  examinoit  tranquillement  ces  sanglantes  divi- 
sions :  elle  se  bornoit  à  veiller  à  la  défense  des  places  que 
le  traité  de  l'année  précédente  avoit  mises  en  son  pou- 
voir; et  elle  voyoit  avec  une  sorte  de  satisfaction,  les 
Anglais  achever  de  ruiner  la  Bretagne. 

Mais  pendant  que  Madame  employoit  toute  sa  po-» 
litïque  pour  empêcher  d'Albret  d'épouser  Anne  de 
Bretagne,  elle  étoit  loin  de  soupçonner  qu'il  se  pré- 
sentoit  pour  cette  princesse  un  prétendant  plus  redou- 
table. Max i milieu,  avec  lequel  la  France  négocioit 
depuis  la  bataille  de  Béthune,  par  l'entremise  du 
prince  de  Nassau,  avoit  des  intelligences  secrètes  avec 
la  jeune  duchesse  qui ,  ayant  perdu  l'espoir  d'épouser 
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le  duc  d'Orléans ,  consentait  à  donner  sa  main  à  un 
prince  qui  pourroit  la  défendre.  Madame,  ignorant 
cette  intrigue  et  instruite  que  Maximilien  étok  sur  le 
point  de  conclure  avec  les  princes  de  l'Empire  une 
ligue  contre  la  France ,  ne  refusa  point  de  faire  la  paix. 
Il  fut  convenuque  les  villes  et  places  fortes  de  la  Bre- 
tagne, quelles  qu'elles  fussent,  seroient  rendues  à  la 
duchesse,  et  que  les  Anglais  seroient  renvoyés.  On  fit 
aussi  mention,  dans  le  traité,  du  duc  d'Orléans,  dont 
Maximilien  ne  voulut  point  paroître  sacrifier  les  in- 
térêts. Il  fut  décidé  que  Maximilien  et  Charles  VIII 
auroient  incessamment  une  entrevue  :  Charles  devoit 
y  déclarer  pourquoi  il  tenoit  enfermé  le  premier  prince 
du  sang;  et  si,  après  cette  explication,  Maximilien  in- 
sistait pour  qu'il  fût  mis  en  liberté,  il  sortiroit  de  sa 
prison,  à  la  condition  néanmoins  que  son  protecteur 
donneroit  des  garanties  suffisantes  de  sa  conduite  fu- 
ture. On  voit ,  par  cet  article  du  traité ,  que  Madame 
était  décidée  à  ne  pas  mettre  fin  à  la  captivité  du  duc 
d'Orléans,  et  que  Maximilien  ne  prenok  à  lui  qu'un 
bien  foible  intérêt. 

Ce  traité  entraîna  defc  conférences  avec  les  deux 
partis  qui  divisoient  la  Bretagne.  La  duchesse  chargea 
Dunois  de  négocier  sur  les  mêmes  bases.  D'Àlbret  et 
de  Rieux,  toujours  maîtres  de  Nantes,  envoyèrent  aussi 
des  députés  à  la  Cour,  et  élevèrent  leurs  prétentions 
très-haut.  En  même  temps,  Maximilien,  glorieux  d'à-' 
voir  trompé  une  princesse  aussi  habile  que  Madame, 
fit  partir  pour  la  France  trois  seigneurs,  sous  le  pré- 
texte de  veiller  à  l'exécution  du  traité.  Après  avoir 
rempli  leur  mission  près  du  Roi,  ils  témoignèrent  le 
désir  de  passer  en  Bretagne  pour  aplanir  les  difficul- 
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tés  qui  s'opposoient  encore  à  la  paix  générale.  Ma*' 
dame,  très-éloignée  de  soupçonner  leurs  desseins,  les 
fit  conduire  honorablement  à  Rennes  par  deux  hé~ 
hauts;  mais  à  peine  y  furent -ils  arrivés,  que  l'un 
d'eux  épousa  la  duchesse,  au  nom  de  son  maître. 

La  cérémonie  de  ce  mariage,  conforme  aux  usages 
du  temps,  a  paru  très-extraordinaire  aux  historiens 
modernes  :  ils  dévoient  seulement  observer  que  le 
fondé  de  pouvoir  de  Maximilien  n'oublia  aucune  des 
formalités  qui  pouvoient  le  rendre  indissoluble.  Après 
la  messe  nuptiale,  la  jeune  princesse  fut  mise  au  lit 
par  sa  gouvernante ,  madame  de  Laval  ;  alors  on  in- 
troduisit l'ambassadeur ,  qui,  tenant  à  la  main  la  pro- 
curation de  son  maître,  plaça  dans  le  lit  sa  jambe  nue, 
et  déclara  le  mariage  consommé.  Ainsi  Maximilien, 
prince  de  peu  de  mérite,  se  trouvoit  avoir  épousé  les 
deux  plus  belles  et  les  deux  plus  riches  héritières  dé 
l'Europe ,  Marie  de  Bourgogne  et  Anne  de  Bretagne. 
Mais  il  ne  profita  pas  de  ce  dernier  mariage  comme  du 
premier  qui  avoit  préparé  l'élévation  de  sa  maison. 
Appelé  par  l'Empereur  son  père  au  fond  de  l'Allema- 
gne, il  ne  vint  pas  voir  celle  qu'il  nommoit  son  épouse  ; 
et  comme  elle  ne  tira  aucun  avantage  de  ce  lien, 
formé  par  la  seule  politique,  il  devint  moins  difficile 
par  la  suite  de  la  décider  à  le  rompre. 

Ce  mariage  fut  d'abord  tenu  très-secret  :  mais  il 
paroît  que  Madame  en  fut  instruite  à  l'époque  de  la 
mort  d'Isabelle,  sœur  unique  de  la  duchesse ,  qui 
arriva  au  commencement  de  1490.  Elle  résolut  de  tout 
entreprendre ,  afin  de  dissoudre  cette  union  qui  pou- 
voit  avoir  pour  la  France  les  conséquences  les  plus 
funestes /et  ne  vit  d'autre  moyen  de  réussir  que  de 
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foire  épouser  au  Roi,  qui  étoit  âgé  de  vingt  ans,  l'hé- 
ritière de  François  II.  Sa  politique  se  tourna  entière-* 
ment  de  ce  côté,  et  elle  fit  de  bonne  foi  des  effort* 
pour  pacifier  la  Bretagne.  Elle  commença  par  traiter 
avec  d'Albret ,  qui  étoit  toujours  maître  de  Nantes  :  eu 
lui  rendant  ses  terres  confisquées,  et  en  payant  ses 
dettes,  elle  obtint  de  lui  qu'il  remettroit  cette  ville  au 
Roi ,  et  qu'il  renonceroit  à  toutes  ses  prétentions.  Elle 
gagna  en  même  temps  le  maréchal  de  Rieux ,  qui  rentra 
au  service  d'Anne  de  Bretagne.  Le  prince  d'Orange  et 
Dunois,  voyant  qu'il  étoit  impossible  de  compter  sur 
Maximilien,  et  sur  les  secours  de  l'Angleterre,  pro- 
mirent d'appuyer  ce  grand  projet,  et  parvinrent  à  y 
faire  consentir  madame  de  Laval,  qui  avoit  beaucoup 
d'empire  sur  la  duchesse,  et  qui ,  possédant  en  France 
des  propriétés  considérables,  avoit  intérêt  à  ce  qu'on 
se  rapprochât  de  Cette  puissance.  Toute  cette  intrigue 
se  tramoit  à  l'insu  de  la  jeune  princesse,  qui  se  croyoit 
toujours  unie  indissolublement  à  Maximilien. 

Cependant  le  prince  d'Orange  et  le  comte  de  Dunois, 
fidèles  amis  du  duc  d'Orléans,  insistoient  vivement  pour 
qu'il  fût  mis  en  liberté,  et  n'obtenoiènt  de  Madame  que 
de  vaines  promesses  [1491]-  L'épouse  de  ce  malheureux 
prince  crut  pouvoir  profiter  de  cette  occasion  pour 
faire  une  démarche  qu'elle  crut  décisive.  Oubliant  tous 
les  toits  que  le  duc  d'Orléans  avoit  eus  avec  elle,  elle 
parut  devant  le  Roi,  son  frère,  en  habits  de  deuil,  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  parla  ainsi  : 

a  Vous  savez,  mon  frère,  que,  depuis  plus  de 
«  quatre  ans,  mon  époux  traîne  cfans  une  prison  une 
«  vie  plus  affreuse  que  la  mort  :  quand  j'y  pense ,  mon 
«  cœur  se  brise,  et  je  suis  tellement  troublée  que  je 
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«  ne  sais  pas  bien  ce  que  je  dois  dire  pour  sa  défense. 
«  Dois-je  l'avouer  coupable,  ou  soutenir  qu'il  est  in- 
«  nocent?  Il  est  accusé  du  crime  de  lèse-majesté,  parce 
«  qu'il  s'est  retiré  chez  le  duc  de  Bretagne ,  parce  qu'il 
ce  a  pris  les  armes  contre  vous,  parce  qu'il  a  fait 
«  alliance  avec  vos  ennemis,  et  parce  qu'il  a  eu  le 
«  projet  de  me  répudier,  moi,  votre  sœur,  pour  épou- 
<c  ser  la  fille  du  duc  de  Bretagne.  J'espère  l'excuser 
«  sur  tous  ces  points.  Lorsqu'il  a  quitté  la  Cour.,  il 
«  croyoit  sa  sûreté  compromise  :  réfléchissant  au  pou- 
ce voir  absolu  que  ma  sœur  exerce  sur  toute  la  France, 
a  et  ayant  eu  avec  elle  des  démêlés  très-vifs,  il  a  cru 
«  ne  pouvoir  trouver  d'asile  qu'en  Bretagne  :  il  y  au- 
c<  roit  attendu  tranquillement  la  fin  de  là  tempête,  si 
«  vous  l'eussiez  permis.  11  a  fui,  dites-vous,  et  il  ne  de- 
ce  voit  pas  fuir.  Sa  fuite  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses 
«  projets  criminels  :  cependant,  en  se  soumettant  à  sa 
v  disgrâce,  il  ne  vous  a  pas  offensé;  et  si  l'on  peut  lui 
«  reprocher  un  tort ,  c'est  de  ne  s'être  pas  abandonné 
ce  à  votre  clémence.  Mais  on*  lui  fait  d'autres  reproches  : 
ce  il  a  levé  l'étendard  contre  vous,  il  a  combattu  vos 
ce  troupes,  et  il  a  été  pris  les  armes  à  la  main.  Il  fut , 
ce  vous  le  savez ,  entraîné  dans  ce  soulèvement,  plus 
ce  par  les  circonstance*  que  par  sa  volonté  :  les  Brc- 
ce  tons  se  trouvèrent  engagés  dans  une  lutte  malheu- 
ce  reuse ,  qui  bientôt  dégénéra  en  guerre  ouverte .  pou- 
ce voit-il  les  abandonner?  Votre  tendresse  pour  moi, 
<e  mon  frère,  vous  fait  trouver  plus  grave  le  tort  qu'il 
ce  #  eu  dé  demander  la  main  de  la  jeune  duchesse.  Je 
«  le  connois  assez  pour  être  convaincue  que  ce  n'étoit 
ce  qu'une  feinte.  Il  cherchoit  à  s'attacher  les  Bretons , 
ce  eu  leur  donnant  cette'  espérance-,  et  ce  qui  prouve 
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«  qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  de  me  répudier,  c'est 
«  qu'il  n'a  point  pressé  la  conclusion  de  ce  mariage. 
«  Du  reste,  s'il  a  eu  en  cela  quelque  reproche  à  se 
«  faire,  je  suis  la  seule  qu'il  ait  outragée.  Daignez, 
«  mon  frère,  lui  pardonner  :  laissez-vous  vaincre  par 
«  la  clémence  :  jamais  vous  n'aurez  une  si  hemviMfe 
«  occasion  d'être  généreux.  Le  duc  rems  devra  d'êtf  e 
«  rendu  à  la  vie,  à  la  liberté  et  à  son  épouse.  Il  sacri- 
«  fiera  pour  vous  des  jotïrs  que  vous  aurez  sauvés. 
«  Croyez-moi ,  vous  acquerrez  plus  de  gloire  en  ten- 
«  dant  la  main  à  un  vaincu ,  que  vous  n'en  avez  acquis 
«  en  triomphant  de  lui.  Les  haines  «entre  parens  sont 
«  souvent  violentes ,  mais  doivent-elles  être  éternelles  ?  » 

Le  Roi,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  consulter  Ma- 
dame, fut  vivement  touché  4e  la  tendresse  désin- 
téressée de  l'épouse  du  duc  d'Orléans  :  il  çonnoissoit 
le  sort  qui  lui  étoit  réservé,  lorsque  le  prince  seroit 
libre.  «  Vous  aurez,  ma  sœur,  lui  dit-il,  en  J'embras- 
«  sant,  celui  qui  cause  vos  regrets  :  et  veuille  le  ciel 
«  que  vous  ne  vous  repentiez  pas  un  jour  de  ce  que 
«  vous  venez  de  faire  pour  lui  (0.  » 

Madame  suspendit  encore  l'effet  des  bonnes  dispo? 
sitiqns  de  Charles.  VIII  pour  le  duc  d'Orléans.  Le 
dépit  qu'elle  conservoit  contre  ce  prince  la.  fortiiioit 
dans  l'idée  que,  s'il  devoit  obtenir  sa  liberté,  ce  ne 
devoit  être  qu'après  le  mariage  (Ju  Roi  avec  i^nne  de 
Bretagne  ;  mais  cette  opiniâtreté  accéléra  la  chute  de 
son  crédit.  Le  Roi  supportait  depuis  lopg-tejçps  avec 
peine  le  joug  qu'elle  lui  imposoit.  Aêné  dans  ses 
goûts,  dans  ses  plaisirs,  ne  jouissant  pas  .$i&ae  de  la 

(0  Cette  scène  touchante  se  trouve  dans  l'histoire  latine  cUittuiaXH, 
ie cueillie  par  Godefroy,  page  a^5. 
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liberté  à  laquelle  il  crôyoit  avoir  droit ,  depuis  qu'il 
étoit  sorti  de  l'enfance ,  nourrissant  dans  son  imagina- 
tion dés  projets  gigantesques,  auxquels  l'impertur- 
bable sang-froid  de  sa  sœur  ne  cessoit  de  mettre  obs- 
tacle, il  résolut  de  régner  enfin  par  lui-même. 

Deux  jeunes  seigneurs  de  sa  Cour,  Miolans ,  l'un 
de  ses  chambellans,  et  René  de  Gossé ,  son  pànnetief , 
•l'encouragèrent  dans  ce  dessein,  et  lui  firent  sentir 
que  le  premier  acte  d'indépendance  qu'il  devoit  sfe 
permettre  étoit  de  délivrer  lui-même  le  diîfc  d'Or- 
léans, qui,  touché  dun  si  grand  bienfait,  lui  seroit  à 
l'avenir  entièrement  dévoué.  Ce  complot  contre  l'au- 
torité de  Madame ,  fut  tramé  dans  le  plus  grand  se- 
cret. Un  soir,  le  Roi,  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
partit  du  Plessis-lez-Tours  sous  le  prétexte  d'une  partie 
de  chasse.  Ayant  trouvé  des  relais,  il  poussa  jusqu'à 
Montrichard,  et  arriva  le  lendemain  au  pont  de  Bà- 
rangon.  De  là  il  envoya  d'Àubigny  tirer  le  duc  d'Or- 
léans dé  la  tour  de  Bourges.  Ce  prince ,  pendant  une 
captivité  de  quatre  ans,  avoit  habité  diverses  prisons. 
Madame,  craignant  toujours  qu'il  ne  fût  enlevé,  ne 
l'avoit  laissé  que  peu  de  temps  à  Sablé ,  et  r avoit 
successivement  fait  transporter  dans  les  châteaux  de 
Lusignan,  dé  Meun-sur-Yèvre  et  de  Bourges.  Enfermé 
la  nuit  dans  une  cage  dé  fer,  il  n'ayoit  eu  pour  com- 
pagnie que  Salomon  de  Bombelles,  son  médecin.  Ce 
fut  là  que  ce  grand  prince ,  se  livrant  à  l'étude  de 
l'histoire,  mit  à  profit  sa  longue  infortune.  Il  puisa 
dans  Texp^ri&ce  des  temps  passés  ces  nobles  idées 
d'ordre  et  de  bien  public  qoTon  lui  vit  pratiquer  lors- 
qu'il fut  parvenu  au  trône  (0. 

(•)  Bktoûrt  de  Um  XH,  par  Samt-Gclais, 
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On  peut  se  figurer  la  joie  qu'il  éprouva  d'être  en 
liberté,  au  moment  où  le  peu  de  succès  des  sollici- 
tations de  son  épouse  lui  avoit  fait  perdre  toute  espé- 
rance. Le  Roi ,  qui  avoit  beaucoup  d'inclination  pour 
lui,  le  combla  de  bontés.  «  Il  ne  savoit  quelle  chère 
.  «  lui  foire ,  dit  un  contemporain ,  voulant  bien  donner 
«  à  connoistre  à  chacun  que  ce  qu'il  avoit  fait  étoit  de 
«  son  propre  mouvement  et  libre  volonté  (0.  »  Suivant 
l'usage  du  temps,  les  deux  princes  couchèrent  en- 
semble, et  parurent  contracter,  l'un  pour  l'autre,  la 
plus  tendre  amitié.  Le  Roi  confia  à  son  nouvel  ami 
son  projet  d'épouser  Anne  de  Bretagne.  Le  duc,  plein 
de  reconnoissance  pour  son  libérateur,  lui  sacrifia 
sa  passion,  et  promit  d'employer  ses  partisans  bretons 
pour  l'exécution  d#ce  dessein. 

Madame  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  voir  que  cette 
action  hardie  de  Charles  VIII  mettoit  fin  ?  sa  puis- 
sance. Elle  parut  céder  de  bonne  grâce  au  coup  qui  la 
frappoit,  bien  convaincue  que  son  frère  apprécieroit  un 
jour  les  services  importans  qu'elle  lui  avoit  rendus.JLe 
Roi  lui-même  s'empressa  de  la  rassurer,  sur  la  crainte 
d'une  disgrâce  entière ,  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
le  ai  juin  de  cette  année.  «  Ma  bonne  sœur  mamie, 
«  lui  dit-il,  Louis  de  Peschin  m'a  informé  que  vous 
«  avez  sçu  que  aucunes  choses  m'ont  été  rapportées 
«•  contre  vous  ;  à  quoi  je  lui  ai  fait  réponse  que  jien 
«  ne  m'en  a  été  rapporté ,  et  je  vous  assure  que  l'on 
ce  ne  m'en  oseroit  parler,  car  en  quelque  façon  que 
«  ce  soit,  n'y  voudrois  adjouter  foy,  ainsi  que  j'espère 
«  vous  dire  quand  nous  serons  ensemble,  vous  disant 

(0  Histoire  d'un  des  gentilshommes  du  duc  d'Angouléme. 

4.  i3 
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«  adieu ,  ma  bonne  sœur  mamie.  »  On  voit  dans  quels 
termes  Madame  resta  avec  son  frère. 

Sa  régence ,  qui  dura  près  de  huit  ans,  et  dans 
laquelle  on  ne  peut  critiquer  que  les  fautes  auxquelles 
l'entraîna  son  dépit  opiniâtre  contre  le  duc  d'Or- 
léans ,  fut  très-utile  à  la  France.  Elle  réprima  fort 
habilement  les  factions  qui  s'élevèrent  après  la  mort 
de  Louis  XI,  vainquit  Maximilien  dans  plusieurs  cam- 
*  pagnes,  donna  un  roi  à  l'Angleterre,  et  réduisit  la 
Bretagne  à  ne  pouvoir  plus  être  qu'une  province 
française.  Son  système  avoit  quelques  rapports  avec 
celui  de  son  père,  mais  il  étoit  plus  mesuré,  plus 
prudent  et  plus  sûr.  On  ne  la  vit  pas,  comme  lui, 
s'engager  inconsidérément  dans  des  dangers  extrêmes, 
pour  s'en  tirer  ensuite  avec  habilité.  Elle  se  bornoit 
à  employer  les  ressources  de  son  esprit,  à  prévoir  ceux 
qui  pouvaient  la  menacer,  et  à  les  prévenir  par  toute 
sorte  de  moyens. 

/  Le  Roi,  devenu  Tunique  maître ,  continua  les  né- 
gociations entamées  en  Bretagne  par  sa  sœur.  Il  fallut 
alors  instruire  la  duchesse  qu'un  nouvel  époux  pré- 
tendoit  à  sa  main.  Anne,  élevée  dès  sa  plus  tendre 
enfance  dans  la  haine  de  Charles  VIII,  rejeta  cette 
proposition  avec  hauteur;  elle  soutint  que  son  ma- 
riage avec  Maximilien  ne  pouvoit  être  rompu,  implora 
les  secours  de  cet  époux,  qu'une  révolte  des  Flamands 
empéchoit  de  rien  faire  pour  elle,  et  annonça  le  projet 
de  fuir  en  Angleterre.  Le  duc  d'Orléans  employa 
vainement  l'ascendant  qu'il  avoit  sur  elle  pour  détruire 
ses  préventions  :  elle  parut  inflexible. 

Charles  VIII,  dont  l'imagination  étoit  enflammée 
par  les  récits  qu'on  lui  avoit  faits  des  charmes  de  la 
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princesse ,  résolut ,  à  la  manière  des  anciens  preux , 
d'aller  conquérir  ses  Etats,  dans  l'intention  de  la  Jaisser 
ensuite  libre  de  lui  donner  sa  main  si  elle  l'en  jugeoit 
digne.  Tout  fut  bientôt  disposé  pour  cette  expédition 
chevaleresque,  et  LaTrémouille  eut  le  principal  com- 
mandement de  l'armée.  La  duchesse  s'enferma  dans 
Rennes  avec  le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Dunois 
et  le  maréchal  de  Rieux,  qui  ne  désespéroient  pas  de 
la  fléchir.  Elle  y  fat  bientôt  assiégée,  et  la  position 
où  elle  se  trouvoit  exaltant  son  noble  caractère,  elle 
5e  montra  moins  disposée  que  jamais  à  céder  aux  vœux 
du  Roi. 

On  eut  recours  à  un  moyen  qu'on  crut  décisif: 
dans  un  moment  de  trêve,  le  jeune  monarque  entra 
dans  Rennes,  vit  la  duchesse,  et  chercha,  mais  en  vain, 
à  la  disposer  en  sa  faveur.  Le  siège  traînant  en  lon- 
gueur, et  la  famine  menaçant  les  habitans,  le  comte 
de  Dunois  ne  dissimula  point  qu'il  faudroit  bientôt  ca- 
pituler.. La  princesse  fit  alors  déclarer  au  Roi  qu'elle 
vouloit  être  libre,  et  lui  demanda  la  permission  de 
se  retirer  où  elle  jugeroit  à  propos.  La  générosité  du 
monarque  ne  lui  permit  pas  de  balancer  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  tenir  dans  cette  circonstance  déli- 
cate. Anne  obtint  un  sauf-conduit,  et  sortit  de  Rennes 
avec  ses  ministres.  Charles  trembloit  qu'elle  ne  per- 
sistât dans  le  projet  de  passer  en  Angleterre.  Elle  prit 
une  autre  route ,  et  se  rendit  à  Langeais  en  Touraine, 
d'où  elle  fit  dire  au  Roi  qu'elle  consentoit  à  lui  don- 
ner sa  main. 

Le  jeune  prince,  au  comble  de  ses  vœux,. vola  près 
de  la  duchesse,  accompagné  de  l'évêque  d'Alby ,  frère 
de  d'Amboise,  et  de  Dubouchage,  chargés  par  lui 

i3. 
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défaire  le  contrat  II  se  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés., parce  que  Charles  avoit  été  fiancé  dès  son  en- 
fance à  Marguerite ,  fille  de  Maximilien ,  et  qu'Anne  de 
Bretagne  avoit  épousé  ce  dernier  par  procureur.  L'em- 
pressement du  monarque,  la  nécessité  des  affaires, 
l'avantage  qui  résultait  pour  la  France  d'une  telle 
union,  la  crainte  qu'elle  ne  fût  rompue,  si  on  la  djf- 
féroît,  aplanirent  tous  les  obstacles;  et  Tévêque 
d'Alby  célébra  lp  mariage  le  6  décembre  i49*«  H  fut 
stipulé  dans  le  contrat,  que,  si  Charles  VIII  mouroit 
sans  enfans,  la  Reine  épouseroit  son  successeur  au 
cas  qu'il  fût  libre ,  et  à  son  défaut  le  premier  prince 
du  sang,  afin  que  la  Bretagne  ne  passât  point  aux 
étrangers.  Le  comte  de  Dunois ,  qui  avoit  beaucoup 
contribué  à  déterminer  Anne  de  Bretagne,  mourut 
subitement  quelques  jours  après  ce  mariage.  Il  auroit 
fait  une  grande  fortune  par  la  faveur  dont  il  commen- 
çoit  à  jouir  auprès  des  deux  époux. 

Charles  s'empressa  de  montrer  la  nouvelle  Reine 
aux  Parisiens.  La  riche  dot .  qu'elle  apportait ,  ses 
charmes,  ses  malheurs,  lui  concilièrent  dès -lors  l'a- 
mour des  Français.  Dans  les  premiers  jours  de  i49^, 
son  époux  la  fit  couronner  à  Saint-Denis  ;  elle  y  parut 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  coiffée  en  cheveux, 
et  vêtue  de  satin  blanc.  «  Ce  fut,  dit  un  témoin  ocu- 
«  laire  de  cette  cérémonie,  une  chose  d'une  merveil- 
le leuse  sollemnité.  Il  la  faisoit  beau  voir,  car  elle  était 
«  belle  et  jeune,  et  pleine  de  si  bonne  grâce  que  l'on 
«  prenoit  plaisir  à  la  regarder.  »  Madame  de  Beau  jeu, 
à  la  tête  des  duchesses ,  fit  partie  du  cortège  de  cette 
princesse,  qu'elle  avoit  autrefois  tant  persécutée. 

Tout  annonça  d'abord  la  prospérité  d'un  mariage 
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contracté  en  apparence  sous  d'aussi  heureux  auspices. 
La  Reine  devint  grosse,  et  mit  au  monde,  avant  la  fia 
de  Tannée,  un  fils  qui  fut  nommé  Charles  Orland,  et 
qui  eut  pour  parrain  saint  François  de  Paule,  ce  cé- 
lèbre Calabrois  que  Louis  XI  avoit  appelé  dans  ses 
derniers  momens.  En  plaçant  un  enfant  si  précieux 
sous  la  protection  particulière  de  la  Divinité,  on  avoit 
conçu  des  espérances  que  l'avenir  ne  Justifia  pas. 

Le  Roi,  en  ôtant  l'autorité  à*  madame  de  Beau  jeu, 
avoit  entièrement  changé  le  conseil  formé  par  cette 
princesse.  Le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort  étant 
mort,  Adam  Fumé  étoit  devenu  garde  des  sceaux.  L'a- 
miral de  Graville  et  François  de  Bourbon ,  comte  de 
Vendôme,  n'avoient  pas  été  éloignés  :  mais  l'habileté 
du  premier  et  la  loyauté  du  second  ne  leur  donnoiént 
que  très-peu  d'influence.  Tout  le  crédit  appartenoit  à 
deux  hommes  qui  avoient  obtenu  la  faveur  du  Roi , 
en  le  flattant  dans  ses  projets  de  conquête.  Guillaume 
Briçonnet,  autrefois  général  des  finances  en  Langue- 
doc, avoit  été  recommandé  par  Louis  XI  à  son  fils, 
et  s'étoit  montré  opposé  au  ministère  précédent.  De- 
venu veuf,  il  avoit  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et 
avoit  été  nommé  deux  ans  auparavant  évêque  de  Saint* 
Malo.  Son  caractère  entreprenant,  vif  et  hardi,  avoit 
plu  à  Charles  VIII ,  qui  lui  accordoit  une  confiance 
entière.  Soli  BriconneUo ,  dit  Paul  Jove,  ad  interio- 
rem  régis  amicitiam  aditus  patebat.  L'autre  favori 
étoit  Etienne  de  Yesc,  qui  avoit  été  auparavant  valet 
de  chambre  du  Roi.  Il  avoit  amusé  les  loisirs  du  mo- 
narque pendant  la  longue  régence  de  madame  de 
Beaujeu,  et  venoit  d'être  élevé  par  lui  à  la  charge  de^ 
sénéchal  de  Beaucaire. 


I98  '  [^î)2]    TABLEAU 

Livré  à  ces  nouveaux  conseillers,  Charles  VIII  son- 
gea sérieusement  à  entreprendre  les  conquêtes  qui 
avoient  été  l'objet  des  rêves  de  son  enfance.  Il  vou- 
loit  porter  la  gloire  de  ses  armes  plus  loin  que  Char- 
lemagne ,  et  surpasser  la  réputation  de  ce  grand  mo- 
narque qu  il  avoit  pris  pour  modèle.  André  Paléologiie, 
neveu  et  unique  héritier  du  dernier  Empereur  grec, 
lui  ayant  cédé  ses  droits,  il  crut  possible  de  rétablir 
en  Orient  cet  empire  français ,  fondé  par  Baudouin , 
comte  de  Flandre,  et  dont  l'existence  momentanée 
avoit  été  si  funeste  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus. 
Son  projet  étoit  de  s'emparer  d'abord  du  royaume  de 
Naples,  afin  de  s'assurer  une  retraite  en  cas  de  revers. 

On  a  vu  qu'au  commencement  de  i486,  plusieurs 
seigneurs  napolitains,  irrités  contre  leur  roi  Ferdi- 
nand, avoient  appelé  René,  duc  de  Lorraine,  comme 
héritier  de  la  maison  d'Anjou,  et  que  l'entreprise  de 
ce  prince  avoit  été  arrêtée  par  madame  de  Beaujeu,  qui, 
regardant  alors  les  projets  de  Charles  VIII  comme 
des  chimères,  n'en  avoit  pas  moins  pris  pour  prétexte 
que  le  Roi  se  réservoit  cette  conquête. 

Ferdinand,  bâtard  d'Alphonse,  roi  d'Arragori,  ré- 
ghoit  à  Naples  depuis  vingt-quatre  ans.  Il  avoit  d'abord 
montré  des  talens  pour  l'administration  ,  et  avoit  aug- 
menté les  richesses  de  son  royaume,  en  favorisant  le 
commerce  et  l'industrie  :  mais  ses  cruautés  et  ses  dé- 
bauches le  rendirent  odieux,  et  le  parti  de  la  maison 
d'Anjou,  devenu  très-nombreux,  résolut  de  le  ren- 
verser. L'entreprise  de  René  ayant  échoué ,  ce  parti 
fut  obligé  de  traiter  avec  Ferdinand,  qui  parut  oublier 
le  passé,  accorda  la  paix  aux  seigneurs  révoltés,  et 
leur  donna  une  fête  dans  son  palais  [i3  août  i486]. 
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C'étoit  un  piège  horrible  qu'il  leur  avoit  tendu.  Au 
moment  oh  les  seigneurs  se  livroient  sans  défiance  à 
la  joie  d'une  réconciliation  qui  paroissoit  sincère,  ils 
furent  arrêtés  et  mis  aux  fers.  Quelques-uns  périrent 
sous  le  bâton  comme  de  vils  esclaves ,  d'autres  furent 
livrés  aux  plus  cruels  supplices ,  et  un  petit  nombre 
n'échappa  que  par  hasard. 

Cette  trahison ,  qui  montra  que  Ferdinand  ne  vou- 
loit  plus  régner  que  par  la  crainte,  exaspéra  les  parti- 
sans de  la  maison  d'Anjou.  Errans  et  fugitifs  dans 
l'Italie ,  ils  appeloient  de  tous  côtés  des  vengeurs. 
Leurs  vues  se  portoient  sur  René,  duc  de  Lorraine, 
qui  n  avoit  pu  les  secourir,  sur  Ferdinand -le -Catho- 
lique, roi  d'Espagne  et  de  Sicile,  et  sur  Charles  VIII, 
qui  étoit  encore  sous  la  tutelle  de  madame  de  Beaujeu. 
Tous  trois  avoient  des  droits  au  royaume  de  Naples, 
et  les  deux  derniers  étoientassez  puissans  pour  enlever 
le  trône  à  Ferdinand. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions,  qu'Antoine,  prince  de 
Salerne,  chef  de  la  maison  de  San-Severin,  attachée 
très-anciennement  à  la  France,  fit  un  voyage  à  Venise 
en  i^Sg.  Il  exposa  au  sénat  les  plaintes  et  les  projets 
des  Napolitains.  Ce  corps  illustre,  qui  veilloit  à  la  tran- 
quillité et  à  l'indépendance  de  l'Italie,  vit  avec  regret 
que  les  étrangers  alloient  être  appelés  dans  ce  pays  : 
mais,  jugeant  avec  beaucoup  de  sagacité  que  le  roi  de 
Naples  ne  pourroit  se  maintenir,  ne  se  figurant  pas 
que  Charles  VIII  secoueroit  bientôt  le  joug  de  sa  sœur, 
et  préférant  des  chances  éloignées  k  un  danger  pré- 
sent, il  fit  répondre  au  prince  de  Salerne  qu'il  ne  falloit 
pas  compter  sur  le  duc  de  Lorraine,  dont  le  rôle  étoit 
fini ,  et  qui  n'avoit  pas  assez  de  puissance  ;  que  le  roi 
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d'Espagne  en  avoit  trop,  et  qu'il  deviendroit  le  maître 
de  l'Italie  s'il  réunissoit  la  couronne  de  Naples  à  celle 
de  Sicile  ;  qu'enfin  le  roi  de  France,  borné  en  Italie  au 
royaume  de  Naples,  surveillé  d'un  éôté  par  le  Pape 
son  suzerain,  de  l'autre  par  le  roi  d'Espagne  son  rival, 
seroit  moins  à  craindre ,  eh  même  temps  qu'il  seroit 
plus  agréable  au  parti  de  la  maison  d'Anjou.  Cette 
décision  du  sénat  de  Venise,  dont  il  étoit  loin  de  croire 
l'exécution  si  prochaine,  -tourna  toutes  les  vues  des 
ennemis  de  Ferdinand  du  côté  de  la  France  :  tant  que 
'madame  de  Beaujeu  gouverna ,  on  ne  leur  donna  que 
de  vaines  promesses  :  aussitôt  que  le  jeune  Roi  fut  le 
maître,  on  traita  sérieusement  avec  eux;  mais  il  falloit 
aplanir  de  grands  obstacles  avant  de  s'occuper  de 
cette  conquête  éloignée. 

Charles  VIII  étoit  loin  d'être  en  paix  avec  ses  voi- 
sins. Henri  VII  n'avoit  pas  vu  saris  peine  la  réunion 
de  la  Bretagne  à  la  France;  quoique  peu  entreprenant, 
U  pouvoit  entretenir  la  fermentation  qui  continuoit  de 
régner  dans  cette  province,  et  y. exciter  de  nouveaux 
troubles.  Les  ministres  du  roi  de  France  cherchèrent  à 
l'occuper  de  sa  propre  sûreté,  en  favorisant  Perkin, 
jeune  aventurier  qui  se  faisoit  passer  pour  le  duc  d?York, 
l'un  des  fils  d'Edouard  IV.  Il  fut  attiré  à  la  Cour  où  l'on 
parut  ajouter  foi  à  ses  récits  feblileux  ;  et,  comblé  de 
bienfaits,  il  alla  en  Normandie,  d'où  le  roi  d'Angleterre 
actuel ,  n'étant  encore  que  comte  de  Richemont ,  étoit 
parti  quelques  années  auparavant  pour  renverser  Ri- 
chard III.  Henri  VII ,  sentant  la  nécessité  de  détour- 
ner promptement  cet  orage ,  vint  à  Calais  avec  une 
armée  :  l'intention  de  Charles  VIII  n'étoit  pas  de  lui 
faire, la  guerre,  mais  d'obtenir  de  lui  une  pai*  solide-* 
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afin  de  pouvoir  exécuter  ensuite  ses  grands  projets.  Les 
négociations  furent  bientôt  entamées,  et  les  deux  Rois 
conclurent  à  Etaples  un  traité,  dans  lequel  la  France 
fit  de  grands  sacrifices  [décembre  i492]-  U  fat  stipulé 
que  toutes  les  dettes  contractées  par  la  Bretagne  pour 
les  secours  que  l'Angleterre  lui  avoit  fournis  dans  la 
dernière  guerre,  seroient  acquittées  ;  et  que  Charle&VIII 
continueroit  de  payer  à  Henri  VII  la  pension  que 
Louis  XI  avoit  autrefois  faite  à  Edouard  IV* 

Il  étoit  surtout  important  pour  Charles  VIII  d'être 
en  paix  avec  le  roi  d'Espagne,  qui,  possédant  la  Sicile, 
pouvoit  mettre  le&plus  grands  obstacles  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Ferdinand  et  Isabelle ,  persuadés 
que  cette  entreprise  nauroit  que  des  résultats  funestes 
pour  la  France ,  se  prêtèrent  volontiers  aux  avances 
qui  leur  furent  faites,  et  profitèrent  de  cette  occasion 
pour  recouvrer  une  province  qui  avoit  été  autrefois 
engagée  à  Louis  XL  Le  jeune.  Roi,  pressé  de  conclure, 
accueillit  sans  examen  leurs  prétentions,  et  leur  rendit 
le  Roussillon ,  sans  exiger  même  la  somme  qui  avoit 
été  stipulée  si  ce  pays  rentroit  sous  la  domination  de 
rEspagne.Tel  fut  le  traité  de  Barcelone,  signé  le  19  janr* 
vier  i493 ,  et  contre  lequel  les  consuls  de  Perpignan, 
très-attachés  à  la  France,  réclamèrent  en  vain,  par  une 
lettre  adressée  à  madame  de  Beaujeu  qu'ils  croyoient 
encore  puissante. 

Maximilien  étoit  l'ennemi  dont  Charles  VIII  avoit  le 

* 

plus  à  redouter  la  vengeance ,  parce  qu'il  l'avoit  dou- 
blement outragé.  En  se  mariant  avec  Anne  de  Bretagne, 
non -seulement  il  lui  avoit  enlevé  une  épouse  avec  la-* 
quelle  il  croyoit  avoir  contracté  des  liens  indissolu- 
bles, mais  il  avoit  en  quelque  sorte  répudié  sa  filte 
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Marguerite ,  envoyée  en  France  dix  ans  auparavant , 
et  qu'on  avoit  jusqu'alors  traitée  en  reine.  Maximilien 
sacrifia  ces  motifs  de  haine  à  la  politique  :  espérant  que 
Charles  VIII,  occupé  des  guerres  d'Italie,  ne  fomen- 
teroit  plus  la  révolte  parmi  ses  sujets  flamands,  vou- 
lant recouvrer  l'Artois  et  la  Franche-Comté  qui  avoient 
été  donnés  en  dot  à  Marguerite,  il  se  prêta  volontiers 
aux  propositions  avantageuses  qui  lui  furent*  faites  de 
la  part  de  Charles  VIII.  Par  le  traité  de  Senlis  [2^  mai 
i493] ,  il  rentra  en  possession  de  ces  deux  provinces  : 
sa  fille  lui  fut  renvoyée,  et  elle  attesta,  par  une  décla- 
ration du  12  juin,  qu'elle  avoit  été  bien  traitée  en 
France.  La  destinée  de  cette  princesse,  célèbre  par 
ses  grâces  et  par  son  esprit ,  fut  très-singulière  :  elle 
épousa  successivement  un  infant  d'Espagne  et  un  prince 
de  Savoie,  et  joua  ensuite  un  grand  rôle  en  Flandre, 
sous  le  règne  de  Charles-Quint  (0. 

Ainsi  Charles  VIII,  sacrifiant  tout  à  ses  projets  de 
conquête,  avoit  considérablement  diminué  les  res- 
sources de  la  France ,  soit  en  prodiguant  l'argent  pour 
obtenir  la  paix  avec  l'Angleterre,  soit  en  abandonnant 
des  provinces  importantes  au  roi  d'Espagne  et  à  Maxi- 
milien. Lorsqu'il  crut  ne  plus  avoir  rien  à  redouter  de 
ses  voisins,  il  fit  ses  préparatifs  pour  passer  en  Italie. 

Le  brait  de  ses  desseins  avoit  excité  beaucoup  de 
fermentation  dans  ce  pays,  qui, après  une  très-longue 
pajx ,  alloit  éprouver  une  secousse  terrible  ,  et  de 
grandes  révolutions.  Il  est  nécessaire  d'en  représenter 
la  situation,  et  de  développer  les  divers  intérêts  des 
princes  qui  le  gouvernoient. 

(0  Voyez  Précis  de  l'Histoire  de  la  Maison  de  Bourgogne ,  servant 
d'Introduction  aux  Mémoires  de  La  Marche ,  tome  ix ,  page  83. 
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:  Jamais ,  dit  Guichardin,  l'Italie  n'  avoit  été  si  heureuse 
et  si  florissante  :  soumise  à  des  princes  qu'elle  avoit  vu 
naître ,  indépendante  de  toute  influence  étrangère , 
jouissant  de  la  tranquillité  intérieure,  elle  avoit  porté 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie  à  la  plus 
haute  perfection.  Enrichie  par  l'agriculture  et  le  com- 
merce, elle  offroit  les  cours  les  plus  brillantes,  les 
villes  les  plus  somptueuses;  et  les  plaisirs,  résultats 
nécessaires  d'une  longue  prospérité,  étoient  arrivés  à 
un  degré  de  délicatesse  et  de  recherche  inconnu  au 
reste  de  l'Europe.  Mais  dans  ce  tableau  séduisant  que 
trace  avec  complaisance  l'historien  italien,  on  remar- 
que les  signes  d'une  prochaine  décadence.  Tous  lès 
vices  de  la  molesse,  la  perfidie,  la  lâcheté,  la  corrup- 
tion des  mœurs  ,  s'unissoient  aux  qualités  aimables 
des  Italiens  du  quinzième  siècle;  et  cet  état  de  bon- 
heur ne  tenoit  qu'à  l'existence  de  deux  hommes,  dont 
la  perte  devoit  attirer  sur  leur  pays  les  plus  terribles 
fléaux. 

A  la  tête  de  l'union  des  princes  qui  gouvernoient 
l'Italie,  se  trouvoient  le  pape  Innocent  VIII  et  Laurent 
de  Médicis.  Le  premier,  pontife  plein  de  sagesse  et  de 
modération,  le  second,  simple  citoyen  de  Florence, 
mais  ayant  obtenu  par  ses  bienfaits  l'autorité  d'un 
souverain ,  tenoient  la  balance  entre  les  diverses  am- 
bitions, et- rien  ne  pouvoit  se  faire  sans  leur  médiation 
ou  leur  consentement.  Ils  moururent  tous  deux  pres- 
que en  même  temps  en  i492>  et,  furent  remplacés  par 
d'indignes  successeurs.  Alexandre  VI  devint  pape,  et 
Pierre  de  Médicis  hérita  des  richesses,  mais  non  de  la 
considération  de  son  père.  * 

Les  princes  d'Italie,  jusque-là  très-unis,  se  parla- 
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gèrent  alors  en  deux  factions,  Tune  favorable  à>  la 
France,  et  l'autre  décidée  à  s'opposer  à  toute  espèce 
d'invasion. 

Ludovic  Sforce ,  tuteur  du  jeune  duc  de  Milan  Jean 
Galéas,  entraîné  par  la  plus  criminelle  ambition,  se 
mit  à  la  tête  de  la  première.  Ce  prince,  frère  du  der- 
nier duc,  assassiné  en  1476,  avoit  aspiré  à  la  régence  ; 
mais  die 'avoit  été  déférée  à  Bonne  de  Savoie,  du- 
chesse douairière,  et  au  chancelier  Cecco  Simonetta. 
Les  menées  de  Ludovic  l'ayant  fait  exiler,  il  avoit 
conservé  dans  le  Milanais  un  parti  puissant.  La  con- 
duite imprudente  de  la  duchesse  qui,  encore  jeune, 
passoit  pour  fort  galante ,  et  qu'on  accusoit  d'avoir  une 
intrigue  avec  Antoine  Thesino ,  l'un  de  ses  domesti- 
ques, irrita  contre  elle  le  peuple  de  la  capitale.  Lu- 
dovic profita  de  ce  mécontentement  pour  s'introduire 
dans  Milan,  et  pour  s'emparer  du  château  qu'on  re- 
gardoit  comme  une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe. 
Il  fallut  alors  que  Bonne  et  le  chancelier  partageassent 
avec  lui  la  régence.  Pendant  cette  union  passagère  de 
deux  partis  qui  avoient  l'un  pour  l'autre  une  haine 
mortelle,  Isabelle,  petite -fdle  de  Ferdinand,  roi  de 
Naples,  fut  demandée  en  mariage  pour  le  jeune  duc. 
Cette  princesse,  d'une  grande  beauté,  eut  le  malheur, 
lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Milan ,  de  plaire  à  Ludovic , 
qui  voulut  en  vain  l'enlever  à  son  neveu ,  et  qui  con- 
çut dès-lors  le  dessein  de  perdre  les  deux  époux.  Il 
commença  d'abord  par  susciter  une  affaire  au  chan- 
celier, entièrement  dévoué  au  jeune  duc;  et  il  le  fit 
décapiter  en  1480.  Quatre  ans  après ,  ayant  feint  de 
découvrir  une  conjuration  tendante  à  remettre  toute 
l'autorité  entre  les  mains  de  la  duchesse  douairière,  il 
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la  fit  arrêter,  confina  le  jeune  duc  et  son  épouse  dans 
le  château  de  Pavie,  s'empara  du  pouvoir,  et  résolut 
d'usurper  la  couronne  ducale. 

Il  ne  pou  voit  exécuter  ce.  projet,  sans  avoir  une 
guerre  avec  le  roi  de  Naples,  dont  le  fils  Alphonse, 
père  de  l'infortunée  Isabelle,  passoit  pour  un  des 
capitaines  les  plus  redoutables  de  l'Italie.  Laurent  de 
Médicis  et  le  pape  Innocent  VIII  parvinrent,  tant  qu'ils 
vécurent,  à  contenir  son  ambition  :  aussitôt  qu'ils 
furent  morts,  l'union  qu'ils  avoient  maintenue  avec 
tant  de  soin  fut  entièrement  rompue.  Ludovic  .se  lia 
étroitement  avec  Alexandre  VI,  qui,  voulant  procurer 
à  ses  fils  des  principautés,  cherchoit  à  entamer  le 
royaume  de  Naples;  et  les  Vénitiens  qui,  pour  leur 
commerce,  désiroient  avoir  quelques  places  maritimes 
de  ce  royaume,  ne  s'opposèrent  pas  à  ses  desseins. 

D'un  autre  côté  le  roi  de  Naples,  irrité  du  traite- 
ment qu'éprouvoit  Isabelle,  et  redoutant  l'ambition 
du  Pape,  contracta  une  alliance  intime  avec  Pierre  de 
Médicis  qui  paroissoit  disposer  de  toutes  les  forces  des 
Florentins,  mais  contre  lequel  s'élevoit  une  faction 
redoutable  dirigée  par  le  fameux  dominicain  Jérôme 
Savanarole. 

Ces  deux  ligues,  qui  partageoient  l'Italie,  étant  à 
peu  près  d'égale  force,  la  lutte  pouvoit  être  douteuse; 
et  Ludovic  n'étoit  pas  encore  sûr  de  pouvoir  exécuter 
sans  danger  les  sinistres  projets  qu'il  avoit  formés 
contre  son  neveu.  Il  pensa  donc  que,  pour  consommer 
un  si  grand  attentat ,  et  pour  assurer  le  succès  de  son 
usurpation,  il  avoit  besoin  d'un  bouleversement  géné- 
ral. Ce  fut  alors  qu'il  accueillit  avec  faveur  les  Napoli- 
tains mécontens* ,  qu'il  leur  promit  son  appui  et  celui 
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du  Pape,  et  que,  de  concert  avec  eux,  il  envoya  près 
de  Charles  VIII  une  ambassade  solennelle  pour  lui 
offrir  la  couronne  de  Naples.  En  même  temps  il  s'as- 
sura de  Maximilien ,  devenu  libre  par  le  mariage 
d'Anne  de  Bretagne  avec  le  roi  de  France  :  il  lui 
donna  avec  une  riche  dot,  Blanche-Marie,  sœur  du 
jeune  duc  qu'il  tenoit  en  prison,  et  obtint  de  lui  la 
promesse  de  l'investiture  du  duché  de  Milan. 

Le  prince  de  Salerne,  l'un  des  principaux  seigneurs 
napolitains  qui  avoient  résolu  la  perte  de  leur  Boi, 
précéda  de  quelques  mois  à  Paris  l'ambassade  de  Lu- 
dovic, et  disposa  Charles  VIII  à  lui  faire  un  accueil 
favorable.  Cette  ambassade,  composée  du  comte  de 
Cajazzo,  fils  aîné  de  Bobert  de  San-Severin,  de  Charles 
deBalbiano,  comte  de  Beljoyoso,  etdeGaléasVisconti, 
eut  d'abord  des  conférences  secrètes  avec  les  minis- 
tres, puis  elle  fut  admise  devant  le  Boi,  entouré  de 
son  conseil,  de  plusieurs  prélats,  et  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs. 

Balbiano,  qui  porta  la  parole,  représenta  au  jeune 
monarque  (0  qu'aucune  puissance  d'Italie  ne  s' oppo- 
serait à  son  passage  ;  que  les  Vénitiens  ne  voudraient 
pas  rompre  l'alliance  qu'ils  entretenoient  depuis  long- 
temps avec  la  maison  royale  de  France,  pour  main- 
tenir Ferdinand,  leur  plus  grand  ennemi;  que  Pierre 
de  Médicis  se  garderait  bien  de  s'écarter  du  respect 
que  sa  famille  avoit  toujours  témoigné  à  cette  illustre 
maison,  et  que,  s'il  osoit  tenir  une  autre  conduite,  sa 
témérité  seroit  facilement  réprimée;  qu'Alexandre  VI 
favoriserait  cette  expédition  par  ses  armes  spirituelles 
et  temporelles ,  et  que  Ferdinand ,  ayant  à  lutter 

(0  Guichardin ,  liy.  i",  pag.  28  et  suiy. 
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contre  une  si  grande  puissance,  se  trouvèrent  hors 
d'état  de  lui  résister.  Ensuite  Balbiano,  qui  connois- 
soit  l'imagination  vive  et  ardente  de  Charles  VIII, 
lui  présenta  les  images  les  plus  propres  à  l'exalter. 

«  Ainsi,  grand  Roi,  lui  dit-il,  vous  recouvrerez  un 
«  royaume  auquel  votre  sang  vous  dotine  des  droits; 
«  un  royaume  qui,  je  le  sais,  ne  peut  être  comparé  à 
«  la  France,  mais  qui  vous  offrira  d'immenses  res- 
«  sources.  J'en  ferois  le  détail,  si  je  ne  savois  que  la 
«  générosité  française  se  propose  un  plus  noble  but , 
«  et  que  Votre  Majesté,  dans  ses  hautes  pensées,  ne 
ic  songe  point  à  son  intérêt  particulier,  mais  à  la  pros- 
«  périté  de  la  république  chrétienne.  Une  occasion 
«  plus  heureuse  se  présentera-t-elle  jamais  ?  Et  quelle 
«  situation  plus  favorable  que  celle  du  royaume  de 
«  Naples  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  notre 
«  religion  ?  la  mer  qui  le  sépare  de  la  Grèce  n'a  que 
«  soixante-dix  milles.  Ce  malheureux  peuple,  opprimé 
«  par  les  Turcs,  brûle  de  voir  sur  ses  bords  les  ban- 
«  nières  françaises.  Il  se  lèvera  tout  entier  lorsque 
«  vous  paroîtrez  ;  et  combien  alors  ne  vous  sera-t-il 
ce  pas  facile  de  frapper  Constantinople,  siège  de  cet 
«  empire.  Quel  monarque,  grand  Roi,  est  plus  digne 
«  que  vous  de  tenter  cette  sainte  entreprise  ?  Vous  y 
ce  êtes  appelé  par  la  puissance  formidable  que  Dieu 
«  vous  a  donnée,  par  le  nom  de  Très-Chrétien  que 
«  vous  portez,  par  l'exemple  de  vos  illustres  ancêtres, 
ce  qu'on  vit  tant  de  fois  sortir  de  leurs  Etats,  soit  pour 
«  délivrer  l'Eglise  de  Rome»,  asservie  par  des  tyrans, 
«  soit  pour  combattre  les  Infidèles,  soit  pour  recouvrer 
ce  le  tombeau  de  Jésus  -  Christ  :  exploits  héroïques, 
ce  qui  ont  élevé  jusqu'aux  cieux  la  majesté  des  rois  de 
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«  France.  C'est  par  de  telles  actions ,  dirigées  vers  un 
«  semblable  but,  que  Gharlemagne  est  devenu  em- 
«  pereur  de  Rome;  vous  portez  son  nom,  il  s'agit  d'ac- 
«  quférir  sa  gloire.  » 

Ce  discours  produisit,  sur  un  roi  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  l'effet  que  les  ambassadeurs  avoient  attendu. 
Cependant  il  s'éleva  de  grandes  discussions  dans  le 
conseil.  Graville  et  ceux  qui  avoient  été  attachés  à 
Louis  XI  et  à  madame  de  Beaujeu,  s'opposèrent  de 
toutes  leurs  forces  à  ce  qu'on  tentât  une  entreprise 
aussi  périlleuse.  Ils  rappelèrent  que  le  feu  Roi  avoit  eu  la 
prudence  de  rejeter  les  séduisantes  propositions  qui  lui 
avoient  été  faites  par  les  Génois  et  les  Napolitains,  et 
insistèrent  pour  qu'on  suivît  cet  exemple.  Mais  Bri- 
çonnet  et  le  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  avoient  toute 
la  confiance  du  Roi ,  et  qui  savoient  que  son  génie  étoit 
entièrement  'opposé  à  celui  Louis  XI,  traitèrent  ces 
craintes  d'exagérées,  développèrent  toutes  les  chances 
heureuses  d'une  si  brillante  expédition,  et  conjurèrent 
le  monarque  d'entrer  dans  là  carrière  glorieuse  qui 
lui  étoit  ouverte.  Un  traité  fut  fait  avec  Ludovic,  qui 
promit  des  secours  d'hommes  et  d'argent. 

Cette  résolution ,  dont  les  suites  furent  loin  de  ré- 
pondre aux  espérances  qu'on  avoit  conçues ,  a  excité 
l'humeur  chagrine  de  presque  tous  les  historiens  mo- 
dernes ;  mais ,  sans  se  rendre,  comme  la  plupart  des  con- 
temporains, l'apologiste  des  illusions  romanesques  de 
Charles  VIII ,  ne  doit-on  pas  observer  que  la  France,  à 
peine  affranchie  de  la  tyrannie  de  Louis  XI,  et  remplie 
de  factions,  avoit  besoin  d'un  grand  mouvement  qui, 
en  portant  l'enthousiasme  dans  les  âmes,  les  réunit 
dans  un  même  dessein,  et  leur  rendît  cet  ardent  pa- 
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triotisme  qui ,  sous  Charles  VII ,  avoit  sauvé  l'Etat  ;  sen- 
timent que  la  servitude  du  dernier  règne  et  l'anarchie 
des  premières  années  du  règne  actuel  avoient  presque 
entièrement  fait  disparoître.  Il  n'est  pas  probable  que 
cette  idée ,  dont  l'administration  glorieuse  de  Louis  XII 
prouva  depuis  la  justesse ,  soit  entrée  pour  rien 
dans  les  motifs  qui  déterminèrent  Charles  VIII  et  son 
conseil. 

La  Cour  partit  pour  Lyon  dans  les  premiers  jours 
du  printemps  de  i494*  Toute  la  noblesse  française  y 
accourut;  et  pour  exciter  son  ardeur  on  donna  des 
tournois  et  des  fêtes  brillantes.  Pendant  qu'on  paroissoit 
ne  s'occuper  que  de  plaisirs,  les  deux  ministres  qui 
avoient  conseillé  l'entreprise  travaillèrent  à  en  pré- 
parer les  voies.  Ils  envoyèrent  des  émissaires  dans  les 
principales  villes  d'Italie,  entretinrent  des  relations 
avec  l'archevêque  de  Durazzo,  qui  promettoit  de  faire 
soulever  la  Grèce ,  et  s'assurèrent  du  concours  de 
d'Âubusson,  grand-maître  de  Rhodes.  André  Paléo- 
logue,  qui,  comme  on  l'a  vu,  avoit  cédé  au  Roi  ses 
droits  sur  l'empire  d'Orient,  étoit  allé  l'attendre  en 
Italie  (0.  Le  monarque  comptoit s'emparer,  en  passant 
à  Rome ,  de  Zizim ,  frère  du  sultan ,  et  se  servir  de  ces 
deux  princes  pour  l'exécution  de  ses  desseins. 

On  tint  encore  un  grand  conseil  sur  l'expédition 
dont  on  s'occupoit.  Les  anciens  serviteurs  dç  Louis  XI 
persistèrent  dans  leur  opinion ,  et  le  maréchal  de 

(')  Il  paroi t  que  les  derniers  arrangemens  avec  Paléologue  ne  furent 
faits  qu'en  Italie.  La  minute  du  traité  est  du  6  septembre  i494-  Elle  a 
passé  de  la  bibliothèque  du  Càpitole  à  celle  du  Roi.  Selon  le  Journal  du 
voyage  de  Naples,  par  Pierre  Durey  de  Troyes,  Charles  VIII  étoit 
alors  à  Asti. 

i4-  «4 
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emprunts  onéreux  à  Gênes  et  à  Milan,  et  les  seigneurs 
les  plus  riches  ne  purent  s'empêcher  de  les  garantir. 
Cet  obstacle  n'arrêta  point  l'ardeur  bouillante  du 
Roi  ;  ses  troupes  passèrent  les  Alpes  sans  difficulté,  parce 
qu'il  avoit  contracté  l'alliance  la  plus  intime  avec  Blan- 
che, duchesse  douairière  de  Savoie,  sa  proche  parente , 
et  gouvernant  ce  pays  au  nom  du  jeune  duc  Char- 
les II,  son  fils.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Turin,  cette 
généreuse  princesse  liai  donna  ses  diamans,  qui  furent 
engagés  pour  douze  mille  ducats.  Il  éprouva  le  même 
dévouement  de  la  part  d'une  autre  femme  qui  parta- 
geoit  ses  illusions  sur  la  possibilité  de  délivrer  l'empire 
d'Orient,  mais  qui  jugeoit  mieux  que  lui  la  position 
dans  laquelle  il  se  trouvoit.  Marie,  princesse  grecque, 
et  marquise  de  Moritferrat,  mit  à  ses  pieds  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  précieux ,  et  n'exigea  de  lui  d'autre 
preuve  de  reconnoissance  que  de  se  défier  de  Lu- 
dovic, dont  elle  avoit  pénétré  le  caractère  perfide.  Il 
est  à  remarquer  que ,  pendant  tout  le  cours  de  cette 
expédition,  les  Italiennes,  à  l'exemple  des  deux  prin- 
cesses ,  frappées  dé  la  hardiesse  et  de  l'intrépidité  des 
Français ,  leur  témoignèrent  le  plus  vif  intérêt ,  et 
firent  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le  succès  de  leur 
entreprise. 

De  Turin,  le  Roi  passa  dans  la  ville  d'Asti ,  seule  place 
qui  restât  au  duc  d'Oriéans  de  l'héritage  de  Valentine. 
11  y  eut  une  entrevue  avec  Ludovic,  dont  il  ne  soup- 
çonna pas  les  desseins  secrets ,  et  y  fut  attaqué  de  la  pe- 
tite vérole,  maladie  qui  inspira  les  plus  vives  inquié- 
tudes à  l'armée  française,  mais  qui  n'eut  pas  de  suite. 
Ce  fut  là  que  Philippe  de  Comines ,  rentré  en  grâce , 
mais  n'ayant  la  confiance  entière  ni  du  Roi ,  ni  des  mi- 
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nistres,fut  chargé  de  l'importante  ambassade  de  Venise. 

A  peine  le  Roi  entroit-il  en  convalescence  -,  qu'il 
apprit  des  succès  qui  semblèrent  d'un  favorable  au- 
gure pour  l'expédition.  On  a  vu  que  le  duc  d'Orléans 
avoit  été  destiné  à  porter  les  premiers  coups  à  la 
puissance  dont  la  perte  étoit  jurée.  Il  étoit  parti  au 
moment  où  Charles  se  trouvoit  encore  à  Lyon,  pour 
aller  défendre  Gênes,  menacée  par  le  roi  de  Naples. 

Avant  de  parler  de  la  victoire  que  le  duc  remporta 
près  de  Rapalo,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  forces  que  Naples  et  les  autres 
puissances  italiennes  pouvoient  opposer  aux  Fran- 
çais, et  sur  la  manière  de  combattre  des  deux  peuples. 
Cette  courte  digression  expliquera  l'étonnante  facilité 
que  trouva  Charles  VIII  à  traverser  l'Italie  dans  toute 
sa  longueur,  et  les  suites  presque  inévitables  de  cette 
invasion  téméraire* 

Il  y  avoit  beaucoup  de  différence  entre  l'armée 
française  et  les  armées  italiennes.  La  première  étoit 
moins  redoutable  par  le  nombre  que  par  la  disci- 
pline et  la  valeur.  Composée  en  grande  partie  de  gen- 
tilshommes, et  ne  recevant  sa  solde  que  du  Roi,  elle 
étoit  toujours  bien  équipée  et  au  complet.  Les  senti- 
mens  d'honneur  dont  elle  étoit  animée  la  rendoient 
capable  des  plus  grands  efforts,  et  l'avancement,  qui 
étoit  la  récompense  certaine  des  services ,  entretenoit 
en  elle  une  noble  émulation.  Les  chefs,  qui  étoient 
presque  tous  de  grands  seigneurs,  ne  trafiquoient 
point  de  leurs  troupes,  se  ruinoient  dans  la  guerre  au 
lieu  de  s'y  enrichir ,  et  n'embrassoient  cette  carrière 
que  pour  acquérir  de  la  gloire,  et  attirer  sur  pvx 
les  regards  du  Roi, 
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Les  troupes  italiennes  étoient  d'une  toute  autre 
espèce  :  formées   d'un  mélange  d'aventuriers  et  de 
paysans,  soudoyées  par  des  capitaines  indépendans 
auxquels  on  donnoit  le  nom  de  Condottieri ,  elles  n'a- 
voient  aucun  zèle  pour  le  prince  qu'elles  servoient. 
Rarement  ces  capitaines  étoient-ils  sujets  de  ce  prince , 
et  souvent  leur  intérêt  se  trouvoit  opposé  à  leur  devoir. 
Leurs  rivalités  nuisoient  au  bien  du  service,  et  leur 
avarice  les  portoit  presque  toujours  à  ne  pas  tenir  sous 
le  drapeau  le  nombre  de  soldats  qu'ils  s'étoient  en- 
gagés à  fournir.  Guidés  par  l'unique  désir  du  gain,  ils 
étoient  aux  ordres  de  celui  qui  les  payoit  le  mieux,  et 
passoient  ainsi  d'un  service  à  un  autre  sous  le  moindre 
prétexte.  Propriétaires  de  leurs  soldats,  ils  les  ména- 
geoient  au  point  de  ne  presque  jamais  les  laisser  com- 
battre; et  cependant  ces  chèfe  de  bande,  aussi  fan- 
farons que  peu  redoutables,  prenoient  les  noms  les 
plus  terribles,  tels   que  Fracassa*  Forte  Braccio, 
Taglia  Cozzaj  Brazzo  di  Ferrof  etc.  (0.  Les  résultats 
de  cette  singulière  organisation  militaire  ont  été  par- 
faitement peints  par  l'abbé  Dubos  dans  son  histoire  de 
la  ligue  de  Cambray.  «  Jusqu'à  l'invasion  de  Char- 
ce  les  VIII,  dit-il,  lès  campagnes  en  Italie  avoient  été 
«  plutôt  des  scènes  de  comédie  que  des  champs  de 
«  bataille.  On  ne  feisoit  jamais  la  guerre  pendant  la 
«  nuit  ;  et ,  de  peur  de  troubler  le  repos  du  soldat, 
«  l'artillerie  se  taisoit  depuis  le  coucher  du  soleil,  jus- 
«  qu'au  jour,  sur  les  remparts  des  assiégés  et  dans  les 
fc  batteries  des  assiégeans  ;  il  n'y  avoit  guère  de  sang 
«  répandu  dans  les  batailles  que  par  inadvertance.  Le 

(0  Tous  ces  détails  sont  puises  dans  Guichardin ,  témoin  oculaire. 
Historia  d'Italia,  livre  i ,  pages  91  et  9a. 
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ce  plus  grand  mal  que  les  combattaris  cherchassent  à  se 
«  faire,  c'étoit  de  se  prendre  prisonniers  pour  gagner 
«  une  rançon.  Il  y  eut  deux  grandes  batailles,  dont 
«  parle  Machiavel,  celle  d'Ànghiari  et  de  Castracaro  : 
«  dans  celle  de  Castracaro,  il  n'y  eut  ni  tués,  ni  blés- 
«  ses  ;  dans  celle  d'Anghiari ,  il  ne  mourut  qu'un  homme 
«  d'armes,  qui,  s'étant  laissé  tomber  de  cheval,  dans  là 
«  mêlée ,  fut  étouffé  par  un  escadron  qui  lui  passa  sur  le 
«  corps.  »  Les  Italiens  étoient  tellement  habitués  à 
cette  manière  paisible  de  faire  la  guerre,  qu'ils  ne 
purent  revenir  de  leur  étohnement  et  de  leur  terreur, 
au  premier  choc  meurtrier  qu'ils  eurent  avec  les  Fran- 
çais (0  :  mais  ceux-ci  sembloient  ignorer  que  les  peuples 
d'Italie  détestoient  une  domination  étrangère;  qu'ils 
étoient  aussi  avancés  dans  l'art  des  intrigues,  qu'en 
arrière  des  autres  nations  dans  le  métier  des  armes  ;  et 
qu'à  la  longue  cette  souplesse  qui  tient  à  une  civilisa* 
tion  avancée,  l'emporte  presque  toujours  sur  une  va- 
leur aveugle. 

L'artillerie  influa  beaucoup  aussi  sur  lé  succès  mo- 
mentané qu'obtint  Charles  VIII  dans  son  invasion* 
Cette  arme  avoit  été  très-perfectionnée  en  Frârice , 
depuis  le  règne  de  Charles  VII  :  les  canons  des  Fran- 
çais étoient  de  bronze,  attelés  de  chevaux ,  suivant  les 
évolutions  de  l'infanterie ,  et  tirant  plusieurs  coups  en 
peu  d'instans ,  tandis  que  ceux  des  Italiens  étoient  de 
fer,  traînés  lentement  par  des  bœufs,  et  très-difficiles 
à  manoeuvrer. 

(0  Cota  novm,  dit  Guichardin,  e  di  spaventù  grandissimo  a  Italia , 
gia  lungo  tempo  assuefatta  à  veder  guerre  piu  presto  belle  di  pompi 
e  d'apparati,  e  quasi  simili  a  speetacoli,  che  pericolose  e  sanguinee. 
livre  i,  page  101. 
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Ce  fut  moins  à  ces  avantages  qu'à  sa  valeur  person- 
nelle, que  le  duc  d'Orléans  dut  sa  première  victoire. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  instruit  de  l'orage  qui  le 
menaçoit,  avoit  fait,  quoique  accablé  par  les  maladies 
et  par  la  vieillesse,  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  se  bien  défendre.  Il  s'étoit  rapproché  d'Alexan- 
dre VI,  qui,  inquiet  d'une  entreprise  provoquée  par 
lui-même,  avoit  essayé  d'engager  Charles  VIII  à  ne 
pas  venir  en  armes,  et  lui  avoit  promis,  comme  suze- 
rain de  Naples,  de  lui  rendre  justice.  On  dit  même 
qu'Alexandre  et  Ferdinand  avoient  demandé  des  se- 
cours au  sultan  Bajazet ,  en  lui  apprenant  que  le  pro- 
jet des  Français  étoit  d'employer  son  frère  Zizim  pour 
le  renverser  du  trône.  Au  milieu  de  ces  négociations, 
et  des  mesures  qu'exigeoit  la  sûreté  du  royaume  de 
Naples,  Ferdinand  étoit  mort  de  fatigues,  le  a 5  jan- 
vier ?4g4. 

Alphonse,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Aussi  haï  que* 
son  père,  mais  plus  habile,  il  tourna  tous  ses  efforts  con- 
tre Ludovic  qui  tenoit  en  prison  l'époux  de  sa  fille,  le 
jeune  duc  Jean  Galéas.  Persuadé  qu'il  rendroit  l'inva- 
sion impossible,  s'il  parvenoit  à  renverser  cet  usurpa- 
teur qui  avoit  appelé  les  Français,  il  résolut  d'attaquer 
le  Milanais  par  la  côte  de  Gênes  et  par  la  Romagne. 
Il  confia  la  première  expédition  à  Frédéric  son  frère , 
qui  passoit pour  un  bon  capitaine,  et  chargea  son  fils 
Ferdinand  de  la  seconde  :  leurs  instructions  étoient  de 
se  déclarer  les  partisans  de  Galéas,  de  briser  ses  fers* 
de  soulever  les  peuples  contre  Ludovic,  et  d'acquérir 
ainsi  un  allié  fidèle,  en  détruisant  un  ennemi  impla- 
cable. 
Le  jeune  Ferdinand,  à  la  tête  d'une  brillante  ar- 


DU  REGNE  DE  CHARLES  VIII.    [^94]  21  7 

mée ,  augmentée  par  les  troupes  du  Pape ,  arriva  sur 
les  frontières  du  Milanais  :  il  y  trouva  un  détache- 
ment de  l'avant-garde  française,  commandée  par  d'Au- 
bigny,  qui  lui  disputa  le  terrein,  et  évita  de  livrer  ba- 
taille. Bientôt  Alexandre  VI  lui  retira  ses  troupes,,  et 
il  fut  obligé  de  se  replier.  Frédéric  parut  eq»même 
temps  sur  les  côtes  de  Gènes  avec  une  flotte  considé- 
rable :  mais  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit  parti  subitement 
de  Lyon  pour  prendre  le  commandement  de  la  flotte 
française,  arriva  près  de  Bapalo,  dont  Frédéric  venoit 
de  s'emparer,  attaqua  cette  place  avec  furie,  en  chassa 
les  Napolitains,  et  les  força  de  retourner  dans  leur  pays* 
Ainsi  le  plan  d'Alphonse ,  si  sagement  combiné,  échoua 
des  deux  côtés;  et  Ludovic,  délivré  par  les  Français 
de  ce  danger  pressant,  ne  songea  plus  qu'à  se  défaire 
du  jeune  duc  son  neveu ,  qu'on  avoit  voulu  faire  ser- 
vir d'instrument  à  sa  ruine. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  venoit  de  se  couvrir  de  gloire, 
mais  à  qui  les  fatigues  avoient  donné  la  fièvre  quarte , 
arriva  dans  Asti  au  moment  où  le  Roi  alloit  en  partir 
[6  octobre].  Il  fut  chargé  de  la  garde  de  cette  place 
qui  lui  appartenoit  ;  et  cette  disposition  déplut  à  Ludovic 
qui  craignoit  qu'on  n'inspirât  au  prince  français  l'idée 
de  faire  valoir,  sur  le  duché  de  Milan ,  les  droits  qu  il 
tenoit  de  son  aïeule  Valentine. 

Ludovic  accompagna  Charles  VIII  à  Pavie  où  étoit 
détenu  l'infortuné  Galéas  avec  son  épouse.  Ce  jeune 
prince  étoit  consumé  d'une  maladie  de  langueur  qu'on 
attribuoit  au  poison,  et  la  voix  publique  accusoit  l'usur- 
pateur de  ce  crime.  Le  Roi,  sans  paroître  ajouter  foi  à 
cette  accusation,  voulut  loger  dans  le  château,  quoiqu'on 
lui  eût  assigné  une  autre  maison,  et  témoigna  le  désir  de 
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voir  le  prisonnier.  Ludovic  trembla  que  le  monarque 
n'essayât  d'approfondir  des  secrets  qui  auroîent  rempli 
d'horreur  son  ame  généreuse,  et  n'osa  cependant  s'op- 
poser à  cette  entrevue.  Il  suivit  le  Roi  dans  la  chambre 
du  duc,  qui ,  accablé  par  ses  maux,  sembla  se  ranimer 
en  voj^nt  un  prince  dont  il  espéroit  exciter  la  com- 
passion. La  présence  de  Ludovic  l'empêcha  de  s'expli- 
quer clairement  :  il  ne  fit  parler  que  ses  soupirs  et  ses 
larmes;  et  Charles  fut  vivement  ému.  Au  moment  où 
cette  scène  touchante  alloit  se  terminer  par  de  péni- 
bles adieux,  Isabelle,  épouse  du  duc,  et  fille  du  roi 
de  Naples,  ayant  échappé  à  ses  surveillans,  entre  dans 
la  chambre,  et  se  jette  aux  pieds  du  monarque.  Sa 
beauté,  sa  jeunesse,  ses  malheurs  font  sur  lui  la  plus 
forte  impression.  Elle  le  conjure  d'avoir  pitié  de  son 
époux  mourant,  et  de  son  fils  encore  au  berceau  :  sans 
accuser  Ludovic,  dont  les  regards  la  contiennent,  elle 
laisse  entrevoir  ses  affreux  desseins.  Elle  implore  en 
même  temps  la  bonté  de  Charles  pour  le  roi  de  Naples 
son  père,  qui  n'a  jamais  offensé  la  France,  et  qui 
offre  de  payer  un  tribut,  si  l'on  veut  détourner  l'orage 
qui  le  menace.  Charles  s'attendrit  de  nouveau ,  relève 
là  duchesse ,  et  lui  donne  des  espérances  qu'il  n'est 
plus  en  son  pouvoir  de  réaliser. 

Le  monarque  poursuivit  sa  route,  et  entra  dans 
Plaisance  où  il  apprit  la  mort  du  jeune  duc  Galéas, 
dont  il  avoit  vu  l'agonie  [18  octobre].  La  joie  féroce 
que  Ludovic  ne  put  dissimuler  ne  laissa  plus  aucun 
doute  sur  son  affreux  caractère.  Cependant  on  eut  la 
faiblesse  de  le  laisser  partir  pour  aller  consommer 
son  usurpation.  Il  courut  à  Milan ,  répandit  par- 
tout que  la  veuve  du  duc,  et  son  fils,  âgé  de  cinq  ans, 
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étoient  incapables  de  gouverner  dans  des  circons- 
tances si  difficiles,  fit  valoir  ses  prétendus  services;  et, 
comme  il  tenoit  depuis  plusieurs  années  les  rênes  de 
l'Etat,  ce  qui  mettoit  dans  sa  dépendance  tous  les 
hommes  puissans ,  il  se  forma  en  apparence  une  sorte 
de  vœu  public  qui  le  pressa  de  prendre  la  couronne 
ducale.  Ce  prince,  qui  avoit  tenu  prisonnier  son  mal- 
heureux pupille,  qui  peut  -  être  l'avoit  fait  périr,  et 
qui  venoit  de  préparer  les  longues  calamités  de  son 
pays,  en  y  appelant  les  Français,  eut  donc  l'air  de 
céder  aux  désirs  du  peuple,  en  s'emparant  de  l'au- 
torité. 

Cette  conduite  sembla  un  moment  ouvrir  les  yeux 
à  Charles  VIII.  Il  mit  en  question ,  dans  sotr  conseil , 
s'il  ne  devoit  pas  retourner  sur  ses  pas,  pour  châtier 
l'usurpateur,  et  pour  faire  valoir  les  droits  de  la  mai- 
son d'Orléans  sur  le  Milanais.  Mais  une  démarche 
imprudente  du  Pape  le  fit  revenir  à  ses  premiers  des- 
seins. Un  nonce  arriva  à  Plaisance,  et  lui  défendit  de 
mettre  le  pied  sur  les  terres  de  l'Eglise ,  sous  peine 
d'encourir  l'excommunication.  Cette  menace  l'irrita  : 
mais,  cachant  sa  colère  sous  l'apparence  du  dédain,  il 
répondit  au  nonce  :  «  Vous  direz  au  saint  Père  que 
«  j'ai  fait  vœu  de  visiter  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et 
«  qu'il  faut  absolument  que  je  m'en  acquitte.  » 

Si  l'Etat  de  Florence  se  fût  opposé  au  passage  de 
Charles  VIII,  il  est  probable  qu'il  eût  éprouvé  de 
grandes  difficultés;  car  Ludovic,  qui  avoit  rempli  le 
but  qu'il  s'étoit  proposé  en  appelant  les  Français  en 
Italie ,  se  seroit,  selon  toute  apparence,  déclaré  contre 
lui.  Déjà  par  suite  de  ses  prodigalités,  l'armée  éprou- 
voit  de  grands  besoins.  On  voit ,  par  un  édit  daté  de 


220  [l494]    TABLEAU 

Plaisance ,  qu'il  fut  obligé  d'engager  le  domaine  de- la 
Couronne,  pour  la  somme  de  cent  vingt  mille  écus  d'or,, 
et,  par  des  lettres-patentes  de  la  même  époque,  qu'il  fit 
au  clergé  de  France  un  emprunt  de  quinze  mille  écus 
couronnés,  qu'il  promit  de  rendre  l'année  suivante  (0. 
Dans  les  préambules  de  ces  deux  actes,  il  dit  que  c'est 
pour  ne  pas  fouler  le  peuple  qu'il  engage  son  domaine', 
que  ses  affaires  prennent  la  meilleure  tournure,  et  qu'il 
est  trop  avancé  pour  reculer.  Il  ajoute  qu'il  veut  né- 
gocier dans  Rome  même  pour  le  maintien  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  et  qu'ensuite  il  ne  s'occupera 
plus  que  de  la  conquête  de  Constantinople,  et  de  la 
délivrance  de  la  Terre-  Sainte.  Malgré  ces  promesses 
brillantes ,  on  remarque  l'embarras  du  monarque ,  et 
l'inquiétude  qui  cothmence  à  le  tourmenter. 

Les  choses  tournèrent  à  Florence  tout  autrement 
qu'on  ne  l'avoit  craint  :  le  dominicain  Savanarole  étoit, 
comme  on  l'a  vu ,  chef  du  parti  opposé  k  Pierre  de 
Médicis  :  prédicateur  éloquent  et  fougueux,  il  prodi- 
guoit,  dans  ses  sermons,  les  injures  à  ceux  qui  ne  pen- 
soient  pas  comme  lui ,  faisoit  un  éloge  outré  de  Char- 
les VIII  et  des  Français,  soutenoit  que  la  cour  de 
Rome  avoit  besoin  d'une  réforme ,  annonçoit  que  le 
roi  de  France  étoit  chargé  de  cette  grande  mission ,  et 
ne  craignoit  pas  de  prédire  qu'il  réussiroit  dans  toutes 
ses  entreprises.  L'agitation  causée  par  ses  discours 
contraignit  Pierre  de  Médicis  à  venir  trouver  le  Roi  à 
Pontremôlo.  Rompant  tous  ses  engagemens  avec  le 
roi  de  Naples,  il  offrit  à  Charles  le  passage  et  des 
vivres  :  mais  le  monarque ,  qui  avoit  lieu  de  se  défier 
de  lui,  exigea  la  remise  de  toutes  les  places  fortes  de 

(»)  Pièces  recueillies  par  Godefroy ,  page  685  et  687. 
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la  Toscane ,  condition  honteuse  à  laquelle  Pierre  se 
crut  obligé  de  souscrire. 

De  retour  à  Florence,  il  fut  désavoué  par  ceux  même 
qui  Favoient  forcé  à  cette  démarche  :  une  révolte  gé- 
nérale éclata  contre  lui;  le  palais  des  Médicis,  où 
Cosme  et  Laurent  avoient  réuni  la  plus  belle  biblio- 
thèque de  l'Europe  et  les  objets  d'art  les  plus  pré- 
cieux, fut  saccagé;  et  leur  fils,  après  avoir  fait  une 
vaine  tentative  pour  recouvrer  son  autorité,  fut  obligé 
de  fuir  comme  un  proscrit.  Alors  Florence  se  consti- 
tua en  aristocratie,  état  dans  lequel  elle  se  maintint 
jusqu'au  commencement  du  siècle  suivant. 

Cependant  Charles  approchoit  lentement  de  cette 
ville  où  régnoit  la  plus  horrible  anarchie.  Arrivé  à 
Pise  le  1 1  novembre ,  il  y  fut  reçu  avec  des  transports 
de  joie  :  les  Pisans,  fatigués  du  joug  des  Florentins, 
dont  ils  avoient  été  long-temps  les  rivaux ,  le  suppliè- 
rent de  leur  rendre  la  liberté.  Sur  une  parole  peu 
mesurée  qui  lui  échappa  dans  sa  réponse,  ils  agissent 
comme  s'il  avoit  comblé  leurs  vœux ,  et  proclament 
partout  qu'ils  sont  devenus  libres  sous  la  protection 
des  Français.  Ce  fut  h  Pise  que  Savanarole  vint  trou- 
ver Charles  VIII.  Le  ton  d'inspiré  qu'il  prit  dans  son 
discours ,  dut  singulièrement  frapper  l'imagination  du 
jeune  monarque.  «  Ministre  des  vengeances  du  ciel,  lui 
«  dit -il,  j'ai  donc  enfin  le  bonheur  de  vous  contem- 
«  pler.  Depuis  quatre  ans  j'annonce  ici  votre  arrivée. 
c<  Entrez  dans  cette  terre  que  Dieu  vous  a  livrée  :  rem- 
«  plissez  vos  hautes  destinées;  mais,  en  exerçant  la 
c<  justice  du  Tout-Puissant,  imitez  sa  misérieprde,  et 
«  sauvez  la  malheureuse  ville  de  Florence.  Quoique 
«atteinte  de  la  corruption,  elle  renferme  encore  un 
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sévèrement  les  coupables  :  plusieurs  furent  pendus, 
décapités  ou  jetés  dans  le  Tibre.  Onnégocioit  toujours, 
lorsqu'une  partie  des  murailles  du  château  Saint- 
Ange  s'écroula ,  et  laissa  le  Pape  sans  défense.  Sava- 
narole  s'empressa  de  faire  considérer  cet  événement 
comme  un  miracle,  et  engagea  le  Roi  à  exécuter 
l'arrêt  prononcé  par  le  ciel  contre  un  pontife  coupable. 
Le  monarque ,  jugeant  indigne  de  lui  d'abuser  de  la 
foiblesse  d'un  ennemi  désarmé,  n'en  fut  que  plus  dis- 
posé à  lui  accorder  la  paix.  Il  fut  convenu  que  les  deux 
princes  se  verroient  le  i5  janvier-dans  l'église  de  Saint- 
Pierre. 

Le  Roi  s'y  rendit  avec  sa  noblesse,  et  rencontra  le 
Pape  qui  l'y  attendoit.  Comme  s'ils  n'eussent  eu  aucun 
sujet  de  ressentiment,  ils  se  précipitèrent  au-devant 
l'un  de  l'autre,  et  se  tinrent  long -temps  embrassés. 
«  Leur  familiarité  paroissoit  si  grande ,  dit  un  témoin 
«  oculaire,  que  deux  pareils  et  deux  égaux  ne  pou- 
ce voient  pas  en  user  réciproquement  avec  plus  de  ci- 
«  vilité  et  de  courtoisie,  qu'ils  s'entrefirent  lors  comme 
ce  deux  parfaits  amis,  et  fidèles  compagnons  (0.  »  Les 
principaux  articles  du  traité,  dans  lequel  Charles  VIII 
mit  toute  sa  générosité,  et  Alexandre  VI  toute  sa  per- 
fidie, furent  que  Zizim  seroit  livré  au  Roi  pour  être 
gardé  à  Terracine,   que  César  Borgia,  cardinal  de 
Valence,  fils  puîné  du  Pape ,  lui  seroit  en  outre  donné 
en  otage  ;  que  Civita-Vecchia  et  Ostie  seroient  occu- 
pées par  les  troupe»  françaises,  et  que  le  Pape  par- 
donneroit  sincèrement  à  tous  ceux  qui  s'étoient  décla- 
rés pour  la  France  dans  les  villes  de  Rome,  de  Viterbe, 
de  Monte-Fiascone  et  d'Aqua-Pendente.  De  son  côté , 

C)  Journal  du  voyage  de  Naples,  par  Pierre  de  La  Vigne. 
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le  Roi  s'engageoit  à  rendre  Zizim  et  le  cardinal  de  Va- 
lence à  son  retour ,  d'évacuer  à  la  même  époque  Ci- 
vita-Vecchia  et  Ostie,  et  de  prêter  au  Pape  obédience 
personnelle.  Le  jour  même  du  traité ,  Alexandre  VI 
nomma  cardinal ,  Briçonnet,  évêque  de  Saint -Malo, 
l'un  des  principaux  ministres  du  vainqueur. 

Après  la  conclusion  de  ce  traité,  Charles  resta  en- 
core plusieurs  jours  à  Rome,  et  les  employa,  comme 
en  pleine  paix,  soit  à  des  actes  de  dévotion,  soit  à  des 
parties  de  plaisir.  Il  toucha  les  écrouelles,  et  les  Ita- 
liens ne  furent  pas  peu  étonnés  de  voir  un  roi  de 
France  essayer  de  faire  des  miracles  ;  il  se  montra 
dans  les  églises,  fit  des  offrandes,  et  répandit  dés 
aumônes.  Dans  d'autres  momens,  il  parut  à  la 
tête  de  superbes  cavalcades,  donna  des  fêtes,  assista, 
comme  un  ancien  empereur,  à  des  combats  d'ani- 
maux, et  voulut  visiter  tous  les  monumens  qui  rappe- 
loient  la  gloire  des  Romains.  A  son  départ,  qui  eut 
lieu  le  28^  janvier,  le  Pape  le  combla  de  témoignages 
d'affection ,  lui  remit  Zizim  et  le  cardinal  de  Valence, 
et  renouvela  ses  promesses  d'être  irrévocablement 
attaché  au  parti  de  la  France. 

Charles,  après  avoir  quitté  Rome,  passa  quelques 
jours  à  Veletri,  dont  les  environs  étoient  délicieux.  II 
logea  dans  la  maison  de  l'évêque,  avec  les  trois  princes 
qu'il  croyoit  faire  servir  d'instrumens  à  ses  projets  ,  ' 
André  Paléologue,  Zizim  et  le  fils  du  Pape.  Ce  der-  I 
nier  s'échappa  furtivement,  et  le  prince  turc  mourut 
quelques  jours  après.  Le  bruit  commun  fut  qu'Alexan* 
dre  VI  avoit  fait  empoisonner  cet  infortuné  avant 
de  le  livrer  aux  Français.  La  perte  subite  de  deux 
otages  aussi  précieux  inspira  au  Roi  des  soupçons, 
14.  fc  *5 
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qui  furent  bientôt  changés  en  certitudes.  Le  Pape  Vè* 
noit  de  conclure  un  traité  avec  Ferdinand  et  Isabelle, 
souverains  d'Espagne ,  et  les  principales  puissances 
de  l'Italie  formoient  à  Venise  une  ligue  ,  contre' 
laquelle  Philippe  de  Comines  protestoit  -vainement. 

Antoine  Fonseca ,  ambassadeur  d'Espagne  pre9 
d'Alexandre  VI ,  vint  trouver  Charles  à  Veletri,  et  lui 
déclara  que  son  maître  n'entendoit  pas  que  les  Fran- 
çais s'établissent  si  près  de  la  Sicile.  Le  Roi,  ne  pou- 
vant ajouter  foi  à  tant  de  perfidie,  fit  présenter  à  l'am- 
bassadeur le  traité  de  Barcelone,  par  lequel  Ferdinand 
et  Isabelle,  pour  prix  de  la  restitution  du  Roussillon, 
s'engageoient  à  ne  pas  troubler  les  Français  dans  leur 
expédition  de  Naples.  Fonseca,  se  figurant  que  les 
Français  étoiettt  perdus  sans  ressource ,  eut  l'inso- 
lence de  déchirer  le  traité,  et  se  retira  en  menaçant* 
Charles,  loin  d'être  intimidé  de  cette  bravade,  ne  per- 
iista  qu'avec  plus  d'ardeur  dans  l'exécution  de  ses 
desseins. 

.  A  son  approche,  le  royaume  de  Naples  étoit  tombé 
dans  la  plus  horrible  confusion.  Alphonse,  redoutant 
la  haine  de  ses  sujets ,  avoit  pris  le  parti  d'abdiquer 
en  faveur  de  son  jeune  fils  Ferdinand,  qui  montroit 
les  dispositions  les  plus  heureuses,  et  dont  le  carac- 
tère n'annonçoit  pas  les  vices  de  son  père  et  de  son 
aïeul,  tlette  cérémonie  eut  lieu  à  Naples  le  23  janvier. 
Alphonse  se  retira  en  Sicile,  où ,  renonçant  au  monde ,, 
il  entra  dans  un  ordre  religieux ,  et  le  nouveau  Roi , 
devenu  l'unique  espérance  des  partisans  de  la  maison 
d'Aragon,  s'avança  au-devant  des  Français. 

Il  essaya  de  défendre  les  bords  du  Garigliano ,  près 
duquel  se  trouvaient  deux  villes  très -fortes,  Mont- 
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Saint-Jean  et  Sàn-Germano.  S'étant  enfermé  dans  la 
seconde,  il  confia  la  garde  de  la  première  à  une  troupe 
d'aventuriers  de  diverses  nations,  disciplinée  avec  soin 
par  son  père,  dévouée  à  sa  cause,  et  déterminée  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines*  de  la  place*  Les  Français 
qui,  dans  un  si  long  voyage,  n'avoient  encore  vu 
aucune  image  de  la  guerre,  se  réjouirent  de  pouvoir 
enfin  se  mesurer  avec  leurs  ennemis.  Le  château  de 
Mbnt-Saint-Jean  étoit  considéré  comme  imprenable» 
Encouragés  par  la  présence  de  leur  Roi,  faisant  usage 
de  leur  excellente  artillerie,  ils  l'emportèrent  en  huit 
heures,  passèrent  la  garnison  au  fil  de  l'épée,  et,  pro- 
fitant de  la  terreur  que  devoit  inspirer  cet  éclatant 
fait  d'armés,  ils  mirent  aussitôt  le  siège  devant  San- 
Germano.  Le  jeune  Roi  étoit  décidé  à  s'y  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  mais  la  crainte  s'étoit 
emparée  de  la  garnison,  qui  redoutoit  le  même  sort 
que  celle  de  Mont-Saint-Jean.  Voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  manquer  de  tomber  au  pouvoir  des  ennemis,  s'il 
restoit  dans  la  ville,  il  en  sortit  pendant  la  nuit,  et  se 
rendit  à  Capoue,  où  il  espéroit  trouver  des  troupes 
plus  dévouées.  Ses  exhortations  ne  purent  ranimer  les 
courages  abattus ,  le  découragement  des  partisans 
de  sa  maison  étoit  au  comble  ;  et  il  apprit  bientôt  que 
la  faction  française  s'efforçoit  d'engager  la  capitale  à 
envoyer  une  députation  à  Charles  VIII. 

Il  vola  aussitôt  à  Naples,  laissant  Capoue  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Au  lieu  des,  témoignages  d'amour 
et  de  dévouement  qu'il  croyoit  pouvoir  encore  atten-y 
dre,  il  ne  rencontra  partout  que  froideur  et  mécon- 
tentement. Sa  présence  même  n'empêchoit  pas  les 
partisans  de  la  France  de  s'occuper  des  préliminaires 
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de  la  capitulation.  Forcé  de  céder  à  l'orage,  il  réunit 
les  principaux  magistrats  de  Naples ,  et  abdiqua  entre 
leurs  mains  la  couronne  qu'il  avoit  possédée  pendant 
yingt-six  jours. 

«  Je  prends  Dieu  à  témoin  ,  leur  dit-il ,  que  je  n'ai 
«  accepté  le  trône  que  pour  faire  oublier  les  torta  de 
«  mon  père  et  de  mon  aïeul  ;  mais  le  malheur  de  ma 
«  maison  ne  me  permet  pas  d'exécuter  ce  noble  des- 
cc  sein.  La  situation  où  nous  nous  trouvons  est  moins 
ce  due  à  la  valeur  des  Français ,  qu'à  la  défection 
ce  inattendue  de  mes  troupes.  Si  j'avois  pu  tenir  quel- 
ce  ques  mois ,  les  secours  du  roi  d'Espagne  et  des 
ce  princes  d'Italie  auroient  sans  doute  rétabli  mes 
ce  affaires ,  ou  m'auroient  du  moins  fourni  l'occasion 
ce  de  mourir  avec  gloire  en  vous  défendant.  Dans 
ce  l'impossibilité  de  faire  aucune  tentative  sans  vous 
ce  exposer  à  d'incalculables  dangers ,  je  me  sacrifie 
«  pour  mon  pays.  Je  vous  conseille  d'entrer  sur-le- 
«  champ  en,  négociation  avec  le  roi  de  France ,  et, 
ce  pour  que  vous  puissiez  le  faire  sans  manquer  à 
ce  l'honneur,  je  vous  dégage  librement  des  sermens 
ce  que  vous  m'avez  prêtés  il  y  a  peu  de  jours.  Essayez, 
<e  par  l'obéissance  et  la  soumission,  de  tempérer  For- 
ce gueil  naturel  des  Français.  Si  la  dureté  de  leur  ad- 
«  ministration  vous  inspire  de  la  haine ,  et  que  vous 
«  veniez  à  désirer  mon  retour ,  je  serai  toujours  prêt 
«  à  répondre  à  votre  confiance;  si,  au* contraire,  vous 
ce  vous  habituez  à  leur  empire,  je  ne  chercherai  ja- 
ce  mais  à  exciter  aucun  trouble,  ni  dans  cette  ville, 
ce  ni  dans  le  royaume.  Je  trouverai  ma  consolation 
«  dans  le  témoignage  que  je  me  rendrai  de  n'avoir 
ce  eu  jamais  aucun  tort  avec  vous.  Privé  de  ma  pa- 
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«  trie,  je  ne  serai  pas  tout  à  fait  malheureux  dans 
«  mon  exil ,  si  je  peux  croire  que  le  souvenir  de  ce 
<*  dernier  sacrifice  ne  s'effacera  point  de  vos  cœurs  (0.  » 
Ce  discours,  aussi  adroit  que  touchant,  du  jeune 
Roi,  ne  parut  faire  presque  aucun  effet  sur  ses  amis 
consternés  :  mais  il  augmenta  l'empressement  du  parti 
contraire  à  changer  de  gouvernement.  Ce  parti,  d'ac- 
cord avec  la  garnison,  résolut  d'arrêter  Ferdinand,  et 
de  le  vendre  au  vainqueur.  Averti  à  temps  de  cet  hor- 
rible complot,  il  s'échappa  le  21  février  par  une  porte 
secrète  de  son  palais,  et  se  sauva  dans  l'île  d'Iscbia  avec 
Sa  femme  et  la  Reine  son  aïeule. 

Charles,  instruit  de  ce  qui  se  passoit,  entra  le  même 
jour  dans  Aversa  où  il  reçut  une  députation  de  Napoli- 
tains ,  composée  d'ecclésiastiques ,  de  nobles  et  de 
bourgeois  ;  cette  députation  lui  offrit  les  hommages  de 
la  ville,  et  lui  en  présenta  les  clefs.  Le  maréchal  de  Gié 
fut  aussitôt  envoyé  pour  s'assurer  de  l'état  de  la  capi- 
tale ,  et  pour  y  faire  les  préparatifs  de  l'entrée  du  roi 
de  France.  Le  lendemain  cette  entrée  eut  lieu,  aux 
acclamations  du  peuple  ;  et  Charles  alla  loger  dans  le 
palais  que  venoit  de  quitter  Ferdinand. 

Persuadé  que  son  pouvoir  étoit  affermi  dans  le 
royaume  de  Naples,  comme  en  France,  ne  redoutant 
ni  les  arméniens  que  faisoit  le  roi  d'Espagne ,  ni  la 
ligue  des  princes  d'Italie  ;  rêvant  toujours  la  délivrance 
de  l'empire  d'Orient,  il  fit  dans  cette  capitale  un  sé- 
jour de  trois  mois,  peu  fertile  en  événemens  importans, 
mais  dont  quelques  particularités  sont  curieuses. 

Les  Français  s'occupèrent  d'abord  de  réduire  les 
châteaux  de  Naples,  qui  firent  peu  de  résistance.  La 

(l)  Guichardin ,  liyre  1 ,  page  i38. 
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citadelle  ne  tint  que  deux  jours,  et  fut  livrée  par  des 
Allemands  qui  en  formoient  la  garnison  :  c'était là  que 
les  trésors  des  rois  de  Naples  étoient  déposés.  «  Il  s'y 
«  trouva  tant  de  biens ,  dit  un  contemporain ,  que  l'on 
«  fut  plus  de  huit  jours  à  la  vuîder  par  force  de  gens 
«  et  de  charettes  :  encore  n'en  put-on  venir  à  bout , 
«  taot  il  y  en  avoit.  »  Le  château  de  FOEuf  tint  plus 
long-temps,  et  ne  fut  rendu  que  vers  le  milieu  de 
mars.  Charles  alloit  dîner  à  la  tranchée,  et  excitoit  par 
sa  présence  le  courage  des  soldats.  Pendant  ce  dernier 
siège ,  il  eut  une  entrevue  avec  Frédéric,  oncle  de 
Ferdinand,  qui  avoit  été  vaincu  par  le  duc  d'Orléans, 
à  Rapalo.  Ce  prince ,  qui  commandoit  la  flotte  napoli- 
taine échappée  au  vainqueur ,  demanda  qu'on  laissât 
son  neveu  en  possession  de  la  Calabre,  et  promît,  à 
cette  condition ,  que  Ferdinand  renonceroit  à  toute 
prétention  sur  les  autres  provinces.  Charles,  ne  doutant 
pas  qu'il  conserveroit  entièrement  sa  conquête,  rejeta 
cette  proposition ,  et  offrit  seulement  à  la  famille  dé- 
trônée un  établissement  en  France.  Après  la  rupture 
de  cette  conférence,  le  sénéchal  de  Beaucaire  alla 
s'emparer  de  Gaëte,  et  d'Aubigny  partit  pour  sou- 
mettre la  Calabre,  qui  n'opposa  point  de  résistance. 

Le  monarque,  n'ayant  rencontré  jusqu'alors  aucun 
obstacle ,  voulut  que  le  repos  succédât  à  tant  de  fati- 
gues, et  ne  se  mit  point  en  garde  contre  les  délices  de 
Naples ,  qui  dévoient  plus  nuire  à  son  armée  que  des 
batailles.  Son  séjour  favori  étoit  un  établissement  royal , 
fondé  par  le  père  du  jeune  Ferdinand,  où  l'on  avoit 
réuni  tout  ce  qui  pouvoit  amollir  le  cœur  et  flatter  les 
sens. La  description  de  cette  maison  de  plaisance,  appe- 
lée Ponge-Reale,  et  située  aux,  portes  dç  Naples,  don- 
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liera  une  idée  des,  progrès  quravoient  faits  le  luxe  et  Tin- 
,  dustrie  dans  ce  royaume,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Les  bâtimens  se  composoient  de  plusieurs  apparte- 
nons où  Ton  avoit  réuni  les  recherches  du  luxe  le  plus 
raffiné,  et  de  vastes  galeries  ornées  de  statues  de  mar- 
bre et  d'albâtre.  Ils  étoient  entourés  de  jardins  déli- 
cieux où  des  prairies  verdoyantes,  des  allées  touffues % 
et  une  multitude  de  ruisseaux  et  de  fontaines  entrete- 
noient  la  fraîcheur.  Le  parc,  clos  de  murailles,  étoit, 
dit  Thistorien  contemporain,  plus  spacieux  que  celui 
de  Vincennes.  On  l'avoit  consacré  à  divers  objets  d'é- 
conomie rurale,  et  à  différentes  espèces  de  culture.  Ou 
y  voyoit  des  enclos  où  Ton  élevoit  des  animaux  étran- 
gers, des  volières  qui  contenoient  les  oiseaux  les  plus 
rares,  des  haras  d'où  sortaient  d'eXcellens  chevaux,  et 
des  fours  qui ,  suivant  la  méthode  de  l'Orient ,  faisoient 
éclore  des  milliers  d'oeufs.  Dans  d'immenses  parterres 
croissoient  des  oliviers,  des  orangers,  des  grenadiers, 
des  figuiers  et  des  dattiers.  Un  quartier  étoit  spéciale- 
ment destiné  à  la  culture  des  roses,  et  Fou  en  tiroit  des 
parfums  presque  aussi  parfaits  que  ceux  d'Arabie.  Sur 
les  coteaux  qui  se  trouvoient  dans  l'enceinte  du  parc, 
on  rencontroit  des  vignes  qui  produisoient  un  vin 
muscat  exquis.  A  tous  ces  objets  d'utilité  et  d'agrér 
ment,  se  joignoit  une  fontaine  jaillissante  qui,  du 
milieu  du  parc,  répandoit  ses  eaux  de  tous  côtés,  et 
qui  étoit  assez  considérable  pour  circuler ,_  s'il  en  étoit 
besoin  ,  dans  toute  la  ville  de  Naples.  «  Bref,  dit 
«  Thistorien  contemporain  en  terminant  ce  tableau, 
«  il  nous  sembloit  que  ce  fût  là  un  vrai  paradis  ter-» 
«  restre  (0.  » 

(')  Journal  d'André  de  La  Vigne,  page  123, 
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C'étqit  dans  ce  séjour  enchanteur  que  Charles  VIII, 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  sembloit  oublier  les  dangers  qui 
le  menaçoient.  Tous  les  genres  de  séductions  l'entou- 
roient  :  «  Il  y  avoit  en  outre,  dit  un  auteur  du  temps, 
«  des  belles  dames  à  merveille  (0.  »  Le  jeune  monar- 
que ne  s'occupoit  avec  elles  que  de  fêtes  et  de  parties 
de  plaisir  :  on  cherchoit  à  les  diversifier  :  un  jour  la 
fille  de  la  duchesse  de  Melfi,  Tune  des  beautés  les  plus 
célèbres  de  Naples,  très-habile  dans  tous  les  exercices, 
lui  donna  un  spectacle  nouveau.  Elle  dompta  en  sa 
présence  un  cheval  fougueux ,  et  lui  fit  ensuite  admi- 
rer la  légèreté  et  la  grâce  avec  lesquelles  elle  sut  le 
soumettre  aux  môuvemens  les  plus  difficiles.  Le  Roi 
enchanté  fit  de  riches  présens  à  cette  charmante 
amazone ,  et  combla  sa  famille  de  faveurs. 

Enivré  de  l'encens  des  flatteurs  et  des  femmes,  il 
voulut  se  faire  reconnoître  empereur  d'Orient,  roi  de 
Naples  et  de  Jérusalem ,  au  moment  où  la  ligue  des 
princes  d'Italie  lui  fermoit  déjà  le  retour  dans  son 
royaume.  Le  i3  mai,  il  fit  dans  Naples  une  entrée 
solennelle,  revêtu  du  manteau  impérial,  tenant  d'une 
main  un  sceptre,  et  de  l'autre  un  globe  d'or.  Arrivé  à 
la  cathédrale,  il  y  fut  couronné,  et  jura  sur  le  sang  de 
saint  Janvier  de  maintenir  les  droits  et  privilèges  du 
royaume.  Alors  une  multitude  de  dames ,  magnifique- 
ment parées,  l'entourèrent,  lui  présentèrent  leurs  jeu- 
nes fils ,  et  obtinrent  de  lui  qu'il  les  fît  chevaliers. 

Il  paroît  qu'immédiatement  après  cette  cérémonie, 
Charles  VIII  reçut  de  Philippe  de  Comines  les  nou- 
velles les  plus  alarmantes.  Tout*  espoir  d'envahir  cet 
empire  d'Orient,  dont  il  venoit  de  recevoir  la  cou- 

(0  Histoire  d'un  gentilhomme  du  comte  cTAngoulrme. 
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ronne,  étoit  évanoui.  Le  grand-maître  d'Aubusson,  sur 
lequel  il  avoit  compté,  avoit  été  gagné  par  le  Pape, 
dont  il  avoit  reçu  le  chapeau  de  cardinal.  L'archevêque 
de  Durazzo ,  qui  avoit  promis  de  soulever  contre  les 
Turcs  l'Albanie  et  la  Grèce,  et  qui  étoit  allé  à  Venise 
pour  acheter  des  armes,  venoit  d'y  être  arrêté  par 
ordre  du  sénat  :  ses  papiers  avoient  été  envoyés  à  Ba- 
jazet  qui,  effrayé  d'une  conjuration  si  dangereuse, 
avoit  fait  périr  quarante  mille  Chrétiens.  Non-seule- 
ment ,  par  la  ligue  conclue  à  Venise ,  les  puissances 
d'Italie  s'étoient  réunies  pour  exterminer  l'armée 
française,  mais  tous  les  princes  voisins  de  la  France 
avoient  promis  d'attaquer  en  même  temps  ce  royaume 
privé  de  son  Roi.  Tandis  que  Ludovic  assiégeroit  le 
duc  d'Orléans  dans  Asti,  et  que  les  Vénitiens  avec 
quarante  mille  hommes  attendraient  Charles  VII  à  la 
descente  de  l'Apennin ,  le  roi  d'Espagne  devoit  en- 
voyer une  armée  à  Naples,  et  faire  une  diversion  du 
côté  des  Pyrénées,  jyfaximilien  pénétrer  dans  le  coeur 
de  la  France  par  la  ^Champagne ,  et  Henri  VII  se  trans- 
porter à  Calais  pour  attaquer  la  Picardie. 

Ces  nouvelles  déterminèrent  le  Roi  à  revenir  en 
France  :  mais,  s'aveuglant  toujours  sur  le  danger,  il 
voulut  conserver  sa  conquête ,  et  il  ne  craignit  pas  de 
laisser  à  Naples  une  partie  de  ses  forces.  Ce  royaume 
étoit  dans  le  plus  grand  désordre  :  quoiqu'il  parût 
soumis ,  plusieurs  villes  s'étoient  soustraites  à  la  révo- 
lution :  presque  toutes,  au  moment  de  la  conquête, 
avoient  sollicité  la  faveur  de  faire  partie  du  domaine 
royal ,  espérant  être  moins  foulées  ;  mais  le  Roi  les 
avoit  données  à  des  particuliers  qui ,  par  leurs  rapines 
s'en  étoient  fait  chasser,   ou  qui  n'avoient   pu  par- 
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venir  à  s'y.  faire  reconnoître  :  telles  étoient  Brindes, 
Otrante,  Gallipoli  et  Regio.  Les  places  fortes  étoient 
loin  d'avoir  les  munitions  nécessaires.  «  Plusieurs  de 
«  ceux  qui  avoient  suivi  le  Roy,  dit  un  contemporain, 
«  lui  demandèrent  des  gratifications  et  des  dédomma- 
«  gemens.  Luy  qui,  de  sa  nature,  ne  pouvoit  rien  re- 
•«.  fuser  à  personne,  leur  accordoit  facilement  ce  qu  ils 
«  demandoient  :  si  bien  que  les  vivres,  les  munitions 
«  et  généralement  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  la 
«  défense  des  places  conquises ,  leur  fut  très  légère- 
té ment  donné  :  ce  qui  fut  un  véritable  dommage  (0-  » 
Le  Roi ,  à  qui  presque  tous  ces  abus  étoient  cachés 
par  ceux  qui  avoient  eu  intérêt  à  les  provoquer,  régla , 
au  moment  de  son  départ,  le  gouvernement  de  Naples. 
Il  confia  les  fonctions,  de  vice-roi  à  Gilbert  de  Bourbon , 
cointe  de  Montpensier;  le  président  de  Gannay  fut 
nommé  chancelier,  ayant  pour  l'aider  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  Rabot  etNicolaï.  Etienne  de  Vesc, 
sénéchal  de  Beaucaire,  l'un  des  premiers  moteurs  de 
l'expédition,  nouvellement  créé  duc.de  Noie,  eut  les 
finances  ;  d'Aubigny   obtint  Tépée  de  connétable,  et 
fut  spécialement  chargé  de  la  défense  de  la  Calabre  : 
enfin  toutes  les  places  importantes  furent  données  à  des 
Français. 

Après  avoir  instalé  ce  gouvernement,  Charles  VIII 
quitta  Naples  le  25  mai,  avec  un  peu  moins  de  dix 
mille  hommes  M,  et  prit  la  route  de  l'Etat  Romain  : 
«  Il  s'en  revenoit,  dit  un  historien,  tout  à  son  bel  aise, 

(0  Histoire  d'un  gentilhomme  du  comte  d'Angoulême.  —  (a)  II  n'a- 
voit  avec  lui  que  neuf  cents  lances ,  deux  mille  cinq  cents  Suisses  ,  et 
quinze  cents  officiers  de  sa  maison  :  en  tout  neuf  mille  cinq  cents  corn- 
battans. 
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«  dans  la  croyance  qu'il  ne  lui  surviendrait  plus  au- 
«  cune  affaire.  »  Le  Pape,  effrayé  de  la  vengeance  que 
le  Roi  pouvoit tirer  de  ses  trahisons,  avoit  quitté  Rome, 
s'étoit  enfui  à  Orviette,  puis  à  Pérouse,  et  avoit  voulu 
même  s'embarquer  pour  l'Espagne.  Rome  fut  tranquille 
pendant  le  passage  des  Français  ;  et  la  haine  qu'ils  ins- 
piraient n'éclata  qu'à  Viterbe  où  quelques  pages  qui 
s'étoient  écartés,  furent  massacrés  [5  juin]. 
»  Deux  jours  après,  à  Toscanella,  on  leur  refusa  des 
vivres,  quoiqu'ils  offrissent  de  les  payer  :  cette  ville  fat 
aussitôt  emportée  de  v.fve  force  et  saccagée.  Pendant 
que  Charles,  qui  s'étoit  en  vain  opposé  au  pillage,  se 
reposoit  dans  la  maison  d'un  des  principaux  habitans, 
on  lui  amena  une  jeune  fille  de  la  plus  grande  beauté: 
se  figurant  qu'elle  avoit  aussi  peu  de  scrupule  que  plu- 
sieurs dames  deNaples  qui  s'étoient  disputé  sa  conquête, 
il  étoit  sur  le  point  d'en  agir  aussi  librement  avec  elle, 
lorsque  cette  intéressante  victime,  se  jetant  à  ses  pieds, 
le  conjura ,  au  nom  d'une  image  de  la  sainte  Vierge 
qui  étoit  dans  la  chambre,  de  ne  pas  abuser  de  son  mal- 
heur. Aussitôt  le  prince,  dont  quelques  égaremens  pas- 
sagers n'avoient  point  altéré  le  caractère  noble  et  gé- 
néreux, la  releva,  lui  témoigna  beaucoup  de  respect, 
et  déclara  qu'il  vouloit  la  marier.  Le  jeune  homme 
auquel  elle  étoit  promise,  et  ses  parens,  étoient  prison- 
niers de  guerre  :  Charles  les  mit  en  liberté,  et  fit  aux 
deux  époux  un  présent  de  cinq  cents  écus  (0. 

En  arrivant  dans  la  Toscane,  le  Roi  ne  trouva 
d'amis  qu'à  Sienne  et  à  Pise,  villes  qui,  malgré  les 
malheurs  dont  les  Français  étoient  menacés,  vouloient 
se  mettre  sous  leur  protection,  et  secouer  le  joug  des 

(,v  Antiquités  de  Saint-Denis. 
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Florentins.  L'armée  y  fut  reçue  avec  transport  et 
comblée  de  biens;  non-seulement  les  magistrats  s'em- 
pressoient  de  témoigner  aux  Français  un  dévouement 
absolu,  mais  les  femmes ,  les  enfans,  les  vieillards  se 
précipitoient  sur  leurs  pas  ,  et  les  supplioient  de  ne 
pas  les  abandonner.  On  dressoit  des  tables  dans  les 
rues ,  on  faisoit  des  festins  publics;  les  soldats  y  pre- 
noient  place  avec  les  habit  ans,  et  ces  derniers  por- 
toient  sur  leurs  habits  des  fleurs  de  lis  d'or.  Charles 
ne  put  résister  aux  sollicitations  de  ces  deux  villes, 
qui  sembloient  s'être  sacrifiées,  pour  sa  cause.  Malgré 
les  conseils  de  Philippe  de  Comines  qui  venoit  de  le 
joindre,  il  aflbiblit  encore  son  armée  pour  leur  laisser 
des  garnisons. 

Comines,  ayant  quitté  Venise  au  moment  ou  la 
ligue  avoit  été  conclue,  étoit  arrivé  à  Sienne  le  i5  juin. 
Il  avoit  peint  à  Charles  VIII  les  dangers  qui  le  me- 
naçoient,  et  lui  avoit  raconté  ce  qui  venoit  de  se  passer 
dans  le  Milanais.  Le  duc  d'Orléans,  qui  n étoit  pas 
encore  rétabli  de  sa  maladie,  et  qui,  comme  on  l'a 
vu,  étoit  resté  dans  Asti,  instruit  par  Comines  des  tra- 
hisons de  Ludovic  et  de  la  ligue  des  puissances,  avoit 
pris  les  mesures  que  les  circonstances  exigeoient.  Dès 
le  mois  d'avril ,  cet  excellent  prince,  inquiet  sur  le  sort 
du  Roi,  avoit  écrit  en  France  les  lettres  les  plus  pres- 
santes. «  Pour  Dieu,  mon  cousin,  disoit-il  au  duc  de 
«  Bourbon ,  pourvoyez  en  toute  extrême  diligence,  et 
«  principalement  à  m'envoyer  gens  à  ce  que  je  puisse 
«  garder  les  passages  des  montagnes  pour  avoir  secours 
«  de  la  France,  afin  d'éviter  aux  inconvéniens ,  et  sau- 
«  ver  la  personne  du  Roy,  car  je  suis  délibéré  à  y 
«  employer  ma  personne  et  mes  biens ,  sans  y  rien 
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«  épargner.  Il  faut,  disoit-il  dans  une  autre  lettre,  que 
«  vous  envoyez  en  Suisse  pour  avoir  deux  ou  trois 
«  mille  hommes ,  car  j'ay  été  averty  que  le  sieur  Lu- 
*  dovic  a  envoyé  en  quérir,  et  si  n'avez  argent  de  leur 
«  payement,  faites  vendre  ou  engager  mes  terres  et  les 
ce  vôtres,  avec  toutes  nos  vaisselles  et  bagues,  car  si 
ce  nous  ne  faisons  diligence  de  secourir  le  Roy  par  ce 
«  bout  icy,  il  sera  en  très-grand  danger.  » 

Le  duc  d'Orléans,  qui  sacrifioit  ainsi  tous  ses  biens 
pour  sauver  le  Roi ,  ne  s'étoit  point  borné  à  solliciter 
des  secours  :  il  avoit  agi  contre  Ludovic,  qui  menaçoit 
Asti ,  et  s'étoit  emparé  de  Novare,  Tune  des  places  les 
plus  fortes  du  Milanais.  Par  la  prise  de  cette  place , 
d'où  il  pouvoit  se  porter  sur  Milan ,  il  empêchoit  Lu- 
dovic de  se  joindre  aux  Vénitiens ,  et  faisoit  ainsi  une 
diversion  très-heureuse  pour  le  Roi. 

Charles  traversa  la  Toscane  sans  passer  à  Florence, 
où  dominoit  Soderini  qui  avoit  adhéré  à  la  ligue.  Il 
arriva  le  26  juin  à  Pietra-Santa,  où  il  apprit  que  l'ar- 
mée vénitienne,  commandée  par  le  marquis  de  Gon- 
zague,l'attendoit  au-delà  de  l'Apennin.  Il  falloit  faire 
franchir  promptement  les  montagnes  à  l'artillerie  qui 
formoit  la  principale  force  de  l'armée  :  la  chose  parut 
d'abord  impossible ,  et  l'on  parla  d'enclouer  les  canons; 
résolution  désespérée  qui  auroit  livré  les  Français 
désarmés  à  leurs  ennemis.  Louis  de  La  Trémouille,  le 
plus  expérimenté  des  généraux,  profita  d'une  faute 
que  venoient  de  commettre  les  Suisses,  et  de  l'offre 
qu'ils  faisoient  de  la  réparer,  pour  les  charger  dune 
entreprise  aussi  pénible  que  périlleuse.  Se  mettant  à 
leur  tête,  et  dirigeant  leurs  travaux,  il  parvint  à  faire 
passer  tous  les  canons,  sans  que  l'armée  ennemie  fit 
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aucun  mouvement  pour  s'y  opposer.  Le  marquis  de 
Gonzague  craignoit,  s'il  attaquoit  les  Français  au  pas- 
sage des  montagnes,  qu'ils  n'opérassent  leur  retraite 
sur  Pise  :  il  les  attendoit  dans  la  plaine  pour  les  enve- 
lopper. 

Le  Roi  arriva  le  5  juillet  à  Fornoue,  bourg  situé  à 
trois  lieues  de  Parme  ;  et  les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence  :  celle  des  Vénitiens  étoit  de  trente-cinq 
mille  hommes  :  l'armée  française  n'en  avoit  que  huit 
mille  accablés  de  fatigues  et  de  maladies,  après  un 
voyage  de  dix  mois.  Il  y  eut,  avant  de  combattre, 
quelques  négociations  inutiles,  sur  lesquelles  Philippe 
de  Comines  donne  des  détails.  Charles  tint  conseil,  et 
il  fut  résolu  qu'on  marcheroit  en  avant.  La  plus  grande 
partie  des  forces  fut  mise  à  l'avant-garde  ;  et  le  bagage, 
qui  contenoit  les  dépouilles  du  royaume  de  Naples, 
fut  placé  à  la  queue  de  l'armée.  Quelques  momens 
avant  la  bataille  [6  juillet] ,  les  Vénitiens  envoyèrent 
un  héraut ,  sous  le  prétexte  de  traiter,  "mais  en  effet 
pour  savoir  où  se  trouveroit  le  Roi ,  afin  de  diriger  tous 
leurs  efforts  de  ce  côté.  Le  héraut  réclama  un  seigneur 
vénitien  qu'il  prétendit  avoir  été  fait  prisonnier  la 
veille  :  Charles,  qui  avoit  pénétré  son  dessein,  lui  . 
laissa  parcourir  le  camp  pour  chercher  ce  personnage, 
qu'on  ne  trouva  point.  Neuf  chevaliers ,  auxquels  on 
donna  par  la  suite  le  nom  des  neof  preux,  par  allusion 
aux  pairs  qui  accompagnoient  Charlemagne,  résolu- 
rent de  veiller  spécialement  sur  la  personne  du  mo- 
narque, dont  ils  savoient  que  les  ennemis  vouloient 
s'emparer  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Ils  prirent  les 
mêmes  vêtemens  que  lui,  afin  de  recevoir  les  coups 
qui  lui  seroient  destinés  :  l'histoire  a  conservé  les  nomç 
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de  ces  braves  :  c'étaient  Matthieu,  bâtard  de  Bourbon  p 
Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny,  Louis  d'Ar- 
magnac, les  seigneurs  de  Bonneval,  d'Archiac,  de 
Genouillac,  de  Fraxinelle,  et  de  Barase. 

Au  moment  ou  le  combat  alloit  commencer , 
Charles,  monté  sur  un  cheval  superbe,  parla  ainsi 
aux  généraux  qui  l'entouroient  :  «  Que  dites -vous, 
«  messieurs?  n'êtes-vous  pas  délibérés  de  me  bien 
«  servir  aujourd'hui?  ne.^voulez-vous  pas  vivre  et 
«  mourir  pour  moi  ?  »  Tous  répondirent  par  des  ac- 
clamations. «  N'ayez  point  peur,  mes  amis,  continua* 
«  t-il  ;  je  sais  qu'ils  sont  dix  fois  autant  que  nous» 
«  mais  ne  vous  en  inquiétez  pas.  Dieu  nous  a  aidés 
«  jusques  ici  ;  il  m'a  fait  la  grâce  de  vous  avoir  emme- 
«  nés  et  conduits  jusques  à  Naples,  où  j'ai  eu  victoire 
ce  sur  tous  mes  adversaires,  et  de  rechef,  depuis  Na- 
«  pies,  je  vous  ai  amenés  ici  sans  oppression,  sans 
«  honte  ni  blâme  ;  et  si  son  plaisir  est  encore ,  je  vous 
«  remenerai  en  France,  à  l'honneur,  louange  et  gloire 
«  de  notre  royaume.  Pourtant,  mes  amis,  ayez  coû- 
te rage,  nous  sommes  en  bonne  querelle,  Dieu  est 
«  pour  nous,  et  Dieu  bataillera  pour  nous.  Dieu  veut 
«  aujourd'hui  montrer  le  bon  amour,  la  dilection  et 
ce  la  charité  singulière  qu'il  a  pour  les  bons  et  loyaux 
ce  Français.  Par  quoi ,  je  vous  prie  que  chacun  se  fie 
«  plus  en  lui  et  en  son  aide  qu'en  la  force  de  soi-même; 
ce  et,  en  ce  faisant,  ne  doutez  point  qu'il  nous  don- 
ce  nera  faculté  victorieuse ,  vengeance.de  nos  ennemis, 
«  et  gloire  bien  heurrée  (0.  » 

Après  ce  discours ,  qui  redoubla  l'ardeur  des  troupes, 
le  combat  s'engagea.  Le  général  vénitien ,  dans  Tin- 

(')  Journal  de  La  Vigne. 
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tention  de  couper  les  Français ,  fondit  sur  l'arrière- 
garde ,  qui  plia  d'abord;  mais  le  Roi  vola  au  secours 
avec  sa  compagnie  d'élite  ;  on  se  mêla  ,  on  se  battit . 
à  outrance ,  et  bientôt  les  enneniis  furent  dispersés* 
Le  jeune  monarque,  quoique  petit  et  foiblç  de  corps, 
fit  des  prodiges  de  valeur.  «  Lorsqu'on  frappoit  sur 
«  lui,  dit  un  témoin  oculaire,  le  courage  lui  crois- 
«  soit,  et  qui  plus  est,  il  encourageoit  ses  gens  par  ses 
«paroles  et  ses  actions.  »  JJn  Vénitien  saisit  la  bride 
de  son  cheval ,  il  le  renversa  ;  et  le  bâtard  de  Bour- 
bon fut  fait  prisonnier  à  ses  côtés.  La  bataille  ne  dura 
pas  plus  d'une  heure,  et  fut  décisive.  Charles  victo- 
rieux put  continuer  sa  route  ;  mais  il  perdit  son  ba- 
gage, qui'fut  pillé  par  les  troupes  légères  des  Vénitiens. 
Après  avoir  couru  bien  des  dangers,  au  milieu  d'un 
pays  soulevé  contre  lui ,  il  «ntra  dans  Asti  le  i5  juillet; 

Le  duc  d'Orléans  n'y  étoit  plus.  Il  se  trouvoit  en- 
fermé dans  Novare  par  Ludovic,  et  le  peu  de  troupes 
qui  lui  restoient  étoient  en  proie  aux  horreurs  de  la 
famine  et  des  maladies.  Cet  excellent  prince ,  encore 
tourmenté  par  la  fièvre  qui  ne  l'avoit  pas  quitté 
depuis  son  entrée  en  Italie,  sembloit  lutter  contre  la 
nature  pour  conserver  une  place  aussi  importante.  Il 
présidoit  aux  fortifications,  commandoit  les  sorties, 
plaçoit  lui-même  les  différens  postes,,  et  faisoit,  sui- 
vant l'expression  d'un  contemporain ,  de  nécessité 
vertu.  Il  distribuoit  aux  soldats  les  vivres  destinés 
pour  sa  maison,  et  ne  s'en  réservoit  que  la  moindre 
part.  «  Et  étoit  aussi  commun,  dit  Saint-Gelais,  ce 
«  qui  étoit  en  sa  maison ,  du  plus  grand  jusqu'au 
«  moindre,  comme  à  lui-même.  » 

Charles,  qui  venoit  de  recevoir  quelques  secours 
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que  le  fcbmte  d'Angoulême  envoyoit  au  duc  d'Or- 
léans, chargea  le  bailli  de  Dijon  de  lever  vingt  mille 
Suisses  y  et  entama  en  même  temps  des  négociations 
avec  la  ligue,  qui  étoit  presque  aussi  forte  qu'avant 
la  bataille  de  Fornoue ,  parce  que  Ludovic,  ayant  reçu 
les  débris  de  F  armée  vénitienne,  se  trouvoit  à  la  tête 
de  plus  de  quarante  mille  hommes.  Lorsque  les  Suisses 
furent  arrivés,  on  délibéra  si  Ton  donneroit  encore 
une  bataille.  Le  Roi  et  le  duc  d'Orléans  en  témoi- 
gnoientle  plus  vif  désir,  mais  il  leur  fut  représenté  que 
l'armée  française  étoit  accablée  de  fatigues  et  de  ma- 
ladies ,  et  que  les  Suisses  en  faisoient  Tunique  force* 
Si  l'on  étoit  battu,  le  monarque  et  le  duc  tombe- 
roient  entre*les  mains  des  Italiens,  ce  qui  occasion- 
neroit  là  perte  de  l'Etat  ;  si  Ton  étoit  vainqueur  ^  il 
étoit  à  craindre  que  les  Suisses  ne  s'emparassent  des 
deux  princes,  pour  assurer  le  paiement  de  ce  qu'on 
leur  devoit* 

L'avis  de  cèufc  qui  vouloierit  la  paix  ayant  prévalu  dans 
le  conseil ,  on  continua,  mais  avec  Ludovic  seul ,  la  négo- 
ciation dont  Comines  a  consigné  tous  les  détails  dans 
ses  Mémoires.  Le  traité  fut  signé  le  18  octobre;  Il 
p ortoit  que  le  Rôi  rendroit  Novare  $  que  Gènes  res- 
teroit  au  pouvoir  de  Ludovic,  qui  se  reconnoîtreit 
vassal  de  la  France  ;  que  ce  prince  se  séparéroit  dé  la 
ligue  >  et  qu'il  féroit  la  guerre  aux  Vénitiens,  s'ils  con* 
tinuoient  de  soutenir  le  jeune  Ferdinand.  Ce  traité» 
quisauvoit  eh  apparence  l'honneur  des  Français,  n'eut 
aucune  exécution  de  la  part  dé  Ludovic.  En  appelant 
sur  son  pays  les  plus  horribles  fléaux  9  il  avt)it  rempli 
son  but,  qui  consistoit  à  faire  périr  l'infortuné  Galéas,  et 
à  s'emparer  de  sa  couronne.  Ainsi,  dans  cette  grande 
i4«  16 
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crise,,  qui  pensa  changer  la  face  de  l'Italie,  toutes  les 
puissances  servirent  d'instrument  à  un  ambitieux,  qui 
ne  devoit  cependant  pas  jouir  long-temps  de  ses  cri- 
minels succès. 

Le  Roi,  ayant  échappé  aux  plus  grands  dangers,  re* 
passa  les  Alpes,  et  s'arrêta  dans  Lyon,  pour  surveiller  de 
plus  près  les  affaires  de  Naples.  Il  y  reçut,  peu  de  temps 
après  r  les  nouvelles  les  plus  désastreuses.  La  discorde, 
s 'étant  mise  parmi  les  généraux  chargés  de  la  défense 
de  ce  royaume ,  le  vice-roi  n'avoit  pu  profiter  de  quel-* 
ques  avantages  qu'il  avoit  d'abord  obtenus  sur  le  jeune 
Ferdinand,  rappelé  parle  parti  arragonais.  Ce  prince, 
justifiant  la,  haute  idée  qu'il  avoit  donnée  de  lui  au 
moment  de  son  abdication ,  avoit  réduit  les  Français 
ûux  dernières  extrémités ,  les  avoit  forcés  de  capitu-^ 
1er;  et  le  malheureux  Montpensier  étoit  mort  de  cha- 
grin dans  l'île  de  Procida  (0.  La  vue  des  tristes  débris 
de  cette  armée  ranima  les  sentimens  chevaleresques 
de  Charles  :  il  voulut  reconquérir  le  royaume  de 
Naples  ;  mais  les  parlemens  lui  remontrèrent  que  la 
France  étoit  ruinée,  par  les  dépenses  qu'avoit  occa-r 
sionnées  la  dernière  expédition,  et  qu'il  étoit  indis-» 
pensable  .de  lui  accorder  quelque  repos  pour  réparer 
ses.  pertes. 

Ce  conseil  étoit  d'autant  plus  sage  qu'avant  d'entre-* 
prendre,  de  nouveau  une  expédition  lointaine ,  il  étoit 
nécessaire  de  défendre  la  France  contre  uçfe  invasion 
des  Espagnols.  Ferdinand  et  Isabelle  qui ,  comme  on 
ta  vu,  iVavoient  pas  «craint  de  rompre  le  traité  dq 
Barcelone,  envoyèrent  dans  le  Languedoc  une  armée 

(0  On  verra  dans  les  Mémoires  de  Villeneuve  les*  détails  de  tous  les 
désastres  que  les  Français  éprouvèrent  dans  le  royaume  de  Naples. 
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qui  ravagea  les  environs  de  Carcassonne  et  de  Nar- 
bonne ,  et  qui  essaya  de  s'emparer  de  cette  dernière 
ville.  Charles  partit  pour  Avignon,  et  chargea  d*Albon; 
comte  de  Saint- André,  de  repousser  les  Espagnols.  Ce 
général  les  chassa  du  Languedoc,  les  poursuivit  dans 
le  Roussillon ,  et  leur  enleva  la  ville  de  Sàlseé  qui  étoit 
leur  place  d'armes!  Ce  revers,  que  le  roi  d'Espagne 
étoit  loin  d'attendre  dans  un  moineftt  où  la  France 
paroissoit  ruinée,  lui  fit  craindre  que  Charles  n'essayât 
de  recouvrer  le  Roussillon  :  il  lui  proposa  une  trêve  à 
laquelle  le  mauvais  état  de  ses  affaires  le  contraignit 
de  souscrire.  Maximilien  et  Henri  VII,  qui  n'auroient 
envahi  la  France  que  si  Charles  eût  été  vaincu  par  le& 
Vénitiens,  entamèrent  avec  lui  des  négociations;  et  lei 
derniers  traités  fureat  confirmés. 

Le  jeune  Roi,  obligé  d'ajourner  ses  projets  de  Con» 
quête  f  ne  songea  plus  qu'à  faire  le  bonheur  dfc  ses 
peuples.  Il  quitta  Lyon ,  et  vint  à  Amboise  où  il  établit 
sa  résidence.  Sa  première  entrevue  avec  la  Reine  fut 
déchirante  :  ils  avoient  perdu  leur  fils  unique,  âgé  de 
trois  ans,  pendant  l'expédition  d'Italie.  Conformément 
à  ses  nouveaux  desseins,  Charles  s'occupa  uniquement 
des  soins  du  gouvernement.  Les  Etats  de  Tours  avdient 
insisté  fortement  pour  que  les  coutumes  des  diverses 
provinces  fussent  rédigées.  Il  répondit  à  leur  vœu  par 
des  lettres -patentes  de  l'année  i497>  V1*  ordonnèrent 
feux  diflerens  bailliages  de  confier  cette  rédaction  à  dés 
personnes  choisies  dans  les  trois  ordres  (0.  H  eut  aussi 
égard  aux  représentations  qui  lui  furent  faites  sur  l'or- 

(0  Par  une  ordonnance  du  mois  d'avril  i4^4  >  Charles  VII  avoit  pres- 
crit la  rédaction  des  coutumes ,  mais  n'a  voit  indiqué  aucun  moyen 
d'exécution.  Les  lettres-patentes  de  Charles  VIII  eurent  plus  d'effet  i 

i(î. 
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ganisation  vicieuse  du  grand  conseil.  Ce  tribunal  ikC* 
eompagnoit  le  Roi  dans  tous  ses  voyages,  se  trouvoit 
souvent  incomplet,  n'avoit  point  de  travail  régulier; 
et  il  arrivoit  que  les  plaideurs,  après  s'être  ruinés 
pour  suivre  la  Cour,  s'en  retournoient  sans  être  jugés. 
Charles,  par  un  édit  du  a  août  i497?  ordonna  que  le 
grand  conseil  seroit  sédentaire  à  Paris  :  il  décida  qu'il 
seroit  composé  de  dix-sept  conseillers  assistés  de  mat-' 
très  des  requêtes,  et  que  la  présidence  appartiendrait 
au  chancelier,  en  l'absence  du  Roi.  Voulant  imiter  saint 
Louis,  pour  lequel  il  avoit  une  vénération  particulière, 
il  présidoit  fréquemment  ce  tribunal,  qu'il  regardoit 
comme  son  ouvrage,  et  se  plaisoit  à  rendre  lui-même 
la  justice  à  ses  sujets.  Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même 
temps  qu'il  forma  la  compagnie  des  cent  Suisses,  dont 
Jjouis  de  Menton  fut  le  premier  colonel» 

Ses  délassemens,  après  avoir  mené  une  vie  si  active  * 
consistaient  à  se  livrer  à  des  exercices  violens,  tels  que 
la  paume  et  la  chasse ,  ou  à  s'occuper  de  bâtimens. 
Ayant  été  frappé,  pendant  son  voyage  d'Italie,  de  la 
régularité t et  des  belles  formes  des  édifices,  il  résolut 
de  faire  rebâtir  le  château  d'Amboise  sur  ce  modèle  i 
Il  fournissoit  lui-même  les  plans,  et  prenoit  un  grand 
plaisir  à  en  surveiller  l'exécution. 

A  son  retour  en  France ,  il  avoit  confié  le  goùver* 
nement  de  Normandie  au  duc  d'Orléans,  auquel  il  té- 
moignoit  la  plus  grande  confiance  ;  et  ce  prince  avoit 
choisi  pour  son  lieutenant  dans  cette  province  Georges 
d'Amboise,  son  plus  fidèle  ami.  Les  courtisans  firent 
beaucoup  d'efforts  pour  rompre  cette  bonne  intelli- 

on  s'occupa  de  ce  travail,  qui  ne  fut  cependant  entièrement  termina 
<|ue  «ou»  Charles  IX. 
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gence  qui  régnoit  entre  le  Roi  et  l'héritier  présomptif 
de  la  Couronne  :  ils  y  réussirent  ;  et  le  duc  d'Orléans , 
malgré  tous  les  services  qu'il  avoit  rendus  en  Italie, 
fut  de  nouveau  relégué  à  Blois.  Pour  le  consoler,  et 
en  même  temps  pour  l'éloigner,  on  lui  fit  proposer  de 
se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  qu'on  éestinoit  à  re- 
conquérir le  royaume  de  Naples.  Il  auroit  pris  volon- 
tiers ce  parti,  qui  l' auroit  peut-être  privé  de  là  Cou- 
ronne ,  si  ses  serviteurs  ne  lui  avoient  fait  observer  que 
la  santé  du  Roi  déclinoit  sensiblement,  et  qu'il  y  au- 
roit de  l'imprudence  à  s'éloigner  :  il  resta  donc  à  Blois, 
PÛ  il  ne  parut  s'occuper  que  de  plaisirs. 

La  complexion  de  Charles  avoit  tpujpurs  été  très-* 
délicate  ;  les  fatigues,  le  travail,  et.  lps  exercices  aux-* 
quels  il  aimoit  à  se  livrer,  l'avQient  fait  tomber,  à  la 
fleur  de  l'âge  ,  dans  un  état  de  langueur  et  de  foi-, 
blesse  qui  excitoit  les  plus  Avives  alarqaes.  Dans  un  beau 
jour  du  mois  d'avril,  quelques  gentilshommes  résolu- 
rent, pour  le  distraire,  de  lui  donner  le  spectacle  d'une 
grande  partie  de  paume.  Lorsqu'il  s'y  reudoit,  il  re-r 
çut,  en  passant  sous  une  porte  trop  basse,  un  coup  à. 
la  tête ,  dont  il  ne  se  plaignit  pas.  Il  assista  au  jeu  sans, 
paroître  incommodé  :  mais  à  la  (in  de  la  partie,  sen- 
tant quelque  douleur,  il  voulut  revenir.daps.  ses  ap- 
partemens ,  et  la  Reine  alarmée  le  suivit.  A  peine  avoit- 
il  fait  quelques  pas,  qu'il  tomba  et  perdit  la  parole. 
On  le  transporta  dans  une  pièce  voisine  où  il  rçs- 
pira  encore  dix  heures*  La  parole  lui  revint  trois 
fois,  il  en  profita  pour  demander  à  Dieu  et  à  son 
épouse  le  pardon  de  ses  fautes.  Il  mourut  dans  la  ma- 
tinée du  dimanche  des  Rameaux,  le  7  avril  i4î)8,  âgé 
de  vingt -sept  ans,  laissant  la  Reine  au  désespoir,  et 
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regretté  de  tous  ceux  qui  avoient  pu  apprécier  ses 
aimables  et  grandes  qualités.  Privé  de*  avantages  d'une 
éducation  soignée,  il  s'étoit  élevé  de  lui-même  aux 
plus  hautes  pensées  ;  et,  si  1  âge  avoit  mûri  son  imagi- 
nation fougueuse,  il  est  à  croire  qu'il  seroit  devenu 
un  grand  roi.  Foible  de  tempérament,  d'une  taille 
au-dessous  de  la  moyenne,  il  se  faisoit  respecter  par 
un  air  de  majesté  répandu  dans  tous  ses  traits  ;  et  il 
est  fort  bien  peint  par  le  vers  suivant,  qu  on  attribue 
à  un  contemporain  : 

3fafor  in  exiguo  rtgnaiat  corpo/r  nrtus. 

•Cette  mort  appela  au  trône  le  duc  d'Orléans ,  qui 
prit  le  nom  de  Louis  XII.  Destiné  à  faire  les  délices  de 
son  peuple,  il  ne  devoit  être  injuste  qu'envers  l'épouse 
vertueuse  qui  avoit  prodigué  des  efforts  si  ardens  et  si 
désintéressés  pour  le  tirer  de  sa  prison. 
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COMMENÇANT   EN    l494   ET   FINISSANT   EN    l49? 


COIfTEIf  ANT 


LA  CONQUETE  DU  ROYAUME  DE  NAPLES,  PAR  CHARLES  VIII, 
ET  LA  MANIÈRE  DONT  LES  FRANÇOIS  EN  FURENT  CHASSÉS. 
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désintéressement,  les  égala  pur  son  courage,  et  dans  une 
circonstance  où  les  plu*  brillantes  carrières  semblaient  ou- 
vertes h  l'ambition,  ne  songea  qu'à  remplir  fidèlement 
Ciigagcmcns  qu'il  avoil  contractés  avec  son  Roi. 

Comme  Villeneuve  dans  ses  SIémoires  ne  s'étend  que 
ses  aventures  personnelles,  et  ne  parle  presque  pas  de  la 
grande  révolution,  dont  elles  font  un  des   plus  in téressans 
épisodes,  il  est  nécessaire,  pour  éclaircir  cl  compléter  son 
récit,  de  donner  les  principaux  détails  de  cette  révolution. 

A  peine  Charles  Vin  eut  il  quitté  le  royaume  de  Naples. 
qu'on  vil  se  développer  le  plan  arrêté  à  Venise  par  le  roi 
d'Espagne,  le  l'ape  et  les  principales  puissances  de  l'Italie. 
Tandis  que  les  Vénitiens,  à  l'aide  d'une  lloite  nombreuse, 
s'empatoicnl,  comme  des  conservateurs  ,  deplusicursvillci 
maritimes,  le  laineux  Gousalve  du  Cordouc,  à  la  lêle  d'une 
armée  espagnole,  débarquoit  à  Rcgio  avec  le  jeuno  roi  Fer- 
dinand, dont  les  toucha  us  adieux,  nu  moment  où  il  s'éloit 
»  n  contraint  d'abdiquer  ,  a  voie  lit  laissé  une  profonde  im- 
pression dans  le  cœur  des  peuples.  Les  intelligences  entre- 
tenues  par  ce  prince ,  pondant  son  exil  ,  l'abus  que  plusieurs 
r/ranrais  avoient  tait  de  la  victoire, la  légèreté  naturelle  dis 
Napolitains,  changèrent  aussitôt  en  dévouement  aveugle 
l'aversion  que  son  père  et  son  aïeul  avoienl  inspiré  pour  sa 
famille.  Toutes  les  villes  devant  lesquelles  il  se  présenta 
ouvrirent  leurs  portes,  en  lui  prodiguant  des  témoignages 
d'amour;  et  la  capitale  u'atlcndoit  que  son  arrivée  pour  se 
déclarer.  Mais  d'Aubigny  l'attaqua  près  de  Seminara,  et 
remporta  snr  lui  et  sur  Gonsalve  une  victoire  que  les  Fran- 
çais curent  le  malheur  de  regarder  comme  décisive.  Le  gé. 
nérril  espagnol  se  concentra  daus  les  environs  de  Régio, 
et  Ferdinand  repassa  en  Sicile  pour  réunir  de  nouvelles 
troupes. 

Montpensier,  croyant  son  autorité  affermie,  ne  s'aper- 
cevoil  pas  que  la  population  uiilière  du  royaume  étoît  fa- 
tiguée du  joug  de  la  France,  et  ignoroit  qu'une  grande 
conspiration  ,  qui  s'étciidoit  dans  toutes  les  provinces,  etoit 


NOTICE 

SUR  GUILLAUME  DE  VILLENEUVE, 


ET  SUR  SES  MEMOIRES, 


Guillaume  de  Villeneuve  fut  un  de  ces  chevaliers,  qui , 
partageant  l'enthousiasme  de  Charles  VIII  pour  les  expé~ 
ditious  lointaines ,  raccompagnèrent  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  auxquels,  en  retournant  en  France,  il  confia  la 
défense  de  cette  conquête.  On  ne  sait  rien  ni  sur  son  origine, 
ni  sur  l'époque  de  sa  naissance ,  ni  sur  celle  de  sa  mort.  On 
ignore  à  quel  titre  les.  familles  qui  portent  son  nom  pour- 
raient s'honorer  de  lui  appartenir  ;  et,  si  l'on  excepte  ses 
Mémoires ,  le  seul  document  authentique  qu'on  ait  sur  lui,, 
est  un  état  de  la  maison  de  Charles  VIII ,  antérieur  à  la 
guerre  d'Italie,  dans  lequel  il  figure  comme  l'un  des.  écuyers 
du  monarque. 

On  a  vu,  dans  le  Tableau  du  règne  de  Charles  VIII,  les 
fautes  commises  par  ce  prince  au  moment  de  la  conquête , 
et  les  foibles  précautions  qu'il  prit  contre  une  ligue  formi-i 
dable,  dont  ses  ministres ,  malgré  les  avis  réitérés  de  Phi- 
lippe de  Comines,  s'ohstinoient  à  nier  l'existence.  Le  titre 
de  vice-roi  fut  donné  à  Gilbert  de  Bourbon,  duc  de  Mont-, 
pensier  ;  et  ce  prince  n'eut  qu'une  autorité  souvent  con-» 
testée ,  sur  les  gouverneurs  des  provinces  et  les  commandans 
des  places  fortes,  qui  presque  toua  tend  oient  à  se  rendre 
indépendans.  Dans  le  partage  qu'on  fit  alors  entre  les  sei-? 
gneur s  français ,  des  diverses  parties,  du  territoire  napolitain, 
le  commandement  de  Trani,  ville  importante  de  la  pro? 
vince  de  Bari,  échut  à  Villeneuve,  qui,  doué  des  sentimens 
d'un  loyal  chevalier,  se  distingua  des  autres  capitaines  par  sou 


/ 
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désintéressement,  les  égala  par  son  courage,  et  dans  une 
circonstance  ou  les  $lu§  brillantes  carrières  serabloient  ou- 
vertes à  l'ambition,  ne  songea  qu'à  remplir  fidèlement  les 
engagemens  qu'il  avoit  contractés  avec  son  Roi. 

Comme  Villeneuve  dans  ses  Mémoires  ne  s'étend  que  Sur 
ses  aventures  personnelles ,  et  ne  parle  presque  pas  de  la 
grande  révolution ,  dont  elles  font  un  des  plus  intéressans 
épisodes,  il  est  nécessaire,  pour  éclaircir  et  compléter  son 
récit,  de  donner  les  principaux  détails  de  cette  révolution. 

A  peine  Charles  VIII  eut-il  quitté  le  royaume  de  Naples, 
qu'on  vit  se  développer  le  plan  arrêté  à  Venise  par  le  roi 
d'Espagne,  le  Pape  et  les  principales  puissances  de  l'Italie. 
Tandis  que  les  Vénitiens,  à  l'aide  d'une  flotte  nombreuse, 
s'emparoient,  comme  des  conservateurs  ,  de  plusieurs  villes 
maritimes,  le  fameux  Gonsalve  de  Cordoue,  à  la  tête  d'une 
armée  espagnole,  débarquoit  à  Régio  avec  le  jeune;  roi  Fer- 
dinand, dont  les  touchans  adieux,  au  moment  où  il  s'étoit 
vu  contraint  d'abdiquer,  a  voient  laissé  une  profonde  im- 
pression'dans  le  cœur  des  peuples.  Les  intelligences  entre- 
tenues par  ce  prince, pendant  son  exil ,  l'abus  que  plusieurs 
Français  avaient  fait  de  la  victoire, la  légèreté  naturelle  des 
Napolitains,  changèrent  aussitôt  en  dévouement  aveugle 
F  aversion  que  son  père  et  son  aïeul  a  voient  inspiré  pour  sa 
famille.  Toutes  les  .villes  devant  lesquelles  il  se  présenta 
ouvrirent'jieursJ  portes ,  en  lui  prodiguant  des  témoignages 
»!  d'amour;  «tria  capitale  n'attend  oit  que  son  arrivée  pour  se 
déclarer.  Mais*  cfÀubigny  l'attaqua  près  de  Seminara ,  et 
remporta  sûr  lui  et  sur  Gonsalve  une  victoire  que  les  Fran-* 
çais  eurent  le  malheur  de  regarder  comme  décisive.  Le  gé? 
néral l espagnol  •  se  concentra  dans  Je*  environs  de  Régie  ; 
et  Ferdinand- repassa  en  Sicile  pour  «réunir  de  nouvelles 

troupes.-  »   ■ 

-Montpensier,.  croyant  son  autorité  affermie,  ne  s'aper-i 
cevoit  pas  que  la  population  entière  du  royaume  étoit  fa- 
tiguée du  joug  de  la  France,  et  ignoroit  qu'une  grande 
conspiration,  qui  s'éteadoit  daj»  toutes, les  provinces,  étoit 
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sur  le  point  d'éclater  dans  Naples  racine.  Ferdinand  parut 
avec  une  flotte  près  de  l'île  d'iscliia,  alin  de  soutenir  les 
conjures  C'éloit  le  moment  dont  ils  étoîeut  convenus  avec 
lui  pour  se  soulever.  Mais  le  vice-roi,  ayant  reçu  i>  temps 
quelques  avis,  fit  arrêter  les  principaux  chefs  ,  et  crut  en- 
core avoir  absolument  déconcerté  ses  ennemis.  Loin  d'être 
découragés,  ils  conseillèrent  au  jeune  Roi  d'attirer  les  Fran- 
çais hors  de  la  ville.  Ce  prince  effectua  aussitôt  un  débar- 
quement, et  Mnntpensier,  tombant  dans  le  piège,  fit  sortir 
Ion  les  ses  troupes  , -dans  l'espoir  de  terminer  eu  un  moment 
la  guerre,  par  la  défaite  du  prétendant  à  la  Couronne.  Maïs 
à  peine  a-t-il  franchi  les  portes,  qu'il  entend  retentir  les  cris 
de  la  sédition  dans  Naples,  et  le  tocsin  de  toutes  les  église» 
appeler  le  peuple  aux  armes.  Craignant  d'être  enveloppa 
pir  cette  multitude  eu  furie  .  il  renonce  à  combattre  Ferdi- 
nand; et ,  faisant ,  le  tour  de  la  ville,  il  rentre  dans  le  cbà 
teau  neuf,  sans  être  entamé.  Toutes  les  forteresses  de  la 
capitale  étaient  en  son  pouvoir;  et  il  auroiUpn  tenir  long- 
temps s'il  n'eût  pas  négligé  la  précaution  de  se  pourvoir 
de  munitions  et  de  vivres.  Cependant  les  Napolitains  pré- 
parent une  réception  magnifique  au  monarque  qu'ils  ont 
chassé  quelques  mois  auparavant.  Il  entre  au  milieu  des  ac- 
clamations universelles.  Les  seigueurs  qui  ont  trahi  sa  fa- 
mille s'empressent  do  lui  former  une  Cour  ;  et  leurs  femmes, 
donL  l'engouement  pour  Charles  V III  avoil  passe  les  bornes 
de  la  décence,  se  précipitent  sur  les  pas  d'un  prince  du 
igo,  qu'elles  espèrent  encliaîner  par  les  mêmes  sé- 
ductions. 

Lorsque  la  nouvelle  do  la  révolution  arrivée  à  Naples  fet 
parvenue  dans  les  provinces,  presque  toutes  les  villes  se  ré- 
voltèrent contre  leurs  gouverneurs;  etcullede  'l'uni  ne  fut 
is  des  dernières.  Villeneuve,  s'élant  enfermé  dans  lecliïi 

eau,  résolut  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Assiégé  par  h* 
prince  Frédéric,  oncle  du  jeune  Roi,  et  commandant  de  ta 

lotte,  il  rejeta  les  offres  brillantes   qui  lui  furent  faite* 
s'il  vciuk.it  se  rendre;  et  la  UaJUison  put  seule  le  faire  céder 
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désintéressement,  les  égala  par  son  courage,  et  dans  une 
circonstance  où  les  $lus  brillantes  carrières  sembloient  ou- 
vertes à  l'ambition ,  ne  songea  qu'à  remplir  fidèlement  les 
engagemens  qu'il  avoit  contractés  avec  son  Roi. 

Comme  Villeneuve  dans  ses  Mémoires  ne  s'étend  que  Sur 
ses  aventures  personnelles ,  et  ne  parle  presque  pas  de  la 
grande  révolution ,  dont  elles  font  un  des  plus  intéressans 
épisodes,  il  est  nécessaire,  pour  éclaircir  et  compléter  son 
récit,  de  donner  les  principaux  détails  de  cette  révolution. 

A  peine  Charles  VIII  eut-il  quitté  le  royaume  de  Naples, 
qufon  vit  se  développer  le  plan-  arrêté  à  Venise  par  le  roi 
d'Espagne*  le  Pape  et  les  principales  puissances  de  l'Italie. 
Taudis  que  les  Vénitiens,  à  l'aide  d'une  flotte  nombreuse, 
s'emparoient,  comme  des  conservateurs  ,  de  plusieurs  villes 
maritimesy  le  fameux  Gonsalve  de  Cor  doue,  à  la  tête  d'une 
année  espagnole}  débarquoit  à  Régio  avec  le  jeune  roi  Fer- 
dinand y  dont  les  touchans  adieux,  au  moment  où  il  s'étoit 
vu  contraint  d'abdiquer-,  a  voient  laissé  une  profonde  im- 
pression'dans  le  cœur  des  peuples.  Les  intelligences  en t re- 
tenues par  qe  prince,  pendant  son  exil ,  l'abus  que  plusieurs 
Fjançws  avaient  fait  de  la  victoire.,  la  légèreté  naturelle  des 
Napolitains  y  changèrent  aussitôt  en  dévouement  aveugle 
F  aversion;  otoe  son  père  et  son  aïeul  avoient  inspiré  pour  sa 
famille.  Toutes  les  .villes  devant  lesquelles  il  se  présenta 
ouvrirent  jleuçsJpoi tes,  en  lui  prodiguant  des  témoignages 
d'amour  j  et?  la  capitale  n'attend  oit  que  son  arrivée  pour  se 
déclarer..  Mais<  cYÀuJMgny  l'attaqua  près  de  Seminara,  et 
remporta  sûr  lui  et  sur  Gonsalve  une  victoire  que  les  Fran-* 
çais  eurent  le  malheur  de  regarder  comme  décisive.  Le  gé* 
néraLespagnol  se •  concentra  dans  te*  environs  de  Régio; 
et  Ferdinand  repassa  en  Sicile  pour 'réunir  de  nouvelles 
troupes...-    mm     »♦  ?..   .      ». 

Montpensier,  croyant  son  autorité  affermie,  nes'aper-» 
cevoit  pas  que  la  population  entière  du  royaume  étoit  fa- 
tiguée du  joug^de  la  France,  et  ignoroit  qu'une  grande 
conspiration ,  qui  s'étendoit  daj»  toutes , les  provinces  j  étoit 
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Sur  le  point  d'éclater  dans  Naples  même.  Ferdinand  parut 
avec  une  flotte  près  de  l'île  d'Ischia ,  afin  de  soutenir  Jçs 
conjurés.  C'était  le  moment  dont  ils  étaient  convenus  avec 
lui  pour  se  soulever.  Mais  le  vice-roi,  ayant  reçu  a  temps 
quelques  avis,  fît  arrêter  les  principaux  chefs  ,  et  crut,  en- 
core avoir  absolument  déconcerté  ses  ennemis.  Loin  d'être 
découragés,  ils  conseillèrent  au  jeune  Roi  d'attirer  les  Fran- 
çais hors  de  la  ville.  Ce  prince  effectua  aussitôt  un  débar- 
quement, et  Montpensier,  tombant  dans  le  piège,  fit  sortir 
toutes  ses  troupes  ,  «dans  l'espoir  de  terminer  en  un  moment 
la  guerre ,  par  la  défaite  du  prétendant  à  la  Couronne.  Mais 
à  peine  a- t-ii  franchi  les  portes,  qu'il  entend  reteutjr  les  cris 
de  la  sédition  dans  Naples,  et  le  tocsin  de  toutes  les  églises 
appeler  le  peuple  aux  armes.  Craignant  d'être  enveloppé 
par  cette  multitude  en  furie ,  il  renonce  à  combattre  Ferdi- 
nand; et ,  faisant,  le  tour  de  la  ville,  il  rentre  dans  le  châ- 
teau neuf,  sans-  être  entamé.  Toutes  les  forteresses  de  .la 
capitale  étaient  en  son  pouvoir;  et  il  auroiUpu  tenir  long- 
temps s'il  n'eût  pas  négligé  la  précaution  de  se  pourvoir 
de  munitions  et  de  vivres.  Cependant  les  Napolitains  pré- 
parent une  réception  magnifique  au  monarque  qu'ils  ont 
chassé  quelques  mois  auparavant.  Il  entre. au  milieu  dqs  ac- 
clamations universelles*  Les  seigneurs  qui  ont  trahi  «a  fa- 
mille sfempressent  de  lui  former  une  Cour;  et  leurs  femmes, 
dont  l'engouement  pour  Charles  YIII  a  voit  passé  les  bornes 
de  la  décence ,  se  précipitent  sur  les  pas  d'un  prince  du 
même  âge,  qu'elles  espèrent  enchaîner  par  les  mêmes  sé- 
ductions. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution  arrivée  a  Naples  fut 
parvenue  dans  jes  provinces ,  presque  toutes  les  villes  se  ré- 
voltèrent contre  leurs  gouverneurs;  etcqllede  Trani  ne  fut 
pas  des  dernières.  Villeneuve,  s'étant  enfermé  dans  le  châ- 
teau ,  résolut  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Assiégé  par  le 
prince  Frédéric,  oncle  du  jeune  Roi,  et  commandant  de  sa 
flotte,  il  rejeta  les  offres  brillantes  qui  lui  furent  faites 
s'il  Youloit  se  rendre;  et  la  trahison  put  seule  le  faire  céder 
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à  pied,  en  demandant  l'aumône.  Charles  VIII,  qui  se  trou- 
vent dans  celte  ville,  reçut  aVec  bonté  son  ancien  serviteur , 
prit  beaucoup  d'intérêt  au  récit  de  ses  infortunes,  le  nomma 
maîlre*d'hôtel,  le  lendemain  de  son  arrivée,  et  combla  sa 
famille  de  bienfaits»    . 

Les  Mémoires  de  Villeneuve ,  auxquels  il  mit  la  der- 
nière main  lorsqu'il  fut  de  retour  en  France,  offrent  des 
peintures  locales  qu'on  chercheroit   vainement   ailleurs  : 
c'est  presque  l'unique  pièce  authentique   qui  donne   des 
détails  circonstanciés  sur  les  suites  funestes  de  l'expédition 
brillante  de  Charles  VIII.  Cet  ouvrage,  très-curieux,  resta 
inconnu  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle  , 
époque  à  laquelle  il  fut  confié  par  Jacques  du  Poirier ,  mé- 
decin de  Tours ,  au  célèbre  bénédictin  dom  Martèpe  >  qui 
le  fit  entrer  dans  le  troisième  volume  de  son  Trésor  des 
Anecdote s  (0*  Les  éditeurs  de  l'ancienne  collection  se  sont 
permis  d'y  faire  quelques  suppressions.  Nous  le  donnons  tel 
qu'il  se  trouve  dans  l'édition  originale.  Nous  avons  cru  seu- 
lement devoir  substituer  le  titre  de  Mémoires  de  Pille- 
neuve  au  titre  un  peu  ambitieux,  adopté  par  dom  Mar- 
tène  \  x'eï  qui  est  ainsi  conçu  :  Hisloria  belli  italici  sub  Ca* 
rolo  VI 11 \  rege  Franciœ  9  Siciliœ  et  Jérusalem,  gallice 
scripta  a  Guillelmo  de   Villanova   qui  prœsens   aderat  t 
eœ.MS.  clarissimi  viri  Jacobi  du  Poirier,  doctoris  me- 
dici  Turonici. 

» 

(0  Voici  le  titre  de  ce  Recueil  :  Thesaufus  novus  dnecdotortim ,  fo- 
trius  ter  tins  y  complectens  chronica  varia  aliaque  cùm  ecclesiastica  tùnt 
civilia  omnium  pêne  nationum  monumenta  historica ,  prodit  nunc  pri* 
mùm  studio  et  operd  domini  Edmundi  Martene,  et  doniini  Ursini 
Durand, presbyterorum  et  monaçliorum  benedictinorum  è  coiigregatione 
o.  Mauri.  Paris,  17 17*) 


MEMOIRES 


DE  GUILLAUME  DE  VILLENEUVE. 


Je  Guillaume  de  Villeneufve*  chevalier,  conseiller, 
et  maistre  d'ostel  du  roy  de  France,  de  §ecile  et  de 
Jérusalem,  Charles  VIII  de  ce  nom,  mon  très  bault 
et  redouté  seigneur  et  souverain ,  soit  donnée  gloire  et 
bonne  victoire  de  tous  ses  enemis. 

Moy  estant  prisonnier  au  roy  Ferrand  (0,  priris  eu 
la  conqueste  du  reaume  de  Naples ,  détenu  tant  en 
ses  galle'es  par  force ,  que  en  la  grosse  tour  du  portai 
du  chasteau  neuf  de  Naples,  par  l'espace  de  ung  an  et 
trois  jours,  pour  éviter  oisiveté ay  voulu  rédiger  et 
mettre  par.  escript  et  en  mémoire  la  venue  du  très, 
victorieux  bien  aymé  et  par  tout  le  monde, redoubté 
Roy  en  ce  reaume  de  Secile  et  cité  de  Nûplés,  des 
gestes  et  actes  qui  par  lui  ont  esté  faits  estant  oudit 
reaume,  et  ce  qui  s'est  ensuivy  après  son  département, 
selon  ce  que  j'en  ay  peu  veoir  et  savoir  en  mon  petit 
entendement. 

Et  premièrement,  le  très  vertueux,  et  très  victo- 
rieux, et  très  aymé,  et  bien  servy,  et  par  tout  le  monde 
redoubté  passa  les  mons  [en  i494]  à  l'âge  de  vingt - 

(>)  Au  rojr  Ferrand  :  le  jeune  Ferdinand  ,  fils  d'Alphonse,  qui  ve-> 
noit  de  recouvrer  le  trône  de  Naples.  (  Voye.%  le  Tableau  du  règne  de 
Charles  VHI. 
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tendre,  etaussy  vous  veuls  bien  prier,  et  àung  chacun 
de  vous  supplier ,.  que  si  une  autre  fois  vous  amenez  le 
très  chrestien  roy  de  France  aux  Italies,  soit  cestuicy 
ou  autre ,  que  pour  l'onneur  de  Dieu  vous  l'amenez 
mieulx  accompaigné  qu'il  n'estoit,  à  celle  fin  que  vous 
ne  mettez  en  si  grant  péril  et  dangier  la  couronne  de 
France,  comme  a  esté  la  personne  du  très  vertueux 
roy  Charles,  lequel  en  est  eschappé  par  sa  bonne 
conduite  et  vertu  de  sa  personne ,  et  par  la  grant 
grâce  que  nostre  Seigneur  luy  a  faite,  comme  plus  au 
long  oirez  cy  après. 

/Car  comme  ung  chacun  de  vous  scet  la  grand  con- 
qiieste  qu'il  feist  de  son  reaume  de  Naples  en  peu 
de  temps ,  et  à  peu  de  gens;  et  là  fut  couronné  roy 
pacifique.  Et  la  plus  grand  victoire  qu'il  eust  à  son 
retour  sur  la  grand  puissance  des  ligues,  c'est  à  sçavoir 
le  Pape,  le  roy  d'Espaîgne,  la  seigneurie  de  Venise, 
et  le  duc  de  Millau,  et  nonobstant  leur  grant  puis- 
sance demoura  le  vertueux  Roy  victorieux,  et  se  re- 
tira en  son  reaume  de  France  avecques  la  bonne  aide 
et  conduite  de  nostre  Seigneur,  et  tout  incontinent 
envoya  secours  au  reaume  de  Naples  par  mer  et  par 
tefrre  :  tout  en  une  année  furent  faites  les  trois  choses 
dessus  idites ,  qui  ne  fust  pas  petite  euvre  :  mais  je 
m'en  tairay ,  et  retourneray  à  mon  premier  propos. 
Or  veulz-je  retourner  à  mon  premier  ouvraige  et 
petit  passe-temps,  en  attendant  la  grâce  et  miséri- 
corde de  nostre  Seigneur ,  et  la  délivrance  de  cette  mi- 
sérable prison.  Après  que  le  roy  Charles  eust  logié 
et  séjourne  trois  sepmaines  ou  environ  en  la  ville  et 
cité  de  Rome,  comme  vous  ay  dit  cy  devant,  nonobs- 
tant plusieurs  dissentions  et  grant  murmures,  qui 
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estoient  dedans  ladite  cité;  après  tout  ce  tait,  il  des- 
logea de  ladite  ville  de  Rome  en  grant  amour  et  grant 
amitié  d'avecques  nostre  saint  Père  le  pape  Alexandre, 
et  s'en  alla  son  voyage  pour  faire  la  conqueste  de  son 
rcaume  de  tapies  et  de  SeciUe. 

En  allant  le  Roy  son  chemin,  passa  par  une  ville 
nommée  Mont  Saint  Jehan ,  qui  estoit  au  marquis  de 
Pcscaire.  Pour  certaines  violences,  et  autres  grans 
déplaisirs ,  qu'ils  avoient  fait  au  Roy,  et  aussy  qu'ils  se 
déclarèrent  ses  ennemys,  partist  le  Roy  de  la  ville  de 
Bahue •(•)  ung  après  disuer,  et  feist  dresser  l'artillerie 
devant  ledit  Moût  Saint  Jehan  ;  et  à  bien  peu  de  ha- 
terie  promptementet  vertueusement  commandast  ledist 
prince ,  que  Tassault  fust  donné ,  laquelle  chose  ne 
faillis!  pas  commander  deux  fois  :  car  soudainement  fut 
fait  de  tant  bons  ethardis  cappitaines  et  gens  de  guerre, 
qui  là  estoient ,  que  aultre  chose  ne  demandoient , 
que  d  acquérir  honneur  et  faire  service  à  leur  Roy  et 
souverain  seigneur.  Et  fut  Tassauk  donné  ainsi,  comme 
il  le  commanda,  si  très  asprement,  que  les  ennemys 
furent  vaincus,  et  le  tout  mis  à  feu  et  à  sang  pour 
donner  exemple  aux  autres  :  et  delà  alla  tousjours 
son  droit  die  ni  in  faisant  sa  conqueste. 

Ledit  roy  Charles  très  vertueux  et  très  victorieux ,  lui 
arrivé  en  son  reaume  de  Naples ,  tout  incontinent  le  roy 
Alfouse  (*),  le  duc  de  Calabro  son  fils,  et  le  prince  de 

(0  La  ville  Je  Rahue  :  jl  ne  paroi t  pas,  comme  le  croient  les  éditeurs  de 
l'ancienne  collection,  qu'il  J'agisse  ici  de  la  ville  de  Boiano.  Cette  ville , 
située  dans  le  comté  de  Moliae  ,est  loin  du  Garigliano  et  de  la  route  que 
tenoit  Charles  MU.  -^  {,*)  Leroy  Alfons»  :  Alphonse  avoit  abdique"  «a 
faveur  de  son  fds  Ferdinand  ,  lequel  abdiqua  a  son  tour  quelques  jours 
après.  Le  prince  de  Huultcmore  étoit  Frédéric,  duc  de  Tarcnte,  frévo 
d'Alphouse ,  qui  parvint  depuis  au  trdhc  de  Naples. 


in 


a6o  [r494]  MÉMOIRES 

Haultemore  son  frère,  eulx  bien  avertis  et  assennetez 
de  la  venue  et  grand  puissance  du  Roy,  ne  l'ouserent 
attendre  ;  mais  à  toute  diligence  se  retirèrent  en  leur  gal- 
lées,  et  habandonnerent  le  reaume  et  la  ville  et  cité  de 
Naples,  et  s'en  allèrent  par  mer  en  la  ville  de  Ysgne  (*), 
et  de  là  à  Messine,  qui  est  en  Tisle  de  Secille,  qui 
pour  le  présent  tient  et  est  en  F  obéissance  du  roy 
d'Espaigne. 

Estant  le  roy  Charles  VIII  de  ce  nom  en  la  ville 
et  cité  de  Naples  pacifiquement,  et  là  fut  couronné 
roy  en  grand  solennité,  comme  à  luy  appartenoit, 
accompaigné  de  plusieurs  princes,  archiducs,  ducs, 
contes  et  barons,  et  plusieurs  cardinaulx ,  et  autres 
prélats,  voulut  donner  et  donna  ordre  aux  choses  né- 
cessaires dudit  reaume,  ainsi  que  tout  bon  prince, 
saige  et  vertueulx ,  est  tenu  de  faire. 

Et  premièrement  comme  bon,  juste,  et  charitable 
prince,  rendist  et  restitua  les  terres,  villes  et  sei- 
gneuries, rentes  et  revenues  qui  appartenoient  aux 
princes ,  ducs ,  contes  et  barons ,  et  autres  gentils 
hommes  dudit  reaume,  desquelles  seigneuries  réin- 
tégra les  dessus  dits  ;  lesquelles  avoient  esté  prinses  et 
usurpées  violemment,  induement,  et  à  force  par  les 
roy  s,  qui  par  avant  avoyent  esté  comme  l'on  disoit. 

Encore  plus  d'abondant  et  de  grâce  comme  libéral  ' 
et  piteable  prince,  voulut  descharger  et  soulagier, 
deschargea  et  soulagea  tout  son  peuple  dudit  reaume 
de  la  somme  de  deux  cens  milles  ducas  à  perpétuité, 
et  à  jamais  des  charges,  et -autres  subsides,  de  quoy 
ils  estoyent  chargez  oudit reaume,  qui  pas  ne  fut  petite 
chose. 

(0  La  ville  de  Ysgne; Me  d'Ischin. 
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un  ange,  recognoissant  la  grant  grâce  que  Dieu  lui 
avoit  faite. 

Il  faut  bien  dire  que  pour  néant  ne  porte  le  nom 
de  Charles ,  car  ce  fut  pour  le  jour  ung  second  Charle- 
maine.  Car  à  toutes  heures  alloit  et  venoit  parmy  ses 
gens,  et  principalement  là  où  besoin  en  est  oit,  et  sans 
regarder  le  dangier  de  sa  personne.  Car  si  avant  se 
mist  dedans  la  bataille  et  parmy  les  coups,  qu'il  y  fut 
blessé,  comme  Ton  dist,  et  en  très  grand  dangier: 
mais  il  fust  promptement  secouru  de  bons  et  hardis 
cappitaines  et  autres  gens  de  guerre,  qui  estoyent  h 
tours  de  luy,  et  aussi  de  plusieurs  gentilshommes 
qu  il  avoit  nourri ,  qui  point  ne  l'abandonnèrent,  mais 
bien  et  vaillament ,  comme  bons  et  loyaulx  subjets  et 
serviteurs,  le  servirent  pour  le  jour,  dont  je  leur  en 
sçay  bon  gré.  Car  trop  eust  esté  grande  la  perte  de 
ung  si  bon  et  si  vertueux  Roy  et  naturel  maistre  comme 
luy. 

En  effet  la  bataille  fut  moult  aspre  et  grande  tant 
d'un  costé  que  d'autre ,  et  y  fut  tué  grant  nombre  de 
gens  de  ligues ,  et  de  grans  personnaiges ,  et  bien  petit 
des  François  furent  mors,  comme  Ton  dit.  Et  n'y  fut 
prins  homme  de  renommée  du  party  de  France,  que 
monseigneur  le  grant  bastart  de  Bourbon,  qui  moult 
vaillamment  et  vertueusement  se  pourta  pour  le  jour, 
comme  bon  et  hardy  chevallier  qu'il  estoit.  Et  la 
bataille  finie,  le  Roy  très  vertueux  et  très  victorieux 
passa  la  rivière,  lui  et  ses  gens,  à  bien  petit  de 
perte,  comme  vous  ay  dit  cy  derrière,  l'espée  au 
poing ,  et  tousjourst-etournant  sa  face  droit  à  ses  enne- 
mis, comme  vertueux  prince,  ainsi  que  plus  à  plain 
le  verrez  et  oirez  par  les  chroniques,  et  par  ce  qui  en 
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a  esté  mis  par  escript  par  plusieurs  saiges  et  discrètes 
gens  accoustumez  de  ce  faire ,  car  c'est  trop  mieulx 
leur  mestier  que  le  miens. 

Par  quoy  leur  prie  de  tout  mon  cueur  que  à  ceste 
fois  ne  vueillent  avoir  la  bouche  clouse,  ne  faulte  de 
éloquence.  Car  il  y  a  matière  belle  et  grande  pour 
bien  y  employer  papier  et  encre,  que  pleust  à  Dieu 
mon  créateur  qu'il  m'eust  donné  la  science  de  bien  le 
sçavoir  faire  comme  le  cas  le  requiert  :  car  encore 
prendroye  voulentiers  la  patience  une  autre  année  en 
cette  misérable  prison  pour  faire  une  si  très  haulte 
euvre  et  digne  de  memqire  ,  comme  ceste  cy  est  de 
ung  si  très  vertueux,  très  victorieux,  et  si  très  bien 
aimé,  et  si  très  loyalement  servy ,  et  par  tout  le  monde 
redoubté,  roy  Charles  VIII  de  ce  nom  de  France ,  de 
Secille  et  de  Jérusalem  mon  très  redoufrté  et  souve- 
rain seigneur  et  bon  maistre. 


S'ensuit  la  prime  de  la  ville  de  Naples  faite  par  le 
roy  Ferrant  à  cause  de  la  rebellation  et  grant 
déloyauté  de  la,  commune  de  ladite  ville.  Et  aussi 
s'ensuit  plusieurs  autres  acte*,  tant  prinses  de 
villes ,  de  renditions  de  chasteaux,  et  plusieurs 
rencontres  et  autres  rotures  (0,  qui  ont  esté  faites 
oudit  reaume  en  cellui  temps  ,  comme  plus  à  plain 
verrez  en  ce  petit  livret. 

L'an  de  gra.ee   i4{)5,   et  le  septiesme  du  mois  de 

jullet,  se  rebella  la  ville  et  cité  de  Naples  à  rencontre 

* 

(0  Rotures  :  ce  mot  yient  (ta  mot  latin  rupiura  :  il  y  eut  dire  ici  défaite. 
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du  rojr  de  France,  de  Secille,  et  de  Jérusalem,  leur 
souverain  seigneur,  Charles  VIII  de  ce  nom  :  et  le- 
vèrent la  baniere  du  roy  Ferrant  sus,  et  cedit  jour 
ledit  roy  Ferrant  entra  dedans  ladite  ville  de  Naples 
environ  dix  heures  au  matin  par  la  porte  de  la  Mag- 
delaine,  là  oh  ledit  roy  Ferrant  descendit  de  ses  gai» 
lées;  et  tous  les  François  qu'ils  rencontrèrent  dedans 
ladite  ville  furent  mis  à  mort. 

Le  prince  de  Sallerne  (0  luy  estant  en  sa  maison 
ouyt  ce  bruit,  et  le  grant  cry,  qui  estoit  dedans  la 
ville,  du  peuple,  qui  estoit  aussi  esmeu ,  soudainement 
se  retira  au  Chasteau  Neuf,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
et  contes  du  pays,  le  seneschal  de  Beaucaire  estoit 
au  chasteau  de  Capoannes,  pareillement  oyant  Fa- 
larme  et  horrible  bruyt,  qui  estoit  dedans  ladite  ville, 
à  toute  diligence  mit  poine  de  gaigner  le  Chasteau 
Neuf,  moyennant  l'aide  de  ses  bons  amys;  et  par  ce 
moyen  se  sauva,  le  seigneur  d'Alegre,  le  seigneur  de 
La  Marche,  le  cappitaine  missire  Gratian  de  Guerre», 
le  seigneur  de  Jehanly ,  le  seigneur  de  La  Chapelle,  le 
seigneur  de  Rocquebertin ,  et  plusieurs  autres  gens  de 
bienfeirent  grant  effort  tant  à  cheval  que  à  pié  à  rebou- 
ter les  ennemys;  mais  le  nombre  et  fureur  du  peuple 
futsitres  grant,  qu'ils  ne  peurent  résistera  l'encontre,  et 
leur  fut  force  de  eulx  retirer  dedans  le  Chasteau  Neuf, 
quant  ils  virent  qu'ils  ne  povoient  autre  chose  faire. 

Et  là  trouvèrent  oudit  chasteau  Guillebert  monsei- 
gneur de  Bourbon ,  seigneur  de  Monpensier ,  conte 
daulphin  d'Auvergne,  archiduc  de  Cesse,  viceroy  et 
lieutenant  pour  le  roy  de  France,  de  Secile,  et  de 

(0  Le  prince  de  Sallerne  ;  Antoine  de  Sanseyerin ,  seigneur  napoli- 
tain ,  déyoué  aux  français. 
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Jérusalem,  au  reauine  de  Naples,.  et  dedans  ledit  Chas- 
tëau  Neuf  furent  assiégez  par  ledistroy  Ferrant  et  plu- 
sieurs autres  gens  de  bien  en  leur  compaignie.  Mais  ils 
n'en  tindrent  pas  grand  conte,  tant  qu'ils  eurent  dequoy 
manger.  Car  tous  les  jours  sailloient  à  puissance  dudist 
chasteau  à  l'escarmouche ,  et  aussi  de  l'église  Sainte 
Croix  e;t  du  chasteau  de  Pisfaucon  (0  :  car  il  y  avoit 
grant  nombre  de  gens  par  tout;  et  là  faisoient  tous  les 
jours  de  moult  belles  saillies  :  et  principalement  sur 
le  mole  du  port;  et  y  fut  tué  grand  nombre  des  enne- 
inys  y  et  des  François  le  seigneur  de  Beauveau ,  et  le 
sieur  des  Champs,  gentil  homme  de  la  maison  du  Roy, 
lemaistre  d'ostel  Huvart,  qui  fut  très  grand  domaige  : 
car  ils  estoyent  vaillans  et  hardis  de  leurs  personnes  : 
et  aussi  y  fut  tué  Petit  Jehan  le  tambourin  du  Roy, 
homme  d'armes  qui  homme  de  bien  estoit. 

Un  bien  peu  de  temps  après  se  retourna  une  partie 
des  villes  et  chasteau  de  la  Poueille  00;  et  se  rendirent 
au  prince  de  Haultemore ,  qui  sans  cesser  alloit  et  ve- 
noit  au  long  de  la  marine  avec  trois  gallées,  qu'il  avoit 
ordinairement. 

Deux  jours  après  que  ladiste  ville  de  Naples  fut  rebel- 
lée et  rendue  au  roy  Ferrant,  la  ville  et  cité  de  Trane 
se  retourna  soudainement,  et  levèrent  la  baniere  du  roy 
Ferrant  sus,  criant  tous  ensemble  Ferre ,  Ferre.  Ce- 
dist  jour  voulurent  prendre  messire  Guillaume  de 
"VilleneufVe  ,  chevalier ,  conseiller ,  maistre  d'oslel  du 
roy  de  France ,  et  de  Secille  et  de  Jérusalem ,  qui  pour 
lors  estoit  gouverneur  de  ladiste  ville  de  Trane,  et 
cappitaine  dudit  chasteau  :  mais  ledit  de  Villeneufve 

(0  Chasteau  de  Pisfaucon  :  Pizzifalcone.  —  {*)  De  la  Poueille  :  de 
la  Pouilie. 
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estoit  bien  accompaigné.  Et  aussi  messire  Barnabo  de 
La  Mare  estoit  avecques  lui  accompagné  de  vingt-cinq 
Estradios  (0  ;  et  tous  deux  ensemble  se  retirèrent  sans 
rien  perdre  au  chasteau.  Ces  choses  voyant  ledit  mes- 
sire Bamabo,  commencea  à  dire  audist  de  VilleneufVe  : 
«  Il  faut  que  je  vous  laisse ,  et  que  je  m'en  voise  à 
«  Berlette  :  car  je  me  doubte  que  ladiste  ville  de  Ber- 
ce lette  ne  soit  rebellée,  comme  les  autres.  »  Laquelle 
chose  estoit  vraye,  et  sur  ce  point  s'en  alla  ledist  messire 
Barnabo  avecques  les  Estradios. 

Ledist  de  VilleneufVe  demoura  dedans  le  chasteau  de 
Trane,  et  tout  incontinent  feist  lever  les  pons  dudist 
chasteau ,  et  charger  l'artillerie.  Car  il  y  en  avoit  de 
bonne.  Et  ce  soir  de  nuyt  luy  fut  mis  lesiege  et  com- 
mancerent  à  faire  leurs  approches  et  trenchées;  ettin- 
drent  le  siège  l'espace  d'ung  mois.  Durant  ledit  siège 
ledit  de  Villeneufve  feist  trois  saillies,  l'une  sur  les  gens 
de  la  ville  de  Berlette,  qui  amenoient  des  vivres  à  la 
ville  de  Trane,  et  y  print  gens  et  vivres,  et  les  mena 
au  chasteau,  Ijui  grand  secours  luy  fut.  L'autre  saillie 
fut  sur  les  gens  de  la  ville,  là  où  il  y  eust  deux  prins 
des  ennemys.  Et  l'autre  sur  un  Estradiot,  qui  venoit  de 
Berlette,  porter  des  nouvelles  à  la  ville,  lequel  pareille- 
ment fut  prins ,  et  durant  ledit  siège ,  fut  ladite  place  fort 
batuëde  artillerie,  et  environnée  d'une  grant  tranchée, 
qui  prenoit  d'un  des  costez  jusques  à  l'autre  ;  tellement 
que  ladite  place  fut  environnée  de  fossez  en  telle  façon, 
qu'on  n'y  povoit  plus  sortir  dehors  que  par  la  mer , 
laquelle  estoit  aussi  bien  gardée  que  la  terre. 

Ung  peu  de  temps  après  que  la  rébellion  fut  faite , 

(')  Estradios  :  c'étoitune  milice  albanaise ,  qui,  comme  les  Suisses, 
se  mcitoit  à  la  solde  de  diverses  nations. 
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l'armée  desVenissiens  vint  devant  le  chasteau  deTrane, 
incontinent  qu'ils  eurent  prins,  et  mis  à  sac  la  ville  de 
Manople  (0,  et  la  sommèrent,  et  requirent  ledit  mes- 
sire  Guillaume  de  Villeneufve,  cappitaine  du  chasteau, 
et  gouverneur  de  ladite  ville  de  Trane ,  qu'il  voulsist 
rendre  le  chasteau  à  la  seigneurie  de  Venise;  et  que  on 
luy  donneroit  dix  milles  ducas  ,  et  le  mener  lui ,  et 
ses  gens,  et  ses  bagues  sauves,  jusques  au  poil  de  Mar- 
seille ;  ou  autrement  qu'ils  luy  feroyent  pis  qu'ils  n'a- 
voient  fait  à  la  ville  de  Manople ,  laquelle  ils  avoient 
prins  d'assault,  pillée,  et  mise  à  sac.  Et  estoit  de- 
dans la  ville  pour  le  roy  de  France  le  cappitaine  Pru- 
dence. 

Ausquels  Venissiens  ledit  de  Villeneufve  respondist 
qu'il  avoit  le  chasteau  en  garde  du  roy  de  France,  de 
Secille,  et  de  Jérusalem,  son  souverain  seigneur,  et 
qu'ils  n'y  avoyent  que  veoir  et  que  demander  ;  et  qu!ils 
s'en  allassent  :  car  il  aymeroit  mieux  mourir  que  de  le 
rendre  jamais  sans  le  commandement  de  son  Roy  et 
souverain  seigneur.  Et  aussi  qu'il  ne  leur  appartenoit 
en  riens.  Et  h  tant  s'en  allèrent  lesdits  Venissiens  fort 
malcontens ,  et  se  retirèrent  au  port  de  Menople ,  qui 
tenoit  pour  eulx ,  car  les  villes  et  chasteaux  qu'ils  po- 
voient  prandre,  ils  les  gardoient  pour  la  seigneurie 
de  Venise ,  et  mettoient  sous  la  bannière  de  Saint 
Marc ,  comme  villes  gagnées  de  bonne  conqueste. 
.  Monseigneur  le  prince  de  Haulte-More,  dom  Fe- 
deric  d'Arragon  ,ung  peu  de  temps  après  vint  avec  ses 
gallées  devant  ledit  chasteau  dudit  Trane ,  et  y  envoya 
un  sien  maistre  d'hostel  à  seureté,  nommé  messire 
Vincent,  requérant  audit  de  Villeneufve  de  par  mon- 

{'  )  Manople  :  Monopoli . 
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seigneur  le  prince ,  qu'il  lui  voulsist  rendre  ledit  chas- 
teau  ;  et  qu'il  le  traitteroit  si  bien  qu'il  auroit  cause 
d'estre  content  de  lui;  et  qu'il  l'envoyroit  lui,  et  ses 
gens,  et  ses  bagues  sauves ,  jusques  à  Marseille.  Lequel 
Villeneufve  lui  respondit,  qu'il  Tavoit  en  garde  du 
Roy  son  souverain  seigneur,  comme  dessus  a  dit,  qu'il 
aymeroit  mieux  y  mourir  que  de  faire  si  grand  faulte, 
et  si  grand  lascheté  au  Roy  ;  et  à  tant  s'en  alla  ledit 
prince  fort  maucontent  devant  le  chasteau  de  Manfre- 
donne,  là  où  estoit  missire  Gabriel  de  Montfaulcon  et 
sa  compaignie,  et  tant  fit  ledit  prince  avecques  lui, 
qu'il  lui  rendist  le  chasteau  ;  car  il  avoit  faulte  de  vi- 
vres, comme  Ton  disoit*  Et  d'appointement  fait  entre 
eulx  par  la  composition  ledit  prince  lui  promist  l'en 
envoyer  lui,  et  ses  gens,  et  ses  bagues  sauves,  au  re- 
aume  de  France,  laquelle  chose  il  feist. 

Incontinent  que  ledit  prince  eust  ledit  chasteau  entre 
ses  mains,  s'en  alla  devant  le  chasteau  de  Berlette,  qui 
pareillement  est  sus  la  mer  ;  lequel  tenoit  ung  gentil- 
homme de  monseigneur  de  Monpensier,  nommé  Boû- 
zeguin ,  auquel  le  prince  parlementa,  et  pareillement 
s'accorda  ledit  Bouzeguin ,  et  rendist  le  chasteau  par 
composition;  et  lui  promit  ledit  prince  l'en  envoyer 
en  France  avecques  messire  Gabriel  de  Montfaulcon, 
et  ses  bagues  sauves  :  laquelle  chose  il  feist  ;  car  ledit 
Bouzeguin  avoit  faulte  de  gens  et  de  vivres. 

Une  pâme  des  gens  dudit  Bouzeguin  se  mirent  à  la 
soulte  et  gaiges  dudit  prince ,  et  entre  les  autres  cha- 
nonier  flameng  (0 ,  lequel  fut  envoyé  de  par.  le  prince 
souborner  ung  autre  chanonier  flameng,  que  avoit 
messire  Guillaume  de  Villeneufve  pareillement  audit 

C1)  Chanonier  flameng  :  canoûier  flamand; 
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chasteau  de  Trane  ;  auquel  il  dit  de  nuyt  semblables 
paroles  :  «  Si  vous  voulez  vous  rendre  à  monseigneur 
«  le  prince ,  il  vous  sauvera  la  vie ,  et  vous  prendra  à 
«  son  service ,  et  vous  donnera  cent  ducas ,  et  à  tous 
«  les  autres  compaignons  que  vous  amènerez  avecques 
«  vous  vingt -cinq  ducas,  et  tretous  seront  mis  à  ses 
«  gaiges:  »  lequel  comme traistre  etlasche  qu'il  fut, s'y 
accorda  ,  et  lui  promist  safoy  de  ainsi  le  faire  ;  et  par  un 
peu  d'espace  de  temps ,  petit  à  petit ,  il  souborna  trente- 
deux  des  compaignons  dudit  chasteau ,  lesquels  il  em- 
mena avecques  lui  hors  du  chasteau  le  jour  que  on 
donna  l'assault,  et  se  descendirent  le  long  d'une 
corde  par  dessus  les  murs  de  la  basse  court ,  et  ne 
demoura  que  huit  compaignons  avec^ledit  de  Ville- 
neufve.  Ce  fut  le  quatriesme  jour  du  mois  d'aoust , 
que  les  traitres  vendirent  le  chasteau  de  Trane, 
et  aussi  vendirent  leur  capitaine  missire  Guillaume 
de  Villeneufve,  dont  les  noms  des  traitres  s'ensuivent 
cyaprés. 

Tout  incontinent  que  le  prince  fut  assanneté  de  la 
trahison  qui  se  faisoit  dedans  ledit  chasteau  de  Trane, 
après  qu'il  eust  prins  ledit  chasteau  de  Manfredonne  et 
de  Berletle,  renvoya  deredhief  son  maistre  d'ostel  de- 
vers ledit  de  Villeneufve,  pour  le  sommer  et  requérir 
encore  une  autre  fois  de  par  le  prince ,  qu'il  eust  à 
rendre  ledit  chasteau ,  auquel  ledit  de  Villeneufve  luy 
respondist,  comme  dessus, qu'il  aymeroii  tnieulx  mou- 
rir Tespée  au  poing,  que  de  faire  ceste  lascheté  au 
Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre ,  et  à  tant  s'en 
retourna  ledit  missire  Vincent  faire  son  rapport  audit 
prince,  dont  il  en  fut  terriblement  malcontent;  lors 
dit  ledit  prince ,  qu'il  donneroit  deux  cens  ducas  au 
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premier  homme  qui  entrèrent  dedans  ledit  chasteau ,  et 
trois  cens  à  celluy  qui  mettroitla  teste  audit  de  Ville- 
neufve  sus  le  portai  au  bout  de  la  lanse  de  la  baniere 
du  roy  de  France ,  qui  là.  estoit  :  et  habandonna  la 
chasteau  à  estre  mis  à  sac  ;  et  sur  ce  point  feist  crier 
l'assault;  et  celle  heure  s'en  allèrent  trente-deux  traî- 
tres compaignons  qui  dedans  le  chasteau  estoient,  dont 
les  noms  s'ensuivent.  Et  premièrement  Pierre  de  Corse, 
Flameng;  Jehan  Freron,  natif  de  Beaucaire;  Jehan 
Bonnier  d'Uzez;  Julien  son  fils,  chanonier;  Claude 
Coulon,  de  Languedoc;  Guillaume  dtfVitry;  Guyot 
de  Gra,  Savoizien;  Guillaume  Mu  nier,  Savoizien;  Le- 
cure  ,  natif  de  la  Vote  en  Languedoc  ;  Le  Laquays , 
Jehan  son  frère ,  du  Danlphind  ;  Loy  s  de  Tharascon ,  de 
Provence  ;  Guyaurae  Menon,d' Yeresen  Provence  ;  Ber- 
thelemieu ,  Provensal  ;  Le  Flameng  ;  Jehan  de  Nicole, 
Piemontois;  Jehan  Vusseval,  de  Beaucaire;  Le  Tore, 
Gascon  ;  Janot,  Gascon  ;M enqn,  Gascon  ;Lc  Tabourin, 
Gascon  ;  Le  Roberques,  de  Saint  Mathurin  de  l'Ar- 
chaut;  Laraoureur,  d'Avignon  ;  Petit  Jehan  Bienvenu, 
d'Auvergne;  Colle,  Italien;  maistre  Honnorat,  char* 
pantier^  maistre  Berthelemieu ,  mareschal;  Fleurent, 
Picard  ;  L  aventurier,  duDaulphiné  ;  Jehan  Le  Peintre, 
d'Auvergne,  Marin  Potier,  mareschal;  George  Mon- 
nier;  Vincent  Fournier,  sont  les  noms  des  traîtres, 
qui  ont  vendu  ie  chasteau  et  place  de  Trane,  et  ont 
prins  soulte  du  prince  de  Haulte-More. 

Sur  ce  point  feist  dôftner  l'assault,  et  y  vint  gens  tant 
par  mer  que  par  terre,  et  les  huit  pouvres  compai- 
gnons, qui  dedans  ledit  chasteau  estoient  demourez 
avec  ledit  de  Villeneufve ,  se  deflendirent  bien  et  vail- 
lamment ,  comme  bons  et  loy  aulx,  qui  furent  pour  le 
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Roy»  Car  ils  résistèrent  et  tindrent  fort  au  premier  as- 
sault  qui  fust  donné  à  la  basse  court,  tant  que  à  eulx 
fut  possible,  mais  au  long  aller  fut  force  qu'ils  haban- 
donnassent  ;  car  la  basse  court  est  de  grande  garde,  et 
y  furent  assaillis  de  tous  coustés ,  tant  du  quartier  de 
la  mer  que  de  la  terrre  ;  et  à  ceste  cause  fut  contraint 
de  se  retirer  dedans  le  chasteau,  lui  et  ses  gens,  et  à 
toute  diligence  mirent  peine  de  gaigner  le  ha  ait  de» 
grosses  tours,  et  le  dessus  de  la  posterne.  Car  la  grant 
porte  estoit  très  fort  murée  ;  et  tout  incontinent  à  force 
d'eschelles  les  ennemis  entrèrent  dedans  ladite  basse- 
court  ;  et  moult  y  furent  bien  recueillis  de  coups  de 
tret  et  de  pierre.  Car  quand  ils  furent  dedans  ils  ne 
sçavoient  où  leur  cacher ,  ne  où  se  mettre  à  couvert  f 
pource  que  ledit  de  Villeneufve  avoit  fait  abatre  toutes 
les  chambres  et  maisonnemens  de  ladite  bassecourt. 
Mais  nonobstant  les  ennemis  estoient  si  fort  couvers 
de  paroys  et  de  rodelles/vO,  qui  ne  laissèrent  point  de 
venir  prés  au  pié  de  la  muraille ,  et  là  il  y  écheut  lar- 
gement de  blessés  et  mors  ;  car  autrement  ils  ne  le  pou- 
voient,  veu  le  grand  nombre  qu'ils  estoient. 

Ung  peu  après  qu'ils  furent  refreschis ,  et  qu'ils 
eurent  recouvré  leur  gens  de  tret  et  leur  eschelles, 
donnèrent  un  aultre  assault  au  chasteau,  et  dressèrent 
leur  eschelles  de  tous  coustez  ;  mais  nonobstant  cela 
tant  que  lespouvres  compaignons,  qui  dedans  estoient, 
peurent  les  bras  lever,  se  deffendirent  moult  vaillam- 
ment,  jusqu'à  temps  qu'il  y  eust  deux  tuez,  et  le  chas- 
telain  blessé  d'une  harquebuse  au  trayer  du  coulde , 
qui  fut  très  grant  domaige  :  car  il  estoit  homme  de  bien  ; 
et  ledit  de  Villeneufve  eust  trois  trects  d'arballeste  de- 

(x)  Roâdles  :  rondelles. 
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dans  sa  sallade ,  et  un  autre  dedans  le  pertuis  de  son 
plastron  :  et  dura  ledit  assault  par»  l'espace  de  tro& 
heures  ,  si  très  aspre  de  tous  coustez ,  qu'il  n'y  avoiç 
homme  qui  plus  se  peust  deffendre  f  ne  les  bras  lever* 
Entre  les  autres  vint  Un  Esclavon,  qui  montoit  au 
long  d'une  eschelle,  pour  entrer  dedans  ung  grand  per- 
tuis de  la  salle  où  ledit  de  Villeneufve  avoit  fait  met- 
tre un  gros  canon,  qui  battoit  les  repères  et  taudeis 
des  ennemys. 

Etant  ledit .  de  Villeneufve  sur  la  fausse  porte  p 
apperceut  ledit  Esclavon ,  qui  vouloit  entrer  dedans 
ledit  pertuis,  soudainement  et  à  toute  diligence  l'espée 
au  poing  dedans  ladite  salle,  et  rencontra  ledit  Es- 
clavon qui  ja  étoit  entré;  et  ledit  de  Villeneufve  Fap* 
procha  et  appressa  de  si  prés,  que  ledit. Esclavon  se 
rendist  à  luy ,  et  luy  pria  qu'il  ne  le  voulsist  pas  tuer. 
Et  ledit  de  Villeneufve  lui  demanda  s'il  estoit  homme 
pour  lui  sauver  la  vie,  lequel  Esclavon  lui  respondit 
que  ouy  ;  et  luy  bailla  la  foy  en  le  baisant  en  la  bouche» 
et  en  cet  appointemént  faisant,  ledit  de  Villeneufve 
laissa  entrer  trois  autres  Esclavons  par  ledit  pertuis,  et 
print  semblablement  la  foy  de  l'un  après  l'autre,  qu'ils 
Jui  sauveront  la  vie  ;  laquelle  chose  ils  lui  promirent 
aussi  le  faire ,  car  il  n'y  avoit  remède  de  se  pouvoir 
plus  tenir,  pource  qu'ils  estoient  de  toute  part  entrez, 
et  fut  ledit  chasteau  prins  de  assault,  pillé,  et  mis  à 
sac  ;  et  fut  grant  grâce  nostre  seigneur,  que  tous  ceux 
qui  estoient  dedans  ne  furent  tuez  et  mis  en  pièces, 
car  ainsi  I avoit'  commandé  le  prince  ;  et  sus  ce  point 
ledit  de  Villeneufve  pria  aux  Esclavons,  qu'il  le  me- 
nassent à  la  chapelle,  de  peur  qu'il  ne  fut  tué  à  la 
foule  ;  car  autrement  il  estoit  mort.  Et  là  vint  grant 
4-  ** 
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quantité  de  gens,*  et  entre  les  autres  ung  gentilhomme , 
nommé  Jacobo  Pinadelle  ;  lequel  vint  l'espée  au 
poing  prendre  ledit  fie  Villeneufve ,  et  l'emmena  tout 
en  pourpoint,  lui  et  ses  gens  :  et  le  laissa  en  la  maison 
de  madame  Jule,  et  en  alla  tout  incontinent  au  prince , 
et  luy  dit  qu'il  avoit  mené  ledit  de  Villeneufve  en  là 
maison  de  madatne  Jule ,  et  qu'il  lui  plaisoit  que  l'on 
en  feist.  Lequel  prince  fut  fort  émerveillé  dequoi  il  es- 
toit  en  vie,  et  commanda  que  l'on  le  mena  en  la  gai- 
lée  par  force,  nommée  la  gallée  Marquese  :  là  ou  tout 
incontinent  vindrent  à  lui  cinquante  Estradiots  grecs 
de  l'armée  des  Venissiens,  et  accompaignerent  ledit 
prince ,  qui  s'en  alla  par  terre  en  une  ville  nommée 
Daneston,  et  feist  cappitaine  gênerai  de  toutes  les  ga- 
lées  ung  Venissien. 

Cedit  jour  se  levèrent  toutes  les  gallée's ,  et  feismes 
Voilles ,  et  allasmes  surgir  au  port  de  Blindes  devant 
ladite  ville ,  et  arrivasmes  le  vendredi  8  d'aoust,  à  cinq 
heures  de  nuyt,  à  l'entrée  dudit  port,  en  une  isle,'  là 
oh  il  y  a  ung  chasteau  très  fort  de  muraille  et  de  tours , 
et  forsbollevars  bien  percez  et  bien  fournis  d'artillerie, 
grosse  et  menue  ;  et  y  a  ordinairement  soixante  mortes 
payes  pour  la  garde  dudit  chasteau;  et  se  nomme  le  chas- 
teau de  Sainct  André  dedans  Lisole;  et  s'appelle  Sainct 
André,  pouréfe  que  autrefois  il  y  avoit  une  abbaye,  qui 
estoit  nommée  Sainct  Andrée,  mais  le  roy  Alfonse  en 
feist  faire  uti  chasteau  pour  la  garde  dudit  port. 

En  cestui  chasteau  estoit  en  prison  le  seigneur  de 
Lespare-,  yssu  de  la  maison  d'Alebret,  frère  germain  du 
seigneur  dTOrwal,  lequel  estoit  viceroy  en  la  Poueille 
pour  le  roy  de  France ,  de  Secille,  et  de  Jérusalem  ;  et 
fut  prins  en  une  saillie  qu'il  feist  sur  les  ennemis ,  qui 
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cstoient  venus  courrir  de  la  ville  de  Brindes  devant  une 
ville  nommée  Messaigne  (0,  là  où  estoit  ledit  seigneur 
de  Lespare  :  et  promptement  qu'il  oùyt  l'alarme ,  sail- 
list  hors  de  ladite  ville ,  l'espée  au  poing ,  et  rebouta 
les  ennemys  bien  asprement  jusques  à  leurs  embus- 
ches ,  et  là  fut  rencontré  et  flon  cheval  mis  par  terre ,  et 
luy  blessé  de  cinq  ou  six  playes,  et  fut  ernmené  prison- 
nier dedans  ladite  ville  de  Brindes,  pour  fauke  qu'il  ne 
fut  suivy  à  la  charge  qu'il  feist  :  car  bien  et  vailla- 
ment  se  défendit ,  et  un  de  ses  gentils  hommes  fut  tué 
auprès  de  lui,  qui  alloit  à  son  secour  nommé  Peysac. 

Ainsy  que  les  galées  s'en  retournoient  du  port  dudit 
Brindes ,  ledit  sieur  de  Lespare  s'enquist  et  demanda 
§e  Guillaume  de  Villeneufve  estoit  dedans  lesdites  gal- 
lées  ;  et  on  lui  dit  que  ouy .  Et  il  requist  au  cappitaine 
dudit  chasteau  qui  l'avoit  en  garde,  qu'il  lui  plust  de 
lui  faire  ceste  grâce  de  le  mener  jusques  à  la  galée  M  ar> 
quese,  là  où  estoit  ledit  de  Villeneufve,  laquelle  choàe 
le  capitaine  luy  accorda  voulentiers ,  et  le  mena  au 
,  devant  delà  pouppe  de  la  gallée,  sans  entrer  dedans  ; 
et  là  veist  ledit  de  Yilleneufve  sans  robbe,  bien  pouvre 
ettres  piteux  de  sa  personne  ;  et  en  fut  ledit  seigneur  de 
Lepare  très  desplaissant  de  le  voir  ainsy  maltraitté, 
et  ledit  seigneur  de  Lespare  luy  présenta  la  moitié  de 
son  vaillant,  qui  estoit  en  somme  de  dix  ducas,  que 
on  lui  avoit  preste,  et  à  tant  le  capitaine  ne  les  voulut 
plus  laisser  parler  ensemble,  et  le  retira  dedans  le- 
dit chasteau ,  et  la  gallée  feist  voille  et  sven  alla,  et 
vous  promet  que  piteuse  fut  leur  despartie. 

Le  seigneur  de  Ghamperoulx  M,  duc  de  Lèches,  et 

(0  Mesagna  ou  Mesagne ,  bourg  situé  dans  la  terre  d'Otrante.  '—* 
(a)  Le  seigneur  de  Cfjamperoulx  :  Jean  de  Grattai* 
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le  roy  d'Evitot  (0  estoient  dedans  l'autre  chasteau  dé 
Brindes,  qui  est  un  autre  très  fort  chasteau  à  meN 
veilles  ;  mais  ils  n' estoient  pas  détenus  comme  priso-* 
niers  ;  car  ils  saillirent  par  composition  hors  de  la  ville 
de  Lèches,  eulx  et  leurs  bagues  sauves  et  leurs  gens, 
reservez  chevaux  et  arnois,  pour  ce  que  ladite  ville 
estoit  foible  ,*et  mau  garnie  de  vivres  ;  et  ledit  prince 
le  leur  accorda  voulentiers  ;  car  il  ne  demandoit  que 
gaigner  pays,  et  leur  promist  de  les  faire  mener  à 
Marseilles  ou  en  Àiguesinortes,  à  sauveté  de  leur  per- 
sonne. 

Audit  port  de  Blindes  trouvasmes  quatre  naux  0>)  et 
trois  gallions,  qui  estoient  aux  Biscayns,  qui  ordinai- 
rement àvoient  demouré  là  pour  la  garde  dudit  port, 
et  bien  besoing  leur  en  fut. 

Au  départir  dudit  Brindes  venismes  surgir  et  gester 
ancres  en  mer  au  port  de  Otrante,  qui  est  à  soixante 
milles  de  Brindes;  et  estladite  ville  de  Otrante  belle  e$ 
forte;  et  y  a  ung  très  fort  chasteau  ;  et  y  estoit  madame 
la  princesse  de  tiautemorc.  Et  de  là  partist  l'armée,  et 
feîst  voile  le  dix»septiesme  jour  du  moys  d'aoust,  et 
passa  devant  le  chap  Sainte  Marie/  sans  y  arrester* 
Ledit <&ap  nommé  Sainte  Mairie  (3),  est  un  des  bouts 
du  reaûme  du  quartier  delà  Turquie.  Et  dudit  chap 
Sainte  Marie,  entrasmes  ou  gouffre  (4)  de  Tarente,  et 
passasmes  par  devant  Lusante ,  et  lendemain  arrivas-* 
mes  au  port  de  Galippe  :  et  y  a  cinquante  milles  de 
Otrante  jusqu'audit  Galippe  ;  et  est  ladite  ville  de 
Galippe  très  forte,  et  toute  environnée  de  mer;  et  y  a 

(0  Le  rqy  éPEvitat  :  où  sait  ce  que  c'étoit  que  celte  royauté  :  ce  sei- 
gneur s'appeloit  Jean  Branchier.-—  (*)  Pfaux  :  navires.  —  (})  Chap  nom- 
mé Sainte  Marie  :  le  cap.  Sainte-Marie.  —  W  Gouffre  :  golphc 
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un  très  fort  chasteau  \  et  seroit  malaisé  à  prendre  sans 
praticqueon  sans  famine. 

Le  dix-neuviesme  joui*  du  moys  ensuivant  se  leva 
l'armée  dudit  port  de Galippe ,  et  alla  devant Tarente ; 
et  en  chemin  eurent  nouvelle  de  monsieur  le  prince  de 
Haultemore,  qui  s'en  venoit  embarquer  aux  gallées 
avec  deux  cens  chevaulx  legiers,  laquelle  chose  feist» 
et  renvoya  les  chevaux  à  la  rive  de  terre,  que  menoit 
don  Ghese  d'Àrragon  (0r. 

,  Ce  jour  à  la  my-n^iyt  fut  ordonné  par  ledit  prince  * 
que  la  gallée  Marquese  s'en  iroit  devant  à  Tarente  avec 
deux  brigandins,  pour  arriver  devant  le  jour  en  une 
jsle,  qui  est  vis  à  vis  dudit  Tarente  ;  et  s'appelle  Fisle 
de  Nostre  Dame,  pour  ce  qu'il  y  aune  chapelle  fondée 
de  Nostre  Dame ,  et  autre  chose  non  ;  car  c'est  une  isle 
déserte.  Ladite  gallée  y  arriva  devant  le  jour,  jet  les 
deux  brigandins;  lesquels  deux  brigandins  allèrent 
courir  devant  le  port  de  Tarente ,  et  la  gallée  demoura 
en  einbusche  derrière  Fisle.  Et  incontinent  saillist  dgrç 
autres  brigandins,  une  fuste,  et  un,  petit  bateau  de 
Tarente,  et  donnèrent  la  chasse  aux  deux  brigandins 
arragonok ,  lesquels  se  retirèrent,  à  toute  diligence 
devers  la  gallée ,  et  le  faisoit  tout  exprés  pour  tirer  les 
autres  aux  champs,  et  quant  le  guet  de  la  gallée  vit 
•qu'il  estoi* temps  que  ladite  galléç  se  descouvrit,  \yx 
feist  signe ,  et  à  toute  diligence  ladite  gallée  se  de$pa$- 
tist  pour  aller  au  secour  :  et  bien  besoing  lui  fut,;  car 
autrement  les  brigandins  estoient  prins.  ;  >   .  * . .  • 

Tout  incontinent  que  lesdits  brigandins  arr^gonoi^ 

ix)  Dont  Chese  d'Arragon  :  don  César  d*Arragon ,  fils  naturel  du 
vieux  Ferdinand,  roi  deNaples,mort  «rant  l'entrée  de  C^arle#  VIA 
en  Italie*  . 
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veirent  leur  jjallée  de  secours ,  soudainement  tournè- 
rent et  donnèrent  la  chasse  aux  Tarent ins,  tant  que  tref 
et  rames  po voient  tirer,  et  à  peu  qu'ils  ne  les  prindrent , 
et  furent  chassez  si  asprcuneiit,  qu'ils  feirént  donner  de 
prouë  en;  terre  au  petit  basteau  ;  et  fut  la  chasse  si  très 
soudaine ,  que  l'artillerie  du  chasteau  les  despartist  les 
uns  d'avecqùes  les  autres. 

Le  gouverneur  de  la  ville,  qui  là  estoit  pour  le  roy 
de  France,  de  Secile  et  de  Jérusalem,  nommé  missire 
George  de  Silly,  saillist  à  toute  diligence  à  cheval  au 
long  de  la  marine,  pour  recueillir  ses  gens,  çuidant 
qu'ils  donnassent  de  prouë  en  terre,  et  le  toutretira  en 
la  ville  à  sauveté,  sans  rien  perdre.  Et  ceulx  de  ladite 
ville  en  furent  très  joyeux.  Car  il  y  avoit  dedans  ladite 
fuste  et  brigandiâs  largement  de  gens  de  bien ,  qui  leur 
estaient  très  grand  perte;  et  tftut  cecy  voyoît  tnessire 
Guillaume  de  Vitteheufve,  qui  estoit  prisonnier  de- 
dâhs  ladite  gallée  Mafquesé.De  là  s'en  retourna  ladite 
gàlléé  à  Tisle-  Nostre  Dame  ;  et  là  attendismes  mon- 
seigneur lé  prince  de  Haultemore,  qui  arriva  entrfe 
quatre  et  cinq  heures,  accompagné  de  sept  gallées 
venissieniies ,  et  la  sienne,  et  celle  de  frère  Lienàrd, 
chevalier  de  Rhodes,  et  quatre  fcarches  biscaynes, 
qu'il  amena  avec  luy  du  port  fle  Blindes;  et  vindrent 
surgir  et  gester  leurs  ancres  en  mer  devant  ladite  ville 
deTarénte,       ■'■' 

"-  Et  tbittirk5ontittei»  1*  gouverneur  missire  George  dé 
Si&y  saillist  de  rechiêf  bien'  àccoïnpaigné  tant  de  gens 
delclfevar  que  dé  gens 'dé  pie;etfèist  mener  une  grosse 
pièce  4e  artillerie  ayecques  luy  t  qui  tira  trois  ou  qua- 
tre côujps  à  Tencontre  desdites  gallées  ;  et  bien  peu  s'en 
faillist,  qu'il  ne  donnast  dedans  celle  du  prince  :  et 
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tout-incontinent  ladite  armée  de  mer  se  leva,  et  alla 
surgir  dedans  l'isle  de  Nostre  Dame;  là  où  demou- 
rasmes  six  sepmaines,  en  attendant  l'autre  armée  des 
Venissiens;  et  faisant  le  guest  tous  les  jours,  et  grand 
gast  aux  vignes,  jardins,  et  oliviers  des  Tarentins,  pour 
les  cuider  gaigner  :  mais  toujours  furent  bons  et 
leaulx  pour  le  roy  de  France,  de  Secile  et  de  Jérusa- 
lem, avecques  l'aide  de  leur  gouverneur,  qui  moult 
homme  de  bien  se  monstroit  continuellement. 

Ung  peu  de  temps  après,  le  prince  envoya  ung  sien 
gentilhomme ,  nommé  Raphaël  de  Faulcon,  et  un  roy 
d'arme  du  roy  de  France ,  de  Secile  et  de  Jérusalem , 
nommé  Champaigne,  que  le  prince  tenoit  en  sa  gallée  ; 
et  les  envoya  devant  le  chasteau  de  Tarente  dedans  un 
brigandin  parlementer  audit  gouverneur,  pour  le  cui- 
der pratiquer  :  mais  le  gouverneur  est  trop  bon  serviteur, 
et  loyal  pour  le  Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre. 
Ledit  gouverneur  respbndist  audit  Raphaël,  qu'il  s'en 
retournast ,  et  qu'il  ne  vouloit  point  parlementer 
avecques  luy,  et  qu'il  estoit  assez  suffisant  pour  garder 
la  ville  et  le  chasteau,  lequel  luy  a  voit  baillé  en  garde 
le  Roy  son  souverain  seigneur.  Et  puis  dit  au  roy 
d'armes,  nommé  Champaigne  :  «  Si  vous  voulez  de- 
ce  mourer  céans  avec  moy  pour  l'onneur  du  Roy,  je 
«  vous  recueilleray  de  bon  cueur  ;  »  laquelle  chose  il 
eust  fait  volontiers  :  mais  y  n'estoit  pas  en  sa  liberté, 
et  à  tant  s'en  retournèrent  devers  le  prince  faire  leur 
rapport. 

Le  seizième  jour  du  mois  de  septembre,  jour  de  la 
Sainte  Croix,  arriva  l'armée  des  Venissiens  devant  le 
prince  devant  Tarente,  laquelle  amena  le  gênerai  des 
Venissiens,  qui  estoient  en  nombre  dix -neuf  gallées 
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et  neuf  qui  estaient  de  par  devant,  et  furent  vingt- 
huit  qui  tous  les  jours  faisoient  grant  gast  aux  Taren- 
tins  pour  les  cuider  gaigner  et  retirer  à  eulx;  mais  pour 
cela  il  ne  remua  droit;  car  tousj ours  ils  furent  bons  et 
loy aulx  pour  le  roy  de  France,  deSecile,-et  de  Jéru- 
salem ,  leur  souverain  seigneur. 

Ung  bien  peu  de  temps  api*és  ledit  prince  alla  descen- 
dre en  une  plaigé  au  dessous  de  Tarente  avec  mille  ou 
douze  cens  Venissiens;  et  là  le  vindrent  recueillir  grant 
force  gens  à  cheval  du  champ  de  don  Ghesfre  d' Arragon , 
qui  estoit  à  Franqueville  ;  et  là  menèrent  ledit  prince 
avec  les  Venissiens,  qu'il  avoit  prins  aux  gallées,  pour 
ce  que  don  Ghesfre  d' Arragon  n' avoit  pas  grans  gens 
âvecques  lui  en  son  champ;  et  trois  jours  après  allè- 
rent mettre  le  siège  à  une  ville  nommée  les  Grotailles , 
qui  est  à  huit  milles  de  Tarente,  et  donnèrent  V  assault 
à  ladite  ville,  et  très  biefn  se  défendirent  ceulx  de  de- 
dans, et  rebouterent  ledit  assault,  et  blessèrent  grant 
nombre  des  ennemis,  et  lendemain  redonnèrent  un 
autre  assault,  et  fut  ladite  ville  prinse  par  composition; 
et  cela  fait  f  s'en  retourna  ledit  prince  aux  gallées 
âvecques  les  Venissiens ,  mais  non  pas  tous  ;  car  il  y  en 
eust  largement  de  mors  et  blessez. 

Ce  jour  mesme  alla  le  gênerai  des  Venissiens  des- 
cendre devant  la  ville  de  Tarente  à  grant  puissance  de 
gens  cauteleusement ,  à  celle  fin  que  le  gouverneur 
de  ladite  ville  ne  donna  secours  à  la  ville  des  Grotailles 
durant  l'assault. 

Mais  ledit  gouverneur  saillist  sur  les  Venissiens, 
si  bien  accompaigné,  tant  de  gens  de  cheval  que  de 
pié,  qu'il  rompist  les  Venissiens  et  lés  mist  en  fuite  par 
teUe  façon ,  que  il  y  çn  eut  bien  cinquante  ou  soixante 
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de  mors ,  et  autres  tant  de  prins,  et  à  tant  se  retirèrent 
lesdits  Venissiens  en  leursdites  gallée*. 

Le  jour  de  monsieur  saint  Michel,  le  prince  de 
Haultemore  envoya  sa  gallée,  accompaignée  de  la 
gallée  Marquese  dedans  le  port  de  Tarente,pour  cui* 
der  prendre  la  citadelle  de  ladite  ville  :  car  il  avoit 
intelligence  à  ung  gens-d'arme  de  la  compaignie  dû 
roy  d'Evitot ,  nommé  Loys  Bertochelle,  lequel  la  lui 
devoit  bailler,  et  mettre  dedans  à  ung  signe  qu'il  leur 
devoit  faire  f  et  lever  la  bannière  blanche  sur  la  tour 
dç  ladite  citadelle.  Mais  la  trahison  fut  descouverte, 
comme  Dieu  le  voulut,  deux  heures  devant  que  les 
gallées  y  arrivassent  ;  et  tout  incontinent  le  gouverneur 
feisl  prendre  le  traistre,  dit  Loys  Berthochelle ,  lequel 
lui  confessa  et  déclara  la  trahison ,  et  les  signes  qu'il 
devoit  faire  au  prince  pour  faire  venir  avec  lesdites 
gallées  :  et  promptement  ledit  gouverneur  garnist  très 
bien  ladite  citadelle  de  gens  et  de  artillerie,  et  tout  le 
long  des  muraillas  dudit  port;  et  puis  feist  le  signe  de 
la  bannière,  pour  faire  venir  lesdites  gallées-,  laquelle 
chose  il  feist  à  toute  diligence  à  grans  crys,  et  grans 
coups  4p  canon ,  cuidant  que  ladite  citadelle  fut  re- 
tournée pouueulx ,  car  le  chasteau  batoit  contre  ladite 
•citadelle  à  eau  telle,  et  arriva  la  gallée  dudit  prince 
dedans  le  port,  et  gesta  ses  ancres  en  mer  pour  cuîder 
mettre  V esquif  et  ses  gens  en  terre  ;  et  ces  choses  voyant 
le  gouverneur  feist  descharger  et  tirer  artillerie  de 
tous  coustez,  si  très  asprement,  que  les  patrons  des 
gallées  furent  terriblement  esbahis,  et  tous  ceulx  qui 
estoint  dedans  :  et  y  eut  certain  nombre  de  mors  et  de 
blessçç.  Mais  le  patron  de  la  gallée  du  prince,  nommé 
Matthieu  Corse,  se  monstra  vertueux  et  hardi,  et  alla 
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tout  au  long  de  la  cousfie  (0,  l'espée  au  poing,  et 
feist  laisser  les  ancres  en  la  mer,  et  tourna  la  gallée  à 
toute  diligence,  en  telle  façon  que  pour  coup  de 
canon  ne  de  treçt,  quç  on.sceut  tirer,  ne  laissa  qu'il 
ne  retirast  devers  le  prince  à  sauveté. 

Ledit  prince  estoit  descendu  de  sadite  gallée,  et  s'es- 
toit  mis  dedans  la  gallée  du  gênerai  des  Venissiens;  et 
tout  cecy  voyant,  fut  fort  esbahy  et  fort  desplaisant.  Car 
il  avoit  grand  peur  de  perdre  sa  gallée,  pour  ce  qu'il  y 
àvoit  la  pluspart  de  sa  robe  et  de  ses.  bagues  dedans, 
et  aussi  des  plus  gens  de  bien  qu'il  eust. 

Le  prince  y  fut  allé  en  personne,  ce  ne  fut  pour  ce 
que  ung  des  gfelios  de  la  gallée  Marquese  avoit  dit  plus 
d'un  mois  devant  „  que  par  trois  fois  lui  estoit  venu  en 
vision  de  riuyt  une  femme  vestue  de  blanc,  laquelle  lui 
disoit qu'il  allast  dire  au  prince,  ou  feist  dire,  qu'il  se 
donnast  bien  garde  sur  sa  vie,  qu'il  ne  mit  sa  personne 
en  dangiçr  par'mer'ne  par  terre  le  jour  de  monsieur 
saint  Michel ,  ou  autrement  qu'il  lui  en  prendroit  mal , 
et  à  ceste  cause  ledit  prince  n'y  alla  pas ,  dont  bien  lui 
en  print. 

Le  premier  jour  d'octobre  ledit  prince,  etjle  gene-r 
rai,  et  le  providiteur,  etlecappitaine  des  Venissiens  al- 
lèrent avecques  toute  leur  armée  de  mer  descendre ,  et 
mettre  ta  proue  de  leur  gallées  en  Visle  qui  est  de*- 
vant  Tarente,  pour  faire  le  gast  et  brusler  les  rfiaisons  ; 
et  estoient  en  nombre  des  gallées  venissiennes,  vingt- 
sept,  et  trois  de  celles  du  prince ,  et  quatre  grans  bar- 
ques tusqueines ,  et  plusieurs  autres  brigandins;  et 
mirent  cedit  jour  bien  mille  ou  douze  cens  hommes 

WiDe  la  cousfie  :  terme  de  marine  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire. 


DE  GUILLAUME  DE  VILLENEUTE.    [l4<)5]  ^83 

en  terre ,  tantVenissiens,Biscains,  que  Italiens,  et  le 
capitaine  des  V enissiens  les  conduisoit ,  car  le  prince  et 
le  gênerai  demourerent  aux  gallées. 

Ledit  prince  demoura  dedans  sa  gallée,  et  le  gênerai 
dedans  la  sienne,  et  avoit  fait  mettre  toutes  les  gallées 
de  rang  de  bataille-,  qui  battoient  merveilleusement  de 
leur  artillerie  au  long  des  venues  de  la  ville  de  Tarente. 
Mais  non  obstant  cela  le  gouverneur  dudit  Tarente, 
et  le  capitaine  Buflez,  lieutenant  du  Roy  d'Evitot,  et 
monsieur  d'Alegre  saillirent  tant  à  cheval  que  à  pie  de- 
dans les  Y  enissiens,  si  très  asprement,  qu'ils  les  rom- 
pirent et  les  chassèrent  dedans  la  mer,  comme  bons  et 
hardis  hommes  qu'ils  estoient. 

La  première  escadre  estoit  quatre  cens  hommes  porr 
tant  tous  longues  lances,  comme  piques  paintes  de 
rouge  ;  ceulx-là  furent  les  premiers  rompus,  et  se  ihe 
fut  la  grant  quantité  de  artillerie  qui  tiroient  de  leurs 
gallées,  ils  eussent  fait  un  grant  meurtre,  et  eust  lai*- 
gement  de  mors  et  de  prins  des  ennemis  ;  et  des*Fran- 
çois  n'y  eust  qu'ung  archier,  qui  fut  tué,  et  le  cappi- 
taine  Buflez  eust  ung  doit  couppé,  qui  fut  très  grant 
domage;  car  il  estoit  homme  de  bien;  et  à  tant  se 
retirèrent  les  ennemis,  et  les  François  demourerent  au 
champ. 

Ledit  cappitaine  Buflez,  lieutenant  du  roy  d'Evitot, 
ne  laissa  .pas  de  bien  servir  le  Roy  pour  l'inconver 
nient  qui  lui  advint,  car  ung  peu  de  temps  après  il 
partist  de  lçt  ville  de  Tarente  ung  soir  bien  tard ,  accom- 
paigné  de  vingt  cinq  chevaulx,  alla  à  la  ville  de  Mes- 
saigne  tpute  nuit,  pour  quérir  le  seigneur  de  Chamr 
peroulx,  duc  de  Lèches,  et  le  roy  d'Evitot,  son  oncle, 
qui  estoient  à  ladite  ville  de  Messaigne  détenus  par 
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le  prince  de  Haultemore,  et  bien  quatre  vingt  gen- 
tilshommes ,  tant  hommes  d'armes  que  archiers,  et 
tous  ensemble  les  amena  avecques  luy  à  ladite  ville 
de  Tarente,  dont  ledit  prince  en  fut  merveilleusement 
mal  content ,  car  il  les  attendoît  à  Galippe ,  et  eut  bien 
cause  d'en  estre  bien  desplaisant  :  car  ils  donnèrent 
ung  grand  secour  à  la  ville  de  Tarente ,  et  moult 
crurent  le  courage  aux  bons  Tarentins.  Missire  Guil- 
laume de  Villeneufve  veit  partir  ledit  capitaïhe  Buffez 
de  Tarente ,  qui  estoit  venu  dedans  ladite  ville  sur 
sa  foy. 

Ung  peu  de  temps  après  partist  de  Tarente,  et  le 
second  jour  d'octobre  ,  le  gênerai  et  providiteur 
avecques  toute  leur  armée ,  et  s'en  allèrent  la  route 
de  Naples,  quant  ils  veirent  que  autre  chose  lie  pou- 
vaient faire  à  l'encontre  de  ladite  ville  de  Tarente, 
et  semèrent  ung  bruit,  qu'As  alloïent  courir  et  piller 
le  pays  de  Provence  ;  mais  ils  demoureitent  au  port 
de  Naples  et  de  Castel-Ia-Mer  ;  et  là  donnèrent  grans 
faveurs  et  secours  aux  Napolitains.  Car  ils  estoi eut  les 
plus  fors  sur  la  mer  pour  gallées* 

Le  tiers  jour  d'octobre,  ledit  prince  alla  avecques  les 
trois  gallées  vis-à-vis  de  la  ville  de  Massafre,  qui  est  à 
huit  milles  au  dessus  de  ladite  ville  de  Tarente  ;  elténoit 
ladite  ville  de  Massafre  bon  pour  le  roy  de  France, 
de  Secile  et  de  Jérusalem.  Et  quant  il  fut  à  l'endroit 
de  ladite  ville  de  Massafre ,  feîst  mettre  trois  cens 
hommes  en  terre,  tant  Biscains,  que  Italiens;  pont 
aller  joindre  à  l'armée  de  terre  que  mfenoit  don  Ghestre 
d'Arragon ,  pour  aller  prendre  ladite  ville  de  Mas-* 
safre  (0. 

(*)  Massafre,  :  Massaf ra ,  à  quelques  Éeuc*  de  Brindn. 
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Mais  le  gouverneur  de  Tarente  faisoit  chevaucher 
ladites  gallées  au  long  de  la  marine ,  et  au  couvert 
des  oliviers,  envoya  une  escadre  de  soixante  à  quatre- 
vingts  hommes  à  cheval,  que  menoit  le  seigneur  d'Es- 
puisaç,  lieutenant  du*  seigneur  d'Alegre  ;  et  quant 
ledit  Espuisac  veit  les  trois  cens  hommes  en  plaine 
champaigne,  un  peu  éloignez  de  la  marine,  saillis t 
hors  de  son  embusche,  là  où  il  estoit  derrière  une 
chapelle,  et  donna  dedans  les  Biscains,  et  autres 
gens  de  pie ,  qui  avecques  eulx  estoient  si  très  aspre- 
ment,  qu'il  les  rompit ,  et  en  mit  à  mort  la  plus  grant 
part,  et  de  prisonniers  jusqu'au  nombre  de  cinquante 
à  soixante,  et  y  fut  prins  le  cappitaine  des  hardies 
biscaines,  qui  s'appelloit  Jean  Martin,  et  le  cappitaine 
Haultebelle,  capitaine  des  Italiens,  et  ung  autre  cap* 
pitaine  biscain ,  des  autres  barches ,  nommé  Jeanne 
Rousset,  lequel  ,y  fut  tué  et  mis  à  mort,  et  furent  très 
fort  plains»,  et  en  fut  le  prince  terriblement  desplai- 
sant, car  les  barches  demourerent  sans  cappitaines,  et 
à  bien  peu  de  gens.  En  cedit  rencontre  fut  tué  huit 
ou  dix  des  gens  et  rensonniers  de  missire  Guillaume  de 
Y411eneufve ,  que  le  prince  avoit  prins  en  sa  garde. 

Ung  peu  de  temps  après  ledit  prince  partist  de  de- 
vant la  ville  de  Tarente^  luy  voyant  ne  povoir  faire 
autre  chose,  ne  par  force,  ne  par  practique  en  ladite? 
ville  ;  car  trop  estoient  bons  et  loyaulx  les  Tajrentin* 
pour  le  roy  de  France,  de  Secile,  et  de  Jérusalem, 
leur  souverain  seigneur,  et  aussi  estoient  biçn  gou«? 
vernez  de  leur  gouverneur ,  qui  moult  bien  y  servit 
le  Roy,  et  tous  les  gentilshommes  qui  avecques  lwy 
estoient. 

Ledit  prince  ne  laissa  devant  ladite  ville  que  une 
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gallée,  nommée  frère  Lienârf,  chevallier  de  Rhodes, 
et  c'estoit  pour  garder  que  victuailles  n'entrassent 
dedans  la  ville  de  Tarente  par  mer  :  et  cedit  jour  le 
prince  s'en  alla  coucher  au  port  de  Gallippe  t  et  là 
surgit  avecques  ses  deux  gallées  :  et  y  a  soixante  mille 
de  Tarente  jusques  audit  Gallippe,  et  là  demoura 
trois  jours. 

Ladite  ville  de  Gallippe  est  très  forte,  comme  vous 
ay  dit  devant,  toute  environnée  de  mer,  et  le  chasteau 
moult  fort  de  tours  et  de  murailles*  bien  persées  de  tous 
costez,  et  bien  garni  d'artillerie  et  de  gens;  et  y  a  une 
très  grosse  tour  au  milieu,  qui  s'appelle  la  tour  Mais- 
tre,  qui  est  terriblement  forte ,  et  cependant  tjue  ledit 
prince  demoura  là,  feist  habiller  ses  gallées  et  mons- 
trer  carenne,  et  feist  mettre  missire  Guillaume  de 
Villeneufve  dedans  la  tour  du  portail  dudit  chasteau, 
là  où  il  trouva  missire  Pierre  Fregouse  de  Gennes,  et 
ung  autre  gentilhomme,  nommé  Gaspart  de  Gireme, 
qui  estoit  de  la  compaignie  du  roy  d'Evitot,  lesquels 
avoient  esté  prhis  à  une  course  qu'ils  avoient  faite  de- 
vant ladite  ville. 

Cependant  arriva  le  seigneur  de  Lesparre,  que  ledit 
prince  avoit  envoyé  quérir,  et  là  le  feist  monter  de- 
dans la  gallée  Marquese,  et  aussi  ledit  de  Villeneufve, 
et  les  autres  prisonniers  françois,  qui  estoient  dedans 
ledit  chasteau. 

Lendemain  ledit  prince  feist  voille,  et  s'en  alla 
cedit  jour  au  port  de  Cotron,  où  il  y  a  cent  milles  de 
Gallippe  jusques  au  pbrt,.  et  est  ladite  ville  de  Cotron 
Ires  belle,  et  le  chasteau  très  fort;  mais  qu'il  fut  pa- 
rachevé. 

Lendemain  20  du  moys  d'octobre  partist  ledit  prince 
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du  port  de  Cotron,  et  alla  au  chap  de  Colonnes,  qui  est 
à  trois  milles  de  Cotron,  et  là  demoura  trois  jours  et 
trois  nuys  à  cause  du  vent  contraire.  Au  départir  delà 
entrasmes  dedans  le  gouffre  de  Esquilagé  (0  qui  dure 
soixante  milles -,  et  de  là  entrasmes  dedans  la  plage  de  La 
Rochelle,  et  costeasmes  la  terre  de  la  Calabre ,  qui  tenoit 
la  plus  part  pour  le  roy  de  France  ',  de  Secille  et  de 
Jérusalem  ;  et  passasmes  pardevant  une  ville,  nommée 
La  Chastelle;  et  de  là  passasmes  une  cité,  nommée 
Esquilagé  ;  et  d'Esquilage  passasmes  devant  une  Ville 
nommée  La  Rochelle  M,  et  de  La  Rochelle  passasmes 
devant  une  ville  nommée  Usaige  (3),  très  forte  place 
à  merveilles;  là  où  estoit  le  seigneur  d'Aubigny,  con- 
nestable  du  reaume  de  Naples  ;  -et  de  là  allasmes 
passer  le  chap  de  Partenente,  qui  dure  trente  milles; 
et  déjà  alla  ledit  prince  passer  la  ville  de  Rege,  qui 
est  à  trente  milles  du  chap  de  Partenente.  La  ville  de 
Rege  est  très  belle  ville,  et  fort  chasteau ,  et  avoit  print 
ledit  chasteau  le  roy  Ferrant  par  assault  et  le  capitaine 
«qui  estoit  dedans  estoit  Escossois,  très  homme  de  bien , 
et  fut  mis  à  mort  et  haché  en  pièces ,  et  tous  les  corn- 
-paignons  qui  estoient  dedans  pendus  par  la  gorge. 

Le  mercredy  matin  vingt-troisiesme  jour  du  moys 
.d'octobre,  entrasmefc  dedans  le  far  de  Messinne  qui 
dure  dix  milles,  et  arrivasmes  à  ladite  ville  de  Mes- 
sine, et  là  descendit  le  prince  à  terré,  et  alla 
veoir  le  roy  Alfonse ,  qui  dedans  ladite  ville  es- 
toit, ef  avoit  înal  ledit  Roy  en  une  main,  tellement 
qu'il  en  perdist  le  bout  de  ung  doy  ;  mais  nonobstant 
cela ,  de  la  grant  joye  qu'il  eust  du  prince  son  frère, 

(0  Le  gouffre  de  Esquilagé  :  le  'golfe  de  SqaiUace.  —  (»)  La  Ro- 
.  chclU  :  La  Roccella.  —  (3)  Usaige  :  Ugento;  ce  n'est  plus  qu'un  village. 
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le  prince  de  Haultemore,  et  bien  quatre  vingt  gen- 
tilshommes ,  tant  hommes  d'armes  que  archiers,  et 
tous  ensemble  les  amena  avecques  luy  à  ladite  ville 
de  Tarerite,  dont  ledit  prince  en  fut  merveilleusement 
niai  content,  car  il  les  attendoît  à  Galippe ,  et  eut  bien 
cause  d'en  estre  bifen  desplaisant  :  car  ils  donnèrent 
ting  grand  secour  à  la  ville  de  Tarente ,  et  moult 
crurent  le  courage  aux  bons  Tarentins.  Miàsire  Guil- 
laume de  Villeneufve  veit  partir  ledit  capitaine  Buffez 
de  Tarente ,  qui  estoit  venu  dedans  ladite  ville  sur 
sa  foy. 

Ung  peu  de  temps  après  partist  de  Tarente,  et  le 
second  jour  d'octobre ,  le  gênerai  et  providiteur 
avecques  toute  leur  armée ,  et  s'en  allèrent  la  route 
de  Naples,  quant  ils  veirent  que  autre  chose  ne  pou- 
voient  faire  à  l'encontre  de  ladite  ville  de  Tarente, 
et  semèrent  ung  bruit,  qu'ils  alloîent  courir  et  piller 
le  pays  de  Provence  ;  mais  ils  demourerent  au  port 
de  Naples  et  de  Castel-la-Mer  ;  et  là  donnèrent  grans 
faveurs  et  secours  aux  Napolitains.  Car  ils  estoient  les 
plus  fors  sur  la  mer  pour  gallées* 

Letiers  jour  d'octobre,  ledit  prince  alla  avecques  les 
trois  gallées  vis-à-vis  de  la  ville  de  Massafre,  qui  est  à 
huit  milles  au  dessus  de  ladite  ville  de  Tarente  ;  et  tënok 
ladite  ville  de  Massafre  bon  pour  le  roy  de  France, 
de  Secile  et  de  Jérusalem.  Et  quant  il  fut  à  l'endroit 
de  ladite  ville  de  Massafre,  feist  mettre  trois  cens 
hommes  en  terre,  tant  Biscains,  que  Italiens,  pour 
aller  joindre  à  l'armée  de  terre  que  intenoit  don  Chestre 
d'Àrragon ,  pour  aller  prendre  ladite  ville  de  Mas* 
safre  (»). 

(*)  Massafre  :  Massafra,  à  quelques  lieues  de  Blinda, 
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Mais  le  gouverneur  deTarente  faisoit  chevaucher 
ladites  gaUées  au  long  de  la  marine ,  et  au  couvert 
des  oliviers,  envoya  une  escadre  de  soixante  à  quatre- 
vingts  hommes  à  cheval,  que  menoit  le  seigneur  d'Es- 
puisaç^  lieutenant  du*  seigneur  d'Alegre  ;  et  quant 
ledit  Espuisac  veit  les  trois  cens  hommes  en  plaine 
champaîgne,  un  peu  éloignez  de  la  marine,  saillis t 
hors  de  son  embusche,  là  où  il  estoit  derrière  une 
chapelle ,  et  donna  dedans  les  Biscains,  et  autres 
gens  de  pie ,  qui  avecques  eulx  estoient  si  très  aspre- 
ment,  qu'il  les  rompit ,  et  en  mit  à  mort  la  plus  grant 
part ,  et  de  prisonniers  jusqu'au  nombre  de  cinquante 
à  soixante,  et  y  fut  prins  le  cappitaine  des  barches 
biscaines,  qui  s'appelloit  Jean  Martin,  et  le  cappitaine 
Haultebelle,  capitaine  des  Italiens,  et  ung  autre  cap-» 
pitaine  biscain ,  des  autres  barches ,  nommé  Jeanne 
Rousset,  lequel  y  fut  tue  et  mis  à  mort,  et  furent  très 
fort  plains»,  et  en  fut  le  prince  terriblement  desplai- 
sant, car  les  barches  demojurerent  sans  cappitaines,  et 
à  bien  peu  de  gens.  En  cedit  rencontre  fut  tué  huit 
ou  dix  des  gens  et  rensonniers  de  missire  Guillaume  de 
Y411eneufVe ,  que  le  prince  avoit  prins  en  sa  garde. 

Ung  peu  de  temps  après  ledit  prince  partist  de  de-* 
vant  la  ville  de  Tarente.,  luy  voyant  ne  povoir  faire 
autre  chose,  ne  par  force,  ne  par  practique  en  laditç 
ville  ;  car  trop  estoient  bons  et  loyaulx  les  Tarentin* 
pour  le  roy  de  France,  de  Secile,  et  de  Jérusalem, 
leur  souverain  seigneur,  et  aussi  estoient  biçn  gou- 
vernez de  leur  gouverneur ,  qui  moult  bien  y  servît 
le  Roy,  et  tous  les  gentilshommes  qui  avecques  luy 
estoient. 

Ledit  prince  ne  laissa  devant  ladite  ville  que  une 
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gallée,  nommée  frère  Lienàrf,  chevallier  de  Rhodes, 
et  c'estoit  pour  garder  que  victuailles  n'entrassent 
dedans  la  ville  de  Tarente  par  mer  :  et  cedit  jour  le 
prince  s'en  alla  coucher  au  port  de  Gallippe  î  et  là 
surgit  avecques  ses  deux  gallées  :  et  y  a  soixante  mille 
de  Tarente  jusques  audit  Gallippe,  et  là  demoura 
trois  jours. 

Ladite  ville  de  Gallippe  est  très  forte,  comme  vous 
ay  dit  devant,  toute  environnée' de  mer,  et  lechasteau 
moult  fort  de  tours  et  de  murailles  bien  persées  de  tous 
costez,  et  bien  garni  d'artillerie  et  de  gens;  et  y  a  une 
très  grosse  tour  au  milieu,  qui  s'appelle  la  tour  Mais* 
tre,  qui  est  terriblement  forte ,  et  cependant  que  ledit 
prince  demoura  là,  feist  habiller  ses  gallées  et  mons- 
trer  carenne,  et  feist  mettre  mîssire  Guillaume  de 
Villeneufve  dedans  la  tour  du  portail  du  dit  chasteau, 
là  où  il  trouva  missire  Pierre  Fregouse  de  Gennes,  et 
ung  autre  gentilhomme,  nommé  Gaspart  de  Gireme, 
qui  estoit  de  la  compaignie  du  roy  d'Evitot,  lesquels 
avoient  esté  prfns  à  une  course  qu'ils  avoient  faite  de- 
vant ladite  ville. 

Cependant  arriva  le  seigneur  de  Lesparre,  que  ledit 
prince  avoit  envoyé  quérir,  et  là  le  feist  monter  de- 
dans la  gallée  Marquese,  et  aussi  ledit  de  Villeneufve, 
et  les  autres  prisonniers  françois,  qui  estoient  dedans 
ledit  chasteau. 

Lendemain  ledit  prince  feist  voille,  et  s'en  alla 
cedit  jour  au  port  de  Gotron,  où  il  y  a  cent  milles  de 
Gallippe  jusques  au  port,,  et  est  ladite  ville  de  Cotron 
1res  belle ,  et  le  chasteau  très  fort;  mais  qu'il  fut  pa- 
rachevé. 

Lendemain  20  du  moys  d'octobre  partist  ledit  prince 
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du  port  de  Cotron,  et  alla  au  chap  de  Colonnes,  qui  est 
à  ti  ois  milles  de  Cotron ,  et  là  demoura  trois  jours  et 
trois  nuys  à  cause  du  vent  contraire.  Au  départir  delà 
entrasmes  dedans  le  gouffre  de  Esquilage  (0  qui  dure 
soixante  milles ,  et  de  là  entrasmes  dedans  la  plage  de  La 
Rochelle,  et  costeas  mes  la  terre  delà  Calabre,  quitenoit 
la  plus  part  pour  le  roy  de  France ,  de  Secille  et  de 
Jérusalem;  et  passasmes  pardevant  une  ville,  nommée 
La  Chastelle;  et  de  là  passasmes  une  cité,  nommée 
Esquilage;  et  d'Esquilage  passasmes  devant  une  ville 
nommée  La  Rochelle  (3),  et  de  La  Rochelle  passasmes 
devant  une  ville  nommée  Usaige  (3) ,  très  forte  place 
à  merveilles;  là  où  estoit  le  seigneur  d'Aubigny,  con- 
nestable  du  reaume  de  Naples  ;  «et  de  là  aHasmes 
passer  le  chap  de  Partenente,  qui  dure  trente  milles; 
et  déjà  alla  ledit  prince  passer  la  ville  de  Rege,  qui 
est  à  trente  milles  du  chap  de  Partenente.  La  ville  de 
Rege  est  très  belle  ville,  et  fort  chasteau ,  et  avoit  print 
ledit  chasteau  le  roy  Ferrant  par  assault  et  le  capitaine 
qui  estoit  dedans  estoit  Escossois ,  très  homme  de  bien , 
et  fut  mis  à  mort  et  haché  en  pièces ,  et  tous  les  com- 
«paignons  qui  estaient  dedans  pendus  par  la  gorge. 

Le  mercredy  matin  vingt-troisicsmc  jour  du  moys 
.d'octobre,  entrasmel  dedans  le  far  de  Messinne  qui 
dure  dix  milles,  et  arrivasmes  à  ladite  ville  de  Mes- 
sine ,  et  là  descendit  le  prince  à  terre ,  et  alla 
veoir  le  roy  Alfonse ,  qui  dedans  ladite  ville  es- 
toit, et  avoit  ftial  ledit  Roy  en  une  main,  tellement 
qu'il  en  perdist  le  bout  de  ung  doy  ;  mais  nonobstant 
cela,  de  la  grant  joye  qu'il  eust  du  prince  son  frère, 

(0  Le  çouffvc  àe  Etquilage  :  le  golfe  do  Sqoillacc.  —  (•)  La  Ro- 
.  chelU  :  La  HocculLo.  —  C3)  Utaige  :  Ugento  ;  «e  n'art  plu*  qu'un  village. 
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vint  monter  siir  la  gallée  du  prince ,  et  s'esbastist  bien 
deux  milles  en  la  mer  ayec  le  prince,  et  puis  s'en 
retourna  dedans  ladite  ville. 

Ladite  ville  de  Messinne  est  très  belle  et  grande  ; 
et  y  à  ung  très  beau  port  et  grant,  qui  bat  au  long  de 
la  muraille  de  ladite  ville.  C'est  uuç  cité  très  fort 
marchande,  mais  elle  est  foible,  et  prenable,  et  ba* 
table  de  tout  coustéj  et  est  ladite  ville  au  reaume  de 
Secile,  et  la  tient  le  roy  d'Espaigne. 

Ce  jeudy  ensuivant  24  du  mois  d'octobre  print  le 
prince  congié  du  roy  Alfonse,  et  s'en  alla  ledit  jour 
auprez  d'une  église  nommée  les  Selnantes;  et  est  de* 
dans  le  port  de  ladite  ville  tout  environnée  de  mer  2 
Je  sois  se  retira  le  .prince  et  tous  sçs  gens  en  la  gallée> 

Le  vendredy  ensuivant  a5  dudit  moys,  partist  ledit 
prince,  et  entra  dedans  la  courante  du  far  de  .Mes* 
sine ,  qui  dure  dix  milles  :  et  de  là  passasmes  devant 
une  autre  ville  nommée  Marsille ,  qui  fest  à  six  milles 
de  Messinne;  et  de  Messinne  alasmes  passer  devant  la 
cité  de  Turpie  (0,  qui  est  à  trente  milles  de  Nousille> 
et  de  Turpie  passasmes  devant  la  Vilanne  :  et  de  là  en«- 
trasmes  au  gouffre  de  Sainte  F.umée  M,  qui  dure  qua- 
rante milles  :  et  du  gouffre  passasmes  pardevant  une 
cité  qui  se  nomme  Montelionne  i  et  de.Montelionne, 
passasmes  pardevant  une  autre  Ville,  qui  se  nomme 
le  Puisse!.  Cedit  jour  passasmes  l'isle  de  la  montaigne 
de  Broguane  ,  laquelle  montaigne  est  fort  haute ,  .et 
y  a  au  milieu  un  grant  pertuis  y  dont  incessament 
jour  et  nuyt  en  sort  grant  feu  et  flambe  :  et  s'appelle 
ledit  pertuis  Bouche  d'Enfer.  Et  de  l'autre  costé  y  a 

(0  Turpie  :  Tropea.  —  W  Gouffre  de  Sainte  Fumez  :  golfe  de  Saint** 
Euphémie, 
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une  autre  isle ,  nommée  lTTpre  ;  et  y  a  une  très  grànt 
Cité,  qui  tousjours  a  tenu  le  party  du  roy  Ferrant j 
et  de  Ypre  passasmes  pardevant  Pisle  de  Strangoiil  (i), 
où  pareillement  y  a  une  autre  grand  montaighe,  qui 
a  au  dessous  ung  autre  grant  pertuys,  qui  jour  et  nuyt 
jette  feu  et  fumée  et  pierre ,  comme  poussés  ;  et  pa- 
reillement S'appelle  Bouche  d'Enfer;  et  de  là  allastneâ 
passer  pardevant  une  grand  cité ,  qui  s'appelle  Là- 
mantie  (*)  :  et  de  Làmantie  à  Fumée-Fredè,  qui  est  à 
deux  milles  de  Làmantie  :  et  de  là  à  Sainte  Lu  cite,  qui 
est  à  dix  milles  de  Fumée-Frede,  et  de  Sainte  Lucite 
passasmes  pardevant  ville  de  Paule  en  Calabre;  et 
est  très  bonne  ville  environnée  de  boys  de  uttg  Quar- 
tier, et  de  la  mer  l'autre;  et  en  est  natif  le  saint 
homme  de  Tours,  et  y  faisoit  sa  résidence,  quand  le 
roy  Louys  que  Dieu  abseuble  l'envoya  quérir. 

De  Paule  alla  ledit  prince  devant  une  autre  ville, 
nommée  Fonëscault  qui  est  à  six  milles  de  Paule.  Et 
de  là  allasm.es  devant  une  autre  bonne  ville  nommée 
Gescaude»  qui  est  à  sept  milles  de  Fonëscault.  Gedit 
jour  passasmes  pardevant  une  autre  bonne  ville  nommée 
Nochetraro,  là  où  se  fon£  navek  et  gallées;  et  est  la-' 
dite  ville  à  douie  milles  de  CéscaUde.  Et  cedît  jour 
passasmes  pardevant  Belveder,  qui  esta  dix-huit  milles 
de  Nochetraro  ;  et  de  Belveder  passasmes  pardevant 
Une  autre  ville,  nomtoée  Florelle,  qui  est  à  dix  milles 
de  Btelveder  ;  et  toutes  cesdites  villes  sont  en  Calabre 
aii  long  du  couste'  de  la  marine.  Et  de  là  passasmes 
pardevant  une  autre  ville  nommée  Lestalière  :  et  de 
Lestaliere  allasmes  passer  pardevant  la  ville  de  Poli* 

(0  Strangoul  :  Stromboie,  une  des  lies  du  Lipari.  —  (»)  Lcwiantie: 
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castre  ;  et  y  a  de  Lestaliere  jusqu'à  Policastre ,  qua- 
rante et  cinq  milles:  et  de  Policastre  passasmes  devant 
Guamerode;  et  y  a  dix  huit  milles.  De  Guamerode 
allasmes  passer  le  pas  de  Palenode  (0  et  y  a  quinze 
milles  de  Guamerode. 

Cedit  jour  pas$asmes  devant  une  ville  nommée  Pi- 
çhote ,  qui  est  à  dix  milles  de  Palenode  :  et  de  là 
allasmes  passer  à  la  couste  de  Exellente ,  là  où  il  y  a 
vingt  milles  de  Pichote.  Et  de  là  passasmes  une  autre 
ville  qui  s'appelle  le  chastel  de  l'Abbat,  qui  est  à  dix 
milles  de  Exellente  ;  et  de  là  passasmes  à  une  autre 
ville  qui  se  nomme  Arobbe  00,  qui  est  à  dix  milles  de 
chastel  de  l'Abbat.  Et  plusieurs  autres  petites  villes 
passasmes  au  couste  de  la  marine  de  ladite  Calabre , 
lequel  seroit  trop  long  à  mettre  par  escript. 

De  là  entrasmes  dans  le  gouffre  de  Salerne,  et  toute 
la  nuyt  le  passasmes  à  grant  péril,  et  merveilleux 
dangier;  car  le  vent  estoit  merveilleusement'  grant, 
et  la  mer  terrible;  par  telle  façon  qu'il  n'y  avoit  ma- 
rinier, qui  ne  perdist  son  entendement;  el  furent  fort 
esbahjs  du  mauvais  tenjips  qui  courait.  Mais  non  obs- 
tant  cela  ledit  prince  faisoit  tirer  tousjours  en  avant 
pour  gaigner  le  port  dei  Naples  pource  que  le  roy 
Ferrant  Favoit  mandé  à  toute  diligence  ;  car  le  mar- 
quis de  Pescaire  avoit  esté  tué  devant  Sainte  Croix 
d'un  coup  de  trect  d'arbalestre,  qu'il  eut  en  la  gorge. 
Et  ledit  marquis  gouvernoit  l'armée  du  roy  Ferrant  en 
son  vivant,  ainsi  nousoit  descendre,  ne  prendre  port 
pour  les;  erinemys.  # 

Nous  passasmes  ledit  gouffre  de  Salerne  toute. nuyt 
à  grant  dangier,  qui  dure  quarante  milles,   et  au 

{*)  Pas  de  Palenode  :  cap  de  Palmure.  —  W  Arobbe  :  Agfopolû 
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saillir  dudît  gouffre  ,  allasmes  au  long  de  la  coste  de 
Malfe "(0,  et  passasmes  pardevant  une  ville,  qui  s'ap- 
pelle l'isle  de  Crape  W,  et  de  là  entrasmes  au  gouffre 
de  Naples ,  et  passasmes  devant  la  ville  de  Masse  :  et 
de  Masse  passasmes  devant  une  autre  ville ,  qui  s'ap- 
pelle Soriente  ;  et  de  Soriente  alasmes  au  port  de 
Castelamer.  De  la  ville  de  Câpre  jusques  à  Naples,  y 
à  trente  milles. 

Le  samedy  ensuivant  vingt-quatriesmê  jour  du  moys 
d*ôctobre  arriva  le  prince  au  port  de  Castelamer  qui 
est  à  dix -huit  milles  de  Naples,  et  là  trouva  l'armée 
des  Venissiens,  quiestoient  en  nombre  de  vingt  gallées, 
et  des  autres  navires  biscains,  et  espaigneulx,  deux: 
naves,  deux  galbons,  et  deux  escorpions,  qui  le  re- 
veillirent  à  grand  alegresse  de  coup  de  canons  et  de 
trompette  àl'usance  delà  mer;  et  là  surgît  ledit  prince , 
et  y  demoura  toute  la  nuyt  en  attendant  des  nouvelles 
du  roy  Ferrant,  qui  estoit  en  champ  au  quartier  de 
Noucheres,  qui  est  à  dix-huit  milles  de  Naples,  et  lô 
sieur  prince  de  Besilanne,  et  le  sieur  de  Pressy,  grant 
senechal  du  reaume,  estoient  au  devant  de  lui. 

De  la  ville  de  Messine  viril  le  prince  avec'se^  gallées 
en  trente  heures  jusqu'au  port  de  Napiés,  là  où  il 
y  a  trois  cens  milles  de  l'ung  à  l'autre» 

Lendemain,  qui  fut  le  dimanche  a 5  dû  moys  d'oc- 
tobre se  leva  ledit  prince  avec  ses  gallées,  et  s'en  alla 
à  la  rote  de  Naples;  et  passa  devant  la  tour  dû  Grec^ 
et  rencontra  le  capitaine  Villemarin,  qui  venoït  au 
devant  de  lui,  sa  galée  fort  parée,  et  principalement 
de  baniere  et  estendars ,  et  entré  les  autres  portoit  trois 
banieres  tout  d'ung  égal,  d'une  grandeur  et  d'une» 

(0  Maffe  :  Amatfi.  — ^*)  Crape  :  Capriée. 
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pour  ce  faire ,  et  y  alloit  à  cautelle,  et  aussi  pource 
que  monsieur  de  Monpensier  s'en  estoit  allé  avecq 
l'armée  de  mer,  dont  ceulx  de  la  ville  en  murmu- 
royent  très  fort ,  et  en  furent  moult  malcontens. 

Ung  peu  avant  que  monsieur  de  Monpensier  par- 
tist  de  Chasteauneuf ,  le  prince  de  Besilanne,  et  le 
sieur  de  Pressy  grant  senechal  du  reaume ,  vindrent 
accompagnez  de  cinq  ou  six  milles  hommes  tant  à 
pie  que  à  cheval  jusqucs  à  Nostre  Dame  de  Piçde- 
crote,  qui  n'est  qu'à  une  petite  lieue  du  Chasteau- 
neuf, et  menoient  avec  eulx  grant  force  vivres ,  pour 
avitailler  ledit  Chasteauneuf;  mais  pource  que  mon- 
sieur de  Monpensier  avoit  desja  baillé  les  ostages  pour 
avoir  des  vivres,  leur  entreprise  fut  rompue,  et  s'en 
retournèrent.  Et  estaient  lesdits  ostages  le  sieur  d'A- 
legre  frère  dudit  sieur  de  Pressy,  le  sieur  de  La  Mar- 
che, le  sieur  de  Jehanly,  le  sieur  de  La  Chapelle,,  et  le 
seigneur  de  Roguebertin. 

A  l'occasion  des  ostaiges  dessus  nommez  ,  ledit 
prince  de  Besilanne,  et  le  sieur  de  Pressy  s'en  retour- 
nèrent ,  moult  vertueusement  sans  rien  perdre ,  fors 
que  les  victuailles,  lesquels  ne  peurrent  pas  ramener 
avec  eulx ,  pource  que  le  roy  Ferrant  estoit  sailly  de 
la  ville  de  Naples  au  devant  de  eulx,  accompaigné  de 
quinze  à  seize  mille  hommes  tant  à  cheval  que  à  pie, 
et  les  Françoys  n'estoient  pas  cinq  milles  comme  vous 
ay  cy  devant  dit. 

Mais  non  obstant  le  grant  nombre  qu'ils  estoient , 
n'eust  esté  pour  l'incor  lent  qu'il  en  eust  peu  estre 
venu  ausdits  ostaige  issent  mij|.en  leur  deb- 

voir  de  avictu aille  ^^êJÊÊÊ^  ^^  une 
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€t  au  grant   senechal ,  et  à  toute  leur  compaignie. 

Le  vendredy  8  du  moys  de  novembre  le  roy  Fer- 
rant feist  donner  le  premier  assault  à  la  citadelle  du 
Ghasteauneuf  de  Naples,  lui  présent  et  le  prince  de 
Haultemore  ;  là  où  il  eust  très  fort  et  asprement 
combatu,  tant  de  ceulx  de  dedans  que  de  ceulx  de 
dehors  ;  mais  au  long  furent  les  ennemys  rebutez  bien 
et  vertueusement  par  les  François  à  coups  de  lancés 
à  feu  et  de  pigues,  par  telle  façon  qu'il  y  eut  large*- 
ment  des  ennemys  morts  et  blessez,  et  des  François 
n'y  eust  que  deux  blessez. 

Tout  cecy  voyant  le  roy  Ferrant,  commanda  faire 
sonner  la  retraite ,  laquelle  chose  fut  faite  prompte- 
ment,  pour  ce  qu'ils  veoient  qu'ils  n'avoient  pas  du 
meilleur;  car  moult  grand  deffence  faisoient  les  Fran- 
çoys  à  bien  garder  leur  brèches ,  et  ainsy  en  demou*- 
rerent  maistres  pour  le  jour. 

Le  roy  Ferrant  se  retira  en  son  logis  au  chàsteau 
de  Capoane  fort  desplaisant  des  gens  qui  avoient 
esté  morts  et  blessez  audit  assault  ^  et  ordonna  que  on 
feist  venir  grand  quantité  -de  massons  et  autres  ma- 
neuvriers,  lesquels  furent  mis  à  miner  ladite  cita** 
délie;  et  la  minèrent  plus  de  deux  lances  de  parfont, 
et  puis Testansônnerent  sur  pillotis,  et  boutèrent  de- 
dans grand  force  fagos  et  pouldre  de  canon  :  et 
quant  la  mine  fut  preste,  le  mandèrent  dire  ou  roy 
Ferrant. 

Le  vendredy  28  du  moys  de  novembre  revint  le  H>y 
Ferrant  de  son  champ  en  la  ville  deNaples,  pour  faire 
mettre  cedit  jour  le  feu  en  la  mine;  et  feist  crier  à 
F  assault ,  et  les  gens  de  tout  coustez  assaillirent  la  cita- 
delle ;  et  y  eust  merveilleusement  combatu  tant  d'ung 
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cousté  que  d'autre.  Mais. quand  les  estansons  de  ladite 
mine  furent  brûles ,  upg  grand  quartier  de  la  citadelle 
tomba  ;  les  François  furent  tout  à  descouverts,  et  furent 
fort  esbahis,  et  leur  fut  force  d'abandonner  le  combat, 
et  de  eulx  retirer,  car  longue  estoit  leur  retraite,  et 
leur  avoit-on  rompu  le  grand  pont ,  et  aussi  le  pont 
de  Paradis,  Nonobstant  tout  cela  ils  s'en  retirèrent  bien 
et  honestement  par  dedans  les  fossez,  et  à  bien  peu 
de  perte» 

Et  par  ainsi  fut  ladite  citadelle  prinse  par  les  enne* 
mys,  qui  grand  perte  fut  pour  les  François;  car.c'estoit 
le  boulevart  et  la  force  dudit  ehasteau,  et  à  tant  s'en 
retourna  ledit  roy  Ferrant  en  son  champ» 

Le  lundi  ensuivant  se  leva  toute  l'armée  du  roy 
Ferrant,  qu'il  av  oit  par  mer  devant  la  ville  de  Naples 
à  cause  de  la  grand  tourmente  qui  se  mist  sur  la  mer  : 
car  ils  ne  s'ouzoient  mettre  devant  le  molle  de  peur 
de  l'artillerie  du  ehasteau;  et  alasmes  tant  de.nuyt 
que  de  jour  au  port  de  Baye ,  et  là  surgismes  naux, 
gallées,  gallious,  et  getismes  ancre  en  mer:  et  fut  la 
tempeste  $i  grande  qu'elle  tomba  dedans  une  nave,  et 
tua  deux  hommes. 

De  Naples  jusques  au  port  de  Baye  il  y  a  sept  milles, 
et  est  ledit  port  bel  et  grant,et  autre  fois  y  a  eu  une 
très  grande  cité,  la  plus  grande  dureaume;  et  à  cause 
de  leur  villain  et  grant  péché  de  sodomye,  ladite  cité 
abisma  ,  et  fondit  dedans  la  mer.  Et  encore  y  apperent 
grandes  tours,  grans  collisseaux  et  grands  crottes,  et 
dedans  lesdites  crottes  y  a  encore  bains ,  qui  inces- 
sament  sont  chaulx;  et  au  plus  prés  y  a  ungrochier 
là  où  sont  les  estuves  continuellement  chauldes,  sans 
que  hompae  ny  femme  y  fasse  ne  feu  ne  flambe  :  les- 
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dits  bains  sont  si  très  naturels,  que  autrefois  les  Ro- 
mains y  souloient  venir  eulx  baigner  et  estuver  pour 
la  santé  de  leur  personnes.  Car  ils  guérissent  •  de  plu- 
sieurs  grandes  maladies  ;  et  y  avoit  autre  fois  en  escript 
les  maladies  de  quoy  ils  guerissoient;  mais  les  mede- 
cins  de  Salerne  vindrent  rompre  les  escritures ,  qui 
estoient  pour  notifier  les  maladies  dequoy  ils  guéris* 
soient ,  et  ce  feirent  à  cause  que  desdits  bains  ils  par- 
doient  leur  prattiques  de  médecine. 

Auprès  dudit  port  y  a  une  ville  nommée  Pusol  (0, 
là  où  il  y  a  une  montaigne  vis  à-  vis,  qui  s'appelle  la 
Souffriere  (a),  là  où  se  fait  le  souffre. 

Le  dimanche  ensuivant  premier  jour  de  novembre, 
feste  de  Tous-saints,  se  levèrent  toutes  les  gallées,  et 
s'en  allèrent  devant  Naples,  chargées  de  gransfagos, 
pour  faire  les  repaires  devant  le  Chasteauneuf  de  Na- 
ples; et  en  passant  devant  ladite  ville  de  Pusol,  char- 
gèrent grant  force  pierres  et  bombardes  grosses  et 
menues ,  et  le  tout  portasmes  à  Naples,  et  les  deschar- 
geasmes  de  nuyt,  à  cause  de  l'artillerie,  qui  tiroit  du 
chasteau  sans  cesser.  Le  seigneur  de  L'Esparre  estoit 
dedans  la  gallée  du  prince,  là  où  estoit  missire  Guil- 
laume de  Villeneufve  continuellement         > 

Le  lundi  ensuivant  allasmes  avecquesla  gallée  dudit 
prince ,  et  les  deux  gallées  de  missire  Saragousse ,  à 
l'isle  de  Iscle ,  et  remenasmes  les  naux  avec  nous,  et 
barches,  qui  là  estoient ,  pourceque  les  ennemis  doub* 
toient  que  l'armée  des  François  ne  les  allasse  prendre 
ou  brusler,  et  les  remocasmes  avecques  les  gallées 
jusques  au  port  de  Castelamer,  là  où  trouvasmes  l'ar- 
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neufve ,  et  l'envoya  quérir  en  soubte  dedans  l'esquan- 
dalar  par  le  patron  Mathieu  Corse,  et  par  son  maistre 
«Toustel  missire  Vincent;  et  le  feist  mener  devant  le 
prince ,  et  là  ledit  de  Villeneufve  fit  la  révérence  au 
prince  qui  encore  ne  l'avoit  voulu  avoir. 

Mais  bien  debvez  sçavoir  que  en  ladite  révérence 
fut  assez  pitteuse ,  car  ledit  de  Villeneufve  avoit  grant 
J)arbe  grise,  et  le  visaige  bien  nègre  et  fort  défait,  et 
bien  pourrement  vestu,  et  assez  triste  de  sa  personne, 
comme  cellui  qui  avoit  esté  quatre  moys  en  galléé  pri- 
sonnier par  force,  et  très  mal  nourry:  caria  pluspart 
du  temps  ne  mangeoitxque  biscuit,  et  la  moitié  de  ses 
gens  enchesnez  et  enfibrez,  sans  que  ledit  prince  le 
voulsist  veoir,  ne  parler  à  luy  durant  ce  temps,  ne 
souffrir  qu'il  descendist  en  terre,  fors  ung  jour,  qu'il 
le  feist  descendre  à  Tarente  à  la  requeste  de  George 
de  Silly  gouverneur  de  ladite  ville,  lequel  promist  sur 
sa  foy  rendre  ledit  de  Villeneufve  landemain,  laquelle 
chose  il  feit  tout  incontinent  que  la  gallée  vint  le  re- 
quérir. 

Mais  bien  debvez  sçavoir  que  à  la  descendue  que 
ledit  de  Villeneufve  feist  à  la  ville  de  Tarente ,  fut 
moult  bien  recueilli  du  gouverneur,  et  de  tous  les 
gentilshommes  qui  avec  luy  estoient,  pour  l'onneur 
du  roy  de  Fraûce,  de  Secile  et  de  Jérusalem ,  et  aussy 
pour  la  pourreté  en  quoy  ils  vindrent,  tant  de  veste- 
jnens  que  de  la  personne.  Car  il  y  avoit  plus  de  dix 
huit  jours  qu'il  n'avoit  mangé  pain  ne  beu  que  de 
l'eau  de  la  pluye.  Car  biscuit  et  eaux  leur  estoient 
faillis,  et  ne  povoient  prandre  eaux  fresche  à  plus  de 
dix  milles  de  Tarente,  pour  la  forte  guerre  que  leur  fai- 
soit  le  gouverneur  de  ladite  ville» 
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Pareillement  fut  bien  recueilli  ledit  de  Yilleneùfve 
par  les  Tarentins ,  pour  l'onneur  du  Roy  ;  car  moult 
fidèles  et  bonsFrançoys  estoient,  et  bien  le  montrèrent, 
quant  le  prince  mettoit  gens  en  terre;  car  ils  estoient* 
tousjours  les  premiers  armez  pour  les  combattre. 

La  cité  de  Tarente  est  une  très  belle  ville  et  grande, 
et  y  a  très  fort  chasteau,  et  encore  seroit  plus  fort, 
se  il  estoit  parachevé  du  quartier  de  la  ville  ;  et  est 
ladite  ville  et  chasteau  toute  environnée  de  mer;  et  ne 
se  peut  assiéger  ladite  ville  sans  trois  grans  puissances 
de  gens  pour  y  mettre  trois  sièges,  l'ungdu  quartier 
de  la  ville  des  Gortailles ,  et  l'autre  en  l'isle  de  l'autre 
quartier  vis-à-vis  de  ladite  ville  sus  le  chemin  de  la 
ville  de  Massafre,  et  l'autre  par  mer,  et  l'un  des  sièges 
ne  peut  secourir  l'autre. 

Et  si  fauldroit  pour  tout  le  moins  que  à  chacun 
siège  y  eust  sept  ou  huit  milles  combatans  :  car  ils 
saillioient  des  habkans  de  ladite  ville  cinq  ou  six 
milles  hommes  à  cinq  coups  pour  une  saillie.  Ledit 
chasteau  estoit  très  bien  pourvu  de  blez,  de  vin,  de 
mil,  de  chair,  de  poudres,  et  de  toutes  choses  néces- 
saires, pour  la  provision  d'une  telle  place,  et  princi- 
palement des  gens  de  bien,  qui  estoient  avec  ledit 
gouverneur,  qui  moult  bien  lessçavoit  traitter  et  con- 
duire. 

Quant  vint  lendemain  que  la  gallée  vint  quérir  ledit 
de  Yilleneùfve,  sachez  pour  tout  vray,  que  piteux  fut 
le  congîé,  que  ledit  gouverneur  et  gentils  hommes,  et 
les  gens  de  bien  de  ladite  ville,  prindrent  dudit  de  Yil- 
leneùfve, à  l'entrée  qu'il  feist  dedans  la  gallée  de  la 
pitié  qu'ils  avoient  :  car  il  n'y  avoit  homme,  tant  du 
chasteau  que  des  gens  de  bien  d*  la  ville ,  qu'ils,  ne 
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llay  dépaartîêsent  de  leur  biens  pour  vivre  dedans  la- 
dite galles  ;  et  bien  besoing  en  avoit,  pourceque  en 
ladfegaiiéèrfavoit  mangé  plus  de  huit  jours  avecques 
herbes ,  et  olives  verdes,  et  estoient  bien  mal  fournis 
d'eaue,  comme  vous  ay  dit  par  cy  -  devant.  Et  à  tant 
s'en  alla  en  la  gallée ,  et  les  Tarentins  tous  ensemble 
se  prindrent  à  crier;  France,  France ,  comme  bons  et 
loyaux  Françoys  qu'ils  estoient. 

Cedit  jour  que  le  prince  envoya  quérir  ledit  de  Vil- 
leneufre en  1&  gattée,  présent  le  seigneur  de  Lèsparre, 
et lef^appkttme  Villemarin ,  capitaine  gênerai  de  toutes 
le»  gallées  du  roy  d'Espaigne,  ledit  prince  dit  audit  de 
Villeneufvê,  qu'il  estoit  fort  esbahis  de  quoy  il  ne  luy 
avoit  voulu  rendre  et  bailler  le  chasteau  deTrane  entre 
ses  mains,  attendu  que  par  plusieurs  fois  l'en  avoit  fait 
requérir  et  principalement  par  son  maistre  d'oustel 
missire  Vincent;  et  aussy  que  luy  mesme  y  estoit  venu 
une  autre  fois  en  personne  ;  et  qu'il  luy  voulsist  mieux 
avoir  fait  comme  les  autres  cappitaines,  qui  leur  avoient 
rendu  leurs  places  par  composition,  leurs  personnes f 
et  leurs  gens,  et  leurs  bagues  sauves,  et  qu'il  les  en* 
voyroit  tous  en  seureté  jûsques  au  port  de  Marseilles , 
ou  d'Aiguemortes. 

.  Ledit  de  Villeneufvê  répondit  au  prince  qu'il  ne  luy 
voulsist  déplaire  :  car  il  n'eust  pas  fait  son  debvoir  de 
luy  rendre  une  telle  place  sans  le  commandement  du 
Boy  son  souverain  seigneur,  de  qui  il  l'avoit  en  garde; 
et  qu'il  eut  mieux  aimé  y  mourir,  que  de  lui  avoir 
fait  cette  grande  feulte  et  lascheté. 

Et  alors  lui  respondit  ledit  prince ,  qu'il  avoit  en- 
tendu que  ledit  de  Villeneufvê  l'avoit  voulu  bailler 
entre  iea.toains  «des  Venissiens,  et  qu'il  en  estoit  bien^ 
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esbahis.  Ledit  deYilleneufve  lui  respondit,  sauvant  sort 
honneur,  que  jamais  ne  l'avoit  pensé  ne  voulu  faire  ; 
et  que  s'il  l'eust  voulu  bailler  entre  les  mains  des  Y&+ 
nissiens  ladite  place,  qu'ils  lui  eussent  donné  très  vo- 
lontier  dix  milles  ducas,  de  laquelle  chose  il  n'avoit 
garde ,  car  il  le  monstra  bien  à  la  parfin. 

Et  lors  ledit  de  Villeneuive  dit  au  prince,  presens  le» 
dessus  nommés,  le  seigneur  de  L'Esparre,  etle  cappi** 
taine  Villemarin ,  et  plusieurs  autres  gens  de  bien  f  que 
s'il  y  avoit  Venissiens,  ou  autre  homme,  de  qneï^ 
que  langue  qui  fut,  qui  voulsist  dire,  ne  maintenir 
qu'il  eust  voulu  bailler,  ne  rendre  ladite  place  à  homme 
du  monde,  que  faulsement  et  mauvaisement  ilsavoient 
manti, sauvant  l'onneur  du  prince,  et  que  avecques  son 
bon  congié  et  licence ,  il  estoit  prest  et  appareillé  de 
le  combattre  l'espée  au  poing  dedans  ladite  poupe  de 
la  galléè,  et  de  l'en  faire  dédire  par  sa  gorge,  que 
faulsement  et  mauvaisement  l'avoit  dit  ;  et  sus  cela 
ledit  de  Villeneuive  en  jetta  son  gage  de  bataille  ou 
milieu  de  la  poupe  de  la  gallée ,  présent  ledit  prince, 
le  seigneur  de  L'Esparre,  le  cappitaine  Villemarin,  et 
le  cappitaine  Francisque  de  Pau,  et  plusieurs  autre» 
gens  de  bien  qui  presens  estoient. 

Alors  le  seigneur  Villemarin,  et  le  cappitaine  Fran- 
cisque de  Pau  dirent  au  prince  que  autresfois  ils  av oient 
veuet  cogneu  ledit  de  Villeneuive  aux  guerres  de  Cas* 
talongne,  là  où  tous  jours  avoit  esté  renommé  homme  > 
de  bien,  et  attendu  qu'il  faisoit  l' offre  de  vouloir  prou- 
ver de  sa  personne,  que  ledit  prince  se  devoit  tenir* 
pour  excusé  r  et  pour  content,  laquelle  chose  il  feist, 
oyant  les  chouses  dessusdites,  et  que'  nùllui  ne  disoit 
alencontre,  nonobstant  que  lés  Yeni$sien&  fassent  prç- 
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sens,  et  à  tant  le  prince  s'en  retourna  à  la  ville,  et  le 
seigneur  de  L'Esparre  et  ledit  deVilleneufve  demoure- 
rent  en  la  gallée. 

Ung  peu  de  temps  après  fut  mené  le  seigneur  de 
L'Esparre  et  ledit  messire  Guillaume  dedans  la  ville 
de  Naples ,  prisonniers  par  le  cappitaine  Montanegre*, 
cappitaine  de  la  guerre,  et  par  le  maistre  de  la  mon- 
noye,  nommé  messire  Charles,  et  furent  mis  dedans 
la  maison  dudit  Montanegre ,  jusques  à  temps  que  le 
Gbasteauneuf  fut  prins. 

Ung  peu  après  que  le  Chasteauneuf  fut  prins , 
fusmes  menez  audit  Chasteauneuf,  et  fut  environ  à  la 
fin  de  décembre;  et  là  fusmes  en  prison  en  la  grosse 
tour  du  portai  jusques  àla  délivrance  de  nos  personnes. 

Le  deusiesme  jour  du  moys  de  décembre  fut  en- 
voyé quérir  le  seigneur  de  L'Esparre  de  par  le  roy 
Ferrant,  qui  estoit  àla  ville  de  Cerne,  en  son  champ; 
cela  amassoit  gens  de  tous  coustez ,  et  disoit  l'on  la  cause 
pourquoy  il  avait  envoyé  quérir  le  seigneur  de-  L'Es- 
paire,  c  estoit  pour  Caire  le  change  du  fils  du  conte 
Ghamberin  et  de  lui,  qui  pareillement  estoit  prison- 
nier au  champ  de  monseigneur  de  Monpansier,  qui 
estoit  au  quartier  de  Salerne  assez  prés  les  ungs  des 
autres.      •-'-'• 

Le  huitiesme  jour  dudit  moys  de  décembre  ensui-  • 
vant  se  rendist  le  chasteauneuf  de  la  ville  de  Naples  ' 
au  roy  Ferrant;  et  entra  le  prince  de  Haultemore  de* 
dans  ledit  chasteau,  pour  ledit  ray  Ferrant,  et  feistlever 
les  armés  et  banieres  dudit  Roy  sus  les  grosses  tours , 
et  moyennant  la  rendition  dudit  chasteau,  furent  ren- 
dus les  ostaiges  que  avoit  baillé  monseigneur  de  Mon-» 
pensier.  C'est  à  sçavoir  le  seigneur  d'Àlegre,  le  sei- 
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gneur  de  La  Marche,  le  seigneur  de  Jehanly*,  le 
seigneur  de  La  Chapelle,  et  le  seigneur  de  Roqueber* 
tin.  De  ladite  place  tous  ceulx  qui  estoient  dedans  se 
retirèrent  à  sauveté  dedans  les  navires  qui  les  deb- 
voient  porter  en  France,  eulx,  leurs  bagues  et  leurs 
hajrooys,  et  toute  l'artillerie  qui  estoit  au  roy  de 
France,  de  Secile  et  de  Jérusalem,  et  furent  envoyés 
en  France ,  et  aussi  les  oustaiges,  comme  avoit  esté 
dit  par  l'appointement.  Mais  nonobstant  ledit  appoin- 
teront ,  ils  furent  détenus  sur  la  mer,  tant  au  port  de 
Naples  que  au  port  de  Baye,  l'espace  de  six  sep- 
maines ,  qui  moult  leur  ennuya. 

Mais  comme  Ton  disoit,  les  ennemis  les  dçtenoient 
en  cautelle,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  prévissent  et  rallias- 
sent avecques  l'armée  qui  venoit  de  France  ;  car  ils  es- 
toient une  très  belle  compagnie,  et  grand,  tant  avecques 
monseigneur  d'ÂIegre ,  que  avecques  messire  Gabriel 
de  Monfaulcon,  qui  pareillement  s'en  alloit  par  com- 
position, et  croys  qu'ils  estoient  de  nombre  de  cinq 
cens  hommes;  et  estant  le  roy  Ferrant  en  Calabre 
avant  que  la  ville  de  Naples  fut  rendue,  monseigneur 
d'Aubigny,  connestable  dudit  reaume,  le  prince  Besil- 
lanne,  le  seigneur  d'AIegre,  grant  senechal  du  reaume, 
chevauchèrent  tant  parleur  journées,  qu'ils  rencontrè- 
rent ledit  Roy  auprès  d'une  ville  nommée  Semenare  : 
lequel  Roy  estoit  bien  accompagné ,  tant  d'hommes 
d'armes  que  de  gens  de  pié,  et  d'un  grand  nombre  de 
genitaires  (0  que  le  roy  d'Espaigne  lui  avoit  envoyé* 

Mais  nonobstant  que  ledit  Roy  fut  fort  grandement 
accompaigné,  comme  dessus  ay  dit,  les  François  ne 

(')  Genitaires  :  cayaliers  ainâ  appelés  du  nom  de  piques  dont  ils 
clojent  armés.  •     • 
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délaissèrent  point  que  vaillament  et  hardiment  ne  don- 
nassent dedans  comme  bons  et  hardis  hommes  de  biens, 
conduits  par  les  trois  chevaliers ,  que  dessus  vous  ay 
nomme. 

Et  par  telle  façon  fut  le  joindre  des  ungs  avecques 
les  autres,  que  les  François  tuèrent,  et  preindrent lar- 
gement des  ennemis,  et  tout  le  demourant  fut  rompu, 
et  sç  misdrent  en  fuitte. 

Le  rpy  Ferrant,  comme  bon  chevalier  et  hardi  de 
sa  personne  se  monstra  vertueux  par  telle  façon ,  cui- 
d&nt  rallier  ses  gens,  par  plusieurs  fois  tourna  le  vi- 
saige  vers  les  ennemys;  et  par  tant  de  fois  qu'il  fut  getté 
par  terre,  et  perdit  son  cheval,  et  n'eust  esté  un  sien 
soudart  (0,  qui  le  remonta  sur  une  jument  qu'il  che- 
vauchoit,  ledit  roy  Ferrant  eut  esté  en  grant  dangier 
de  sa  personne ,  et  dessus  ladite  jument  se  retira  et 
sauva  le  Roy. 

Ung  peu  de  temps  après  le  seigneur  de  Pressy  grant 
«enechal  du  reaume ,  et  le  prince  de  Besillanne  ouyrent 
des  nouvelles ,  que  te  Pape  envoy oit  le  fils  du  conte 
Chamberin ,  et  quatre  autres  contes  au  secour  du  roy 
Ferrant,  accompaignez  de  trois  cens  hommes  d'armes 
ou  plus,  et  de  bien  six  milles  enfans  de  pie,  en  somme 
ils  estoient  plus  la  moitié  que  les  François.  Mais  non- 
obstant le  grand  nombre,  ledit  seigneur  de  Pressy,  et  le 
prince  de  Besillanne,  comme  bons  et  hardis  chevaliers, 
6ans  regarderie  dangier  de  leurs  personnes,  donnèrent 
dedans  bien  ethardiement,  et  rompirent  la  première  es- 
cadre, que  menoit  le  conte  Chamberin ,  et  par  telle  fa- 
çon qu'il  y  eust  largement  de  mors  et  de  prins,  et  le 
demourant  mis  en  fuite  et  en  roture  jusques  à  la  ville 

(0  Un  êim  êoudart  :  Jean  d'ÂUayita,  frère  du  duc  de  Tennini. 
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de  Yole;  laquelle  ville  voyant  ladite  roture,  se  retourna 
pour  les  François.  Entre  les  autres  y  fut  prins  le  fils  du 
conte  Chamberin,  et  plusieurs  autres,  et  mené  prison- 
niers en  la  ville  de  Salerne  par  les  Françoys.  En 
somme  et  en  conclusion  le  champ  et  la  victoire  de- 
moura  aux  Françoys,  et  la  louange  à  Dieu.  Ledit  fils 
du  conte  Chamberin  fut  mis  à  treize  milles  ducas  de 
ranson,  et  depuis  fut  eschangé  pour  le  seigneur  de 
L'Esparre,  qui  estoît  prisonnier  entre  les  mains  du  roy 
Ferrant. 

Le  samedy  ensuivant ,  sixiesme  jour  du  moys  dé 
janvier,  le  seigneur  de  L'Esparre  et  ledit  de  Villeneufve 
estoient  prisonniers  en  la  grosse  tour  du  chasteauneuf 
de  Naples,  leur  fut  dit  les  nouvelles  du  secour  des 
François,  qui  estoient  arrivez  à  Gayette;  et  à  toute 
diligence  le  prince  de  Haultemore  y  alla,  et  Prospre 
Coulonne  avecques  lui  par  terre  ;  et  y  feirent  aller  la 
pluspart  des  naux  et  des  gallées  :  mais  trop  tart  y  arri- 
vèrent les  ungs  et  les  autres;  car  ja  estoit  entré  ladite 
arméede  France  dedans  le  port  de  Gayette.  Nonobstant 
lesdits  François  ne  sceurent  tant  faire  qu'ils  ne  per- 
dissent une  cle  leur  barches,  chargée  de  vivres,  qui 
s'appelloit  la  Magdelaine ,  laquelle  fût  prinse  des  en- 
ne  my  s. 

Le  vingt-sixiesme  jour  du  moys  de  janvierfut  délivré 
le  seigneur  de  L'Esparre  hors;  de  la  prison  du  chasteau- 
neuf de  Naples,  fet  fût  fait  par  le  change  de  luy  et  du 
fils  du  conte  Chamberin,  que  les  François  ténôient 
prisonniers ,  et  estoit  ledit  fils  Chamberin  mis  à  ranson , 
à  treize  milles  ducas.  * 

Le  26 du  moys  de  février  partistle  roy  Ferrant  delà 
ville  de  Naples,  et  s'en  alla  à  une  ville  nommée  la  Tri- 

ao. 
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pande  (0,  là  oh  son  champ  seroit.  remué  pour  s'en 
aller  à  l'Apoiieille  après  l'armée  des  Françoys ,  qui  y 
alloit  pour  lever  les  deniers  de  l'Apoueille  des  brebys, 
qui  montoit  la  somme  de  quatre  vingt  à  cent  mille 
ducas. 

Le  27  du  moys  de  février  fut  rendu  le  chasteau  de 
Lone  au  roy  Ferrant,  que  pour  lors  tenoit  Claude  de 
Robodenges  pour  le  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
Jérusalem,  pource  que  le  terme  estoit  venu  qu'il  le 
devoit  rendre  par  Fappointement  fait  entre  le  prince  de 
Haultemore  et  lui  ;  et  en  ce  faisant  ledit  prince  lui  fai- 
soit  bailler  tous  les  jours  des  vivres  ;  car  il  n'en  avoit 
point,  comme  l'on  disoit;  et  en  baillant  ledit  chasteau, 
fiit  randu  Jehan  de  La  Vernade  qui  estoit  baillé  pour 
estaige;  et  cedit  jour  se  retirèrent  dedans  la  barches 
qui  les  debvoit  porter  en  France,  eulx  et  leurs  compai- 
gnons,  leur  bagues  sauves  ,  ainsi  qu'avoit  esté  dit  par 
leur  appointement  ;  et  entra  dedans  ledit  chasteau, 
pour  le  roy  Ferrant ,  le  conte  Mathelon,  comme  cap- 
pitaine  et  chastelain ,  accompaigné  de  trois  à  quatre 
cens  hommes,  et  levèrent  les  banieres  du  roy  Ferrant 
sus  à  grant  joye,  et  à  grand  allegrie  à  la  coustume  du 
pays  :  car  x'estoit  une  des  chouses  que  plus  ils  desi- 
roient  de  recouvrer  ledit  chasteau  de  Lone  après  qu'ils 
eurent  le  Chasteauneuf.  ' 

Le  roy  Ferrant  n  estoit  poiat  à  la  ville  de  Naples 
pour  le  jour,  ne  aussi  le  prince  de  Haultemore;  car 
ledit  Roy  estoit  à  son  champ,  et  le  prince  estoit  au 
Cartier  de  Gayette ,  là  où  il  avoit  assemblé  des  gens  le 
plus  qu'il  avoit  peu ,  et  pareillement  aussi  feist  Prospre 
Coiilonne,à  cause  du  secour  qui  estoit  arrivé. 

(»)  La  Tripande  :  Axtripalda. 
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Lendemain,  qui  fut  le  dix-huitiesme  (0  jour  de  février, 
arriva  le  roy  Ferrant  à  la  ville  de  Naples,  et  rencontra 
auprès  de  ladite  ville  la  seigneure  Infante  d'Arragon, 
fille  de  la  royne  Jehanne  d'Arragon ,  relaissée  du  roy 
Ferrant,  qui  venoit  de  la  chasse,  et  s'en  vin drent tous 
deux  ensembles.  Et  quant  le  Roy  fut  arrivé,  au  nombre 
de  deux  ou  trois  milles  hommes  qui  s'en  alloient  droit 
au  moule,  délibérez  «te  vouloir  aller  prendre  la  nef 
là  où  estoient  les  François,  qui  estoient  saillis  du  chas- 
teau  de  Lone,  et  mettre  à  mort  et  en  pièce  tous  lesdits 
François  qui  estoient  dedans  la  dite  nef.  La  raison 
pourquoi  cedit  peuple  vouloit  faire  cette  exécution, 
pource  que  nouvelles  estoient  venues  à  Naples,  que  le 
conte  de  Montoire,  qui  avec  les  Françoys  estoit,  avoit 
fait  pendre  par  la  gorge  quatre  ou  cinq  Napolitains,  et 
à  cette  cause  la  commune  vouloit  faire  cette  vengence 

• 

sur  lesdits  Françoys  ;  mais  comme  Dieu  voulut ,  l'armée 
du  roy  Ferrant  lui  estant  devant  ledit  chasteau ,  voyant 
cette  tumulte  et  assemblée  de  gens,  à  toute  diligence 
alla  devant  eulx,  et  lui  informé  de  l'exécution  qu  ils 
vouloient  faire,  leur  remontra  que  c' estoit  à  don  dés- 
honneur et  folle  attendue ,  que  lesdits  Françoys  estoient 
saillis  hors  du  chasteau  sous  son  sauf  conduit  et  seu- 
reté,  et  feist  tant  que  ledit  peuple  se  retira. 

Lendemain,  certain  nombre  des  habitans  de  ladite 
ville  vindrent  faire  reqùeste  audit  roy  Ferrant,  qu'il 
lui  pleust  faire  trancher  la  teste ,  et  mettre  en  quatre 
quartiers  à  cinq  hommes,  qu'il  tenoit  prisonniers  au 
Chasteauneuf  pour  vengence.  Les  trois  estoient  fils  légi- 
times du  conte  de  Montoire,  et  le  quart,  son  fils  bas- 
tart,  et  le  cinquiesme,  son  frère  bastard  ;  ausquels 

10  Le  dix-kuitiesme  .-  lisez  le  vingts-huitième. 
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le  roy  Ferrant  répondit  qu'il  y  aviserait  ;  et  lendemain 
leur  acçprçja  et  octroya  le  fils  et  frère  bastarsleur 
seroient  b&illé  et  délivré  pour  en  faire  leurs  voulontez  ; 
et  çedit  joui'  s'en  alla  le  roy  Ferrant  en  son  champ» 

La  royne  Jèhanne  d'Arragon  relaissée  du  roy  Fer- 
mant dernier  mort,  tante  du  roy  Ferrant,  qui  pour 
l'eurevivoit,  elle  esmuë  de  pitié  et  de  miséricorde, 
après  qijp  ledit  roy  Ferrant  fut  parti,  pardonna  aux 
prisonniers  dessus  nommez ,  que  on  voulait  faire  mou* 
rir,  et  feist  tant  de  ces  belles  paroles  et  remonstrations 
envers  ledit  peuple,  qu'ils  en  furent  contens  pour  Ton- 
neur  d'elle. 

Le  3  5  du  moys  de  febvrier  partist  la  nef  de  Claude 
Robodengés  du  molle  de  Naples,  lui  et  tous  ses  gens 
dedans,  et  Jehan  de  La  Vernade,  qui  avoit  esté  baillé 
pour  ostaige;  et  .furent  menez  en  Prouvence  >  ainsi  que 
avoit  esté  dit  par  leur  appointëment. 

En  cçlluy  temps  avoifc  ordinairement  le  roy  Ferrant 
vingt  gallées  venissiennes  à  son  secours  et  à  ses  gaigesj 
et  pource  qu'ils  y  avoient  esté  longuement  à  leurs  dé- 
pens,, qui  n'est  pas  petite  chose;  car  lesdits  Venissiens 
ont  de  coustume  d'avoir  cinq  cens  ducas  pour  moys 
pour  chacune  gallée,  qui  seroit  en  somme  dix  milles 
ducas  tous  les  mois  pour  les  vingt  gallçes,  et  en oultre 
avoient  quatre  cens  estradiots  grecs  par  livres.  , 

Et  £  cette  cause  que  ledit  roy  Ferrant  avoit  plu- 
sieurs antres  gallées  et  naux,  tant  d'Espaigne  que  de 
Biscaye,  et  de  Gennes,  qui  lui  montoit  une  autre  ter-» 
rible  somme,  et  grand  despense,  lesdits  Yenissiens 
qui  rien  ne  venlent  perdre ,  car  ils  ne  l'ont  pas  de  cous- 
tume ,.ypuljurent  estre  assigne^  de  leur  payement ,  tant 
du  temps  passé  que  du  temps  à  venir,  ou  autrement  s'en 
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fussent  allez  ;  et  pourtant,  comme  Ton  disoit,  le  roy  Fer* 
rant  leur  bailla  et  consigna  entre  leurs  mains  trois  ville* 
de  TApoûeille,  toutes  trois  sur  la  marine,  c'est  à  sça- 
voir  la  ville  de  Trane ,  la  ville  de  Brindes ,  et  la  ville  de 
Tarente,  et  les  chasteaux  ;  et  furent  baillées  lesditet 
villes  en  gaiges  aux  Yenissiens  jusques  à  fin  de  paye. 

Le  premier  jour  du  moys  de  mars  arriva  le  roy 
Ferrant  au  cbasteauneuf  de  Naples,  qui  estoit  vers 
Salerne,  là  où  estoit  l'armée  des  François,  et  ce  soir 
coucha  avecques  la  seigneure  Infante  d'Arragon,  fille 
du  roy  Ferrant  dernier  mort,  publiquement  comme  sa 
femme  espousée  ;  car  la  dispense  estoit  venue  de  Rome, 
de  nostre  saint  Père  le  Pape ,  pourcequ  elle  estoit  son 
ante-fille  du  roy  Ferrant ,  lequel  a  espousé  ladite  Infante 
d'Arragon.  Et  ne  fut  fait  nulles  nopces,  ne  nulle  feste,  à 
cause  de  la  grant  guerre ,  qui  estoit  au  reaumc  de  Naples. 

Le  prince  de  Haultemore,  don  Federic  d'Arragon 
y  arriva  lendemain  ;  et  vint  de  son  armée,  qui  tenoit 
au  quartier  de  Gayette  :  et  au  bout  de  deux  jours  s'en 
retournèrent  chacun  en  son  champ. 

Le  7  du  mois  de  mars  saillist  hors  de  prison  de  la  grosse 
tour  du  portail  du  chasteauneuf  de  Naples,  messire  Jehan 
de  Rabot,  conseiller  du  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
Jerusalem,et  G  açpart  de  Giresme,  homme  d'armes,  soubs 
la  charge  du  roy  d'Evitot,  et  furent  menez  devers  le  roy 
Ferrant  à  la  ville  de  Benjevent.  La  façon  comment  ils 
furent  délivrez  par  ranson,  ou  par  eschange,  ou  autre- 
ment, je  ne  vous  sçauroye  pas  polir  cette  heure  dire. 

Ledit  messire  Jehan  de  Rabot,  et  Gaspartde  Giresme 
laissèrent  messire  Guillaume  de  V illeneufve  prisonnier 
dedans  la  grosse  tour,  seul  avecques  son  prestre,  et 
ung  sien  serviteur^  et  avoit  ja  esté  ledit  dé  Villeneufve 
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détenu  huit  mois  prisonnier  :  c'est  à  sçavoir  quatre 
moys  en  gallée,  et  quatre  moys  en  terre.  Car  bien  deb- 
vez  sçayoir  que  grant  deuil  et  grand  desplaisir  lui  fut 
de  veoir  en  aller  les  dessus  nommez,  et  demourer  tout 
seul,  et  aussi  que  le  seigneur  de  L'Esparre  avoit  esté 
délivré  six  sepmaines  avant  ;  lequel  seigneur  de  L'Es* 
parre  et  ledit  de  Villeneufve  avoient  esté  tousjours  pri- 
sonniers ensemble  depuis  qu'il  fut  mis  en  terre.  Et  lors 
ledit  de  Villeneufve  cogneustbien  qu'il  estoit  sans  mais- 
tre,  attendu  que  autre  chouse  n'y  povoit  faire,  se  tour- 
na à  Dieu  et  à  Nostre  Dame,  lui  suppliant  qu'il  leur 
pleust  lui  donner  briefve  délivrance  et  bonne  patience. 
.  Ung  peu  de  temps  après  que  ledit  messire  Jehan  de 
Rabot  fut  délivré  de  prison,  là  où  il  estoit  avec  ledit 
de  Villeneufve,  l'on  deslogea  ledit  de  Villeneufve  de  la 
prison,  et  fut  mené  au  plus  haut  de  la  tour  dedans 
une  vote  obscure  et  ténébreuse ,  et  pour  le  tenir  en 
plus  grant  détresse ,  et  faire  vivre  en  desplaisir,  lui  firent 
barrer  et  trellisser  les  fenestres  de  ladite  prison,  de  gros 
treillis  de  bois  par  dedans,  nonobstant  qu'elles  fussent 
bien  ferrées  par  dehors  de  gros  treillis  de  fer;  et  en  telle 
façon  furent  lesdites  fenestres  fermées,  qu'on  ne  povoit 
appercevoir  la  veue,  ne  voir  homme  ne  femme,  fors  que 
une  More  esclave ,  qui  lui  apportoit  tous  les  jours  sa 
pourre  vie,  et*  bien  porrement  et  le  tout  failloit  qu'il 
prinst  en  patience ,  en  attandant  la  miséricorde  de  Dieu. 
[ J  49^]  Le  vendredi  prouchain  après  le  jour  de  Pasques 
arriva  le  marquis  de  Mantoa  au  chasteauneuf  de  Na- 
pies,  et  là  alla  faire  la  révérence  à  la  royne  Jehanne 
d'Arragon,  relaissée  du  roy  Ferrant,  et  aussi  à  sa  fille 
la  seigneure  Infante,  que  le  roy  Ferrant,  fils  du  roy 
Alfonce  àvoit  nouvellement  espousçe,  et  ja  s'appeUoit 
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royne.  Lendemain  s'en  retourna  ledit  marquis  à  la 
ville  de  Capoà,  là  où  il  avoit  laissé  ses  gens  d'armes 
qu'il  amenoit  pour  le  secour  du  roy  Ferrant  ;  qui  es- 
taient en  nombre  de  quatre  cens  armez,  et  cinq  milles 
enfans  de  pie,  et  cinq  cens  chevaulx  legiers,  comme 
l'ondisoit. 

De  ladite  ville  de  Gapoa  s'en  départit  ledit  marquis 
avecques  toute  son  armée,  pour  s'en  aller  devers  le  roy 
Ferrant ,  qui  estait  au  quartier  de  l'Apoueille,  à  une 
ville  qui  s'appelle  Benevent,  laquelle  ville  appartient 
au  Pape  ;  et  là  alentour  faisoit  assembler  toute  son  ar- 
mée. C'est  à  sçavoir  don  Chesdre  tf  Arragon ,  qui  estait 
au  quartier  de  Tarente  avecques  une  bande  de  gens,  et 
donr  Salvo,  qui  estait  au  quartier  de  la  Galabre  avecques 
une  autre  bande  de  genitaires,  lesquels  tous  ensemble 
se  debvoient  trouver  autour  de  la  ville  de  Fogex ,  pour 
lever  les  deniers  de  la  doûanne  des  brebys,  qui  mon* 
tent  cent  milles  ducas  par  «an ,  car  le  plus  fort  le  de- 
voit  emporter.  Monsieur  de  Monpensier,  le  prince  de 
Sâlerne,  le  prince  de  Besillanne ,  le  seigneur  de  Pressy, 
grant  senecbal  du  reaume ,  monseigneur  don  Julien , 
duc  du  Mont  Sainct-Angle,  et  plusieurs  autres  cappi- 
taines  s'estaient  assemblez  autour  de  la  ville  de  Saint 
Sever,  là  où  estait  le  seigneur  V irgille  pour  le  roy  de 
France ,  de  Secile  et  de  Jérusalem,  tous  ensemble  se 
faisoient  fors  pour  lever  les  deniers  de  ladite*doùanne. 
Je  ne  sçay  encore  comment  il  en  ira. 

Le  onziesme  jour  du  moys  cfapvril ,  fut  ramené  mis- 
sire  Jehan  de  Rabot  de  ladite  ville  de  Benevent  en  la 
grosse  tour  du  cbasteau  de  Naples ,  là  où  estoit  mis- 
sire  Guillaume  de  Villeneufve,  et  avec  lui  fut  ramené 
Gaspart  de  Giresme,  et  Jehan  de  Brion  gouverneurs 
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de  la  ville  de  Capoa  pour  monseigneur  de  Ligny,  et 
messire  Benard,  chevalier,  homme  d'armes  soubs 
la  charge  de  monseigneur  de  Pressy,  grand  seneschal 
du- reaume,  pource  qu'ils  ne  furent  pas  d'accort  de 
Feschange  qu'il  vouloient  faire  avec  ung  escuier  d'es- 
curie  du  roy  Ferrant,  que  on  appelloit  Lamouche,  le- 
quel  estoit  prisonnier  entre  les  mains  du  conte  de 
Salerne.  Néanmoins  le  lendemain  furent  renvoyez  qué- 
rir les  dessus  nommez  par  le  prince  de  Haultemore  , 
et  furent  ramenez  à  la  ville  de  Benevent,  et  crois  que 
Feschange  sortit  son  effect,  la  façon  je  ne  la  vous  seau- 
roye  dire.  * 

Le  dimanche  24  du  nioys  d'apvril  arriva  le  prince 
de  Haultemore  en  la  ville  de  Naples,  et  venoit  avecefues 
le  roy  Ferrant,  qui  estoit  en  FApoueille  avec  son  ar- 
ïnée>  et  disoit  l'on  que  le  prince  venoit  pour  renforcer 
Farmée  de  mer,  pour  aller  à  Gayette,  tant  pour  es- 
sayer s'ils  pourroient  prendre  ladite  ville  de  Gayette , 
que  pour  la  doute  qu'ils  avoient  du  secour  de  France , 
que  on  disoit  qui  venoit  par  mer,  laquelle  chose  ils 
craignoient  très  fort  et  non  sans  cause. 

Le  ï  5  du  moys  de  juing  fut  amené  prisonnier  au 
chasteau  de  Naples,  le  frère  du  prince  de  Besillanne, 
qui  avoit  esté  nourry  au  reaume  de  France  en  la  mai- 
son de  tres-hault,  et  puissant  prince  monseigneur  le 
due  de  Bourbon  et  d'Auvergne ,  et  fut  mis  en  la  prison 
nommée  la  Princesse,  et  quatre  ou  cinq  autres  barons 
qui  avoient  esté  pleins  avec  lui  en  Calabre  ;  dont  grant 
feu  et  grans  allegris  en  furent  faits  à  la  ville  de  Na- 
ples, carde  peu  dechouse  se  rejouissent  à  la  coustume 
du  pays. 

•Eu  cellui  temps  pareillement  amenèrent  les  enne-* 
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mys  devant  le  chtfsteau  de  Naples  trente  ou  quarante 
compaignons  de  guerre,  lesquels  ils  avoient  prins  d'as- 
sault  en  une  petite  ville  méchante ,  avecques  trois 
gentils-hommes,  qui  les  conduisoient,  et  crois  qu'ils 
estoient  de  la  bande  du  cappitaine  Loys  Dars.  Et  ce- 
lui propre  jour  tous  les  pourres  compaignons  furent 
mis  en  gallée  par  force,  nommée  la  gallée  Francin 
Pastour  ;  et  les  trois  gentils  hommes  ftirent  mis  en  pri- 
son en  la  fosse  du  Mil ,  très  mauvaise  et  piteuse.  Le 
nom  de  ces  trois  gentils  hommes,  je  ne  les  vous  sauroye 
nommer  pour  cette  heure. 

A  l'entrée  du  moys  de  juing  s'en  alla  le.  cappitaine 
Villemarin:  devers  le  roy  d'Espaigne,  et  emmena  les 
trois  gallées  avecques  lui  pour  certaine  chouse  que  le- 
dit Roy  avoit  à  besoigner  à  lui. 

Le  i5  du  moys  de  juillet  vindrent  les  nouvelles  a 
Naples ,  que  une  fuste  de  Turcs  avoit  prins  les  deux 
gallées  de  Francisque  de  Pau  au  quartier  de  la  Ca- 
labre,  qui  estoit  chose  fort  à  croire,  non  pourtant  si 
fut-il  vray  ;  et  fat  ledit  cappitaine  Francisque  de  Pau 
mis  à  mort  et  haché  en  pièces;  et  fut  très  grantdom- 
maige ,  car  il  estoit  gentil  chevalier* 

Le  26  du  moys  de  juillet  feste  de  madame  Sainte 
Anne  furent  apportez  les  chapitres  à  la  ville  de  Naples, 
et  attachez  aux  carrefours  de  ladite  ville  du  traitté  et 
appointement  fait  entre  le  roy  Ferrant  et  monsieur  de 
Monpensier  archiduc  de  Cesse,  conte  dauphin  d'Au- 
vergne ,  viceroy,  et  lieutenant  gênerai  pour  le  roy  de 
France ,  de  Secile  et  de  Jérusalem ,  au  reaume  de 
Naples  ;  lequel  estoit  assiégé  à  la  ville  de  Latelle  par 
ledit  roy  Ferrant,  nonobstant  qu'il  fust  accompaigné 
de  plusieurs  bons  hommes  d'armes  et  autre  eompaignie 
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d'hommes  de  guerre,  jusques  au  nombre  de  six  à  sept 
milles  combatans,  comme  Ton  disoit,  tant  Françoys 
que  Italiens,  et  y  estoit  le  seigneur  Virgille  en  la 
compaignie. 


S'ensuivent  les  chapitres  et  appointemens,  cest  à 

sçavoir  : 

• 

Que  monseigneur  de  Monpensier  baiïleroit  pour 
oustage  le  seigneur  de  Pressy  grant  seneschal  du 
reaume,  et  le  bailly  de  Vitry  pour  la  partie  des  Fran- 
çoys ;  et  pour  la  partie  des  Italiens  le  seigneur  Paule 
Vitelle,  et  le  seigneur  Paule  Ursin  ;  et  pour  la  partie 
desAllemansle  cappitaine  desSouyches  Brochait  ;  que 
en  cas  que  le  secours  ne  viendroit  pour  les  Françoys 
si  très  fort ,  qui  feist  remuer  le  roy  Ferrant  hors  du 
champ  dedans  le  1 3  du  moys  d'aoust,  que  ledit  sei- 
gneur de  Monpensier  rendroit  la  ville ,  et  s'en  ïroit 
lui  et  toute  sa  compaignie  au  port  de  Castelamer, 
comme  aussi  le  roy  Ferrant  le  debvoit  faire  bailler 
navires  à  suffisance  pour  l'emmener  lui  et  tous  ses 
gens,  chevaulx,  bagues,  etharnoys  en  bonne  seureté 
au  reaume  de  France,  réservée  l'artillerie,  et  les  ba- 
rons et  autres  gentils  hommes  du  reaume,  qui  s'en 
voulaient  aller,  ou  demourer  à  la  discrétion  du  roy 
Ferrant.  Et  en  ce  faisant  ledit  Roy  estoit  tenu  de  faire 
bailler  vivres  audit  mopseigneur  de  Monpensier  et  à 
tout  son  ost  durant  le  temps  qu'il  estoit  dit  par  l'ap- 
pointement;  c'est  à  sçavoir  pain,  vin,  chair,  huille, 
et  toutes  autres  choses  nécessaires  pour  la  vie  des 
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hommes  et  des  chevaulx;  car.  ils  n'en  avoient  point, 
et  à  de  cela  furent  contraints  de  faire  cest  appointe- 
ment ,  en  attendant  le  secour.  Bien  est  vray  que  mon- 
seigneur d'Àubigny  connestable  dudit  reaume,  ne 
monseigneur  le  prince  de  Salerne,  ne  le  prince  de 
Besillanne ,  ne  plusieurs  autres  barons,  qui  hors  de 
ladite  ville  estoient,  n'estoient  point  compris  en  cest 
appointements  Car  ils  n'estoient  pour  lors  sur  la  puis- 
sance de  monseigneur  de  Monpensier. 

Mais  bien  debvoit  ledit  seigneur  de  Monpensier 
mander  commissaires,  et  faire  exprés  commandement 
à  toutes  les  villes  et  par  tout  où  il  avoit  puissance , 
qu'ils  eussent  à  faire  ouverture,  et  à  eulx  rendre  au 
roy  Ferrant,  ainsi  qu'il  estoit  contenu  aux  chapitres 
de  l'appointement.  Encore  plus  fort  dit  que  en  passant 
devant  le  chasteau  d'Ostie  auprès  de  Rome,  qu'il  eust 
à  faire  commandement  au  cappitaine,  qui  dedans 
estoit,  nommé  Menauk  de  Guerres,  qu'il  eust  à  ren- 
dre ladite  place  entre  les  mains  de  nostre  saint  Père 
le  Pape ,  de  laquelle  chouse,  je  croy  que  s'il  le  feist, 
qu'il  eut  mauvaise  obéissance. 

Le  premier  dimanche  d'aoust,  7  dudit  moys  fut 
missire  Guillaume  de  Yilleneufve ,  chevalier,  mis  hors 
de  prison  de  la  grosse  tour  du  portai  du  chasteauneuf 
de  Naples,  là  où  il  avoit  esté  ung  an  trois'  jours  com- 
prins  quatre  moys  qu'il  avoit  esté  aux  gallées  par 
force. 

En  cette  sepmaine  se  rendit  la  ville  de  Saint  Se- 
vérin  au  roy  Ferrant  par  composition,  et  le  chasteau 
prias  d'assault,  et  tous  les  gens  qui  estoient  dedans 
furent  mis  à  mort  et  hachez  en  pièces. 

En  cette  propre  sepmaiue  print  le  roy  Ferrant  la 
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ville  de  Salerne  en  la  mercy ,  pour  que  ledit  Roy  y 
mist  le  siège,  et  y  feist  grand  batterie.  Le  chasteau  de 
ladite  ville  tint  bon  pour  le  roy  de  France  ,pource  qu'il 
est  oit  très  fort  et  bien  avitaillé. 

En  celui  temps  partit  monseigneur  de  Monpensier, 
et  le  seigneur  Virgille  de  la  ville  de  l'Estolle  (0 ,  1£ 
où  ils  avoient  esté  assiégez  par  l'espace  de  long  temps, 
et  parfaulte  de  vivres,  s'appointèrent  avecques  le  roy 
Ferrant,  et  par  cest  appointeront  faisant  ledit  roy 
Ferrant  les  dëbvoit  envoyer  au  reaume  de  France, 
eulx,  et  leur  compaignée,  qui  estoit  en  nombre  de  trois 
milles  ou  environ,  et  de  cheval  deux  milles,  et  les 
feist  embarquer  à  Castelamer.  Et  depuis  ledit  embar- 
quement fait  il  feist  mettre  le  seigneur  Virgille  en 
terre  contre  sa  voulenté,  et  à  force ,  et  le  détint  pri- 
sonnier ,  nonobstant  la  seiireté  qu'il  lui  avoit  donnée , 
et  par  telle  façon  qu'il  mourut  en  ses  prisons ,  et  aussi 
feist  mourir  monseigneur  de  Monpensier  par  le  mau- 
vais traittement  et  longueur  de  temps ,  qu'il  le  détint 
sur  la  mer,  et  plusieurs  autres  gens  de  bien. 

La  feste  de  madame  sainte  Anne  26  du  moys  de 
juillet  vindrent  les  nouvelles  à  Naples,  que  la  nave 
nommée  la  Marmande,  et  trois  gallées  estoient  arrivées 
dedans  le  port  de  Gayette,  portant  gens  et  vivres  pour 
le  secour  de  ladite  ville  ;  et  nonobstant  que  le  conte 
Raguerre  fut  devant  le  port  de  Gayette  avec  l'armée 
du  roy  Ferrant  jusques  au  nombre  de  quinze  naux 
et  barches,  et  de  dix  à  douze  gallées,  dont  le  peuple 
de  la  ville  de  Naples  en  fat  terriblement  desplaisant. 
•  Le  jeudy  dix-huitiesme  du  mois  d'aoust  entra  un  gai- 
lion  de  France  dedans  le  port  de  Gayette,  pour  le  se* 

W  L'EstaUe  :  Batelfc. 
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cour  des  Françoys,  en  despitde  toute  l'armée,' qui  de- 
vant estoit,  dont  en  fut  grant  bruit  et  grant  murmure  en 
la  ville  de  Naples.  Le  jour  devant  y  estoit  allé  cinq 
gentilshommes  du  roy  Ferrant  avecques  ung  autre  de 
monseigneur  de  Monpensier,  pour  sçavoir  s'ils  se  voul- 
droient  point  rendre,  dont  ils  furent  très  mal  obeys; 
et  encore  pirement  recueillis;  car  les  François  qui 
estoient  dedans  Gayette ,  estoient  grant  quantité  de 
gens,  et  bien  avitaillez  de  nouveaux,  et  pleins  de 
bonne  voulenté  de  bien  servir  le  Roy  ;  et  y  estoit  pour 
chef  le  capitaine  Aubert  Roussel,  et  le  capitaine 
Champie  capitaine  du  chasteau. 

Le  vingt- huitiesme  jour  du  moys  de  septembre, 
jour  de  monsieur  Saint  Michel  partist  ung  gallion  du 
port  de  Pusol,  qui  estoit  à  don  Federic  d'Arragon, 
pour  porter  les  gens  d'armes  de  monsieur  de  Ligny, 
qui  estoit  à  Venise ,  pour  eulx  en  aller  au  reaume  de 
France,  qui  estoient  sous  la  charge  du  gouverneur 
Ragusse. 

Gedit  jour  s'embarqua  dedans  ledit  gallion  messire 
Guillaume  de  Villeneufve ,  chevalier,  conseiller,  mais- 
tre  d'oustel  du  Roy  nostre  sire  ;  et.cedit  jour  allèrent 
à  ung  chasteau  nommé  Prochite  (0,  là  où  il  y  a  sept 
milles  de  Baye  ;  de  Prochite  passasmes  l'isle  de  Ponce, 
où  il  y  a  quarante  milles  ;  de  Ponce  entrasmes  en  la 
plage  Roucaine,  où  il  y  a  du  mont  Celselle  (*),  jus- 
ques  au  mont  Argentel  (3),  cent  cinquante  milles;  et 
est  le  mont  Argentel  en  la  terre  des  Senoys  ;  et  du 
mont  passasmes  entre  l'isle  de  Gourgolle  (4)  et  Ca- 

(0  Prochite  :  Procida.  — (*)  Celselle  :  Cercelle.  —  (3)  Mont  Argén* 
tel  :  monte  ArgenUro.  —  (4)  1/isU  d*  Gourgolle  ;  l'île  de  la  Gor- 
gonue.  * 
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porse  (0  qui  est  aux  Genevois.  Ladite  montaigne  est 
inhabitée  à  cause  de  la  grande  quantité  de  ras  qui  or- 
dinairement éônt  en  ladite  montaigne.  De  Gourgolle 
tirasmes  la  vie  de  Prouvence,  et  passasmes  devant  la 
montaigne  de  Sarrezane  et  de  Petresante,  et  de  là  pas- 
sasmes à  Vintemille  ;  et  de  là  allasmes  prendre  le  port 
à  Monegue  00,  là  où  ledit  gallion  cuida  périr,  et  tous 
ceulx  qui  estoient  dedans  du  grand  fortunal  du  temps 
qui  courut  ;  mais  Nostre  Seigneur  et  Nostre  Dame  de 
la  Garde  de  Marseilles,  à  laquelle  fut  voué  ung  pelle- 
rin,  sauva  et  garda  toute  la  compaignie. 

Ledit  port  de  Monegue  est  beau ,  et  est  une  très 
forte  ville  et  cbasteau  et  de  grant  regart;  mais  pour 
Tonneur  du  Roy,  le  seigneur  dudit  Monegue  nous 
recueillit ,  et  nous  donna  vivres  et  toutes  autres  choses 
nécessaires ,  ayant  esgart  à  la  pitié  qui  estoit  en 
nous  ;  et  de  là  partist  ledit  de  Villeneufve ,  à  pié ,  et 
s'en  alla  à  Villefranche ,  et  de  là  à  Nysse ,  et  de  là  à 
Marseille,  là  où  il  trouva  monseigneur  le  marquis  de 
Rothelin ,  gouterneur  dudit  pays  de  Prouvance ,  lequel 
pour  l'onneur  du  Roy,  et  pour  la  grand  pitié  de  pour- 
reté  en  quoy  il  veist  ledit  de  VilleneufVe,  lui  pré- 
senta beaucoup  de  bien;  mais  il  ne  voulut  rien  pren- 
dre fors  sa  vie ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  ainsi  qu'il  est 
voué  de  faire  estant  en  sa  prison,  jusques  à  tant  qu'il 
eust  trouvé  le  Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre; 
et  de  là  s'en  alla  ledit  de  Villeneufve  à  la  sainte 
Baulme  en  achevant  ses  veux  et  pellerinages  ;  et  de 
la  sainte  Baulme  passa  par  Beauquere  en  sa  maison ,  et 
n'y  arresta  point ,  et  incontinent  s'en  alla  sans  se- 

(0  Caporse  :  Die  de  Cône.  —  (*)  Monegue  :  Monaco. 
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journer,  à  Lyon  sur  le  Roshe,  où  il  trouva  le  Roy  son 
souverain  seigneur,  toujours  à  pie ,  demandant  sa  vin 
pour  l'amour  de  Dieu ,  et  en  Testât  qu'il  saillist  hors 
de  sa*prison ,  tout  ainsi  comme  son  veu  pottoit. 

Et  tant  alla  par  ses  journées ,  qu'il  arrivât  en  la  cité 
et  vilie»de  Lyon,  et  illecques  trouva  le  Roy  son  aou*j 
verain  seigneur,  qui  promptement  fut  assanneté  de  sa 
venue,  lequel  le  feist  mener  en  son  logis 7  en  la  salle  à 
parer,  là  où  il  çoupoit,  accompaigné  de  grande  quan* 
tité  de  Seigneurs  et  autres  gentils  hommes.  Mais  quand 
il  yeist  ledit  de  ViUeneefve  ainsi  défait  de  «à  personne  > 
et  piteusement  vestu ,  avec  ung  carcan  de  fer  au  col , 
cinq  livres  pesant,  comme  bon  prince  esmeu  de  pitié , 
pîain  de  douleur,  et  comme  bon  etvray  père  de  famille 
doit  faire  à  son  bon  serviteur,  recueillit  ledit  de  Vil- 
ïeneufve  très  benignement,  monstrant  estre  très  joyeux 
tle  sa  délivrance  ;  et  qu'il  soit  ainsi  le  monstra  par  effet: 
car  dés  landemain  lui  envoya  ledit  seigneur  tous  ses 
habillemens  qu'il  avoit  vestu,  jusques  à  sa  chemise.  Et 
en  oultre  luy  feist  ledit  seigneur  plusieurs  autres  grans 
biens  et  dons  inextimables  à  lui  et  aux  siens,  pour 
monstrer  exemple  aux  autres  ses  bons  serviteurs.  Et 
dés  lendemain  le  feist  son  maistre  d'ostel  de  sa  bouche, 
pour  donner  à  connoistre  audit  de  Villeneufve  la  grand 
amour  et  bonne  confiance  qu'il  avoit  en  lui ,  et  qui  ne 
fut  pas  petit  de  chose  d'estre  si  prés  de  la  personne 
du  Roy  très  chrestien,  et  sansper,  et  si  très  vertueux, 
et  victorieux  de  tous  ses  ennemys ,  craint  et  redoubté 
de  tous  ses  subjets,  bien  servi,  et  leaument  aimé, 
Charles  VIII  de  ce  nom,  mon  très  redoubté  et  souve- 
rain seigneur  ;  à  qui  Dieu  par  sa  grâce  veuille  donner 
bonne  vie  et  longue,  et  à  la  louange  et  exaltation  de 
i4»  21 
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son  très  hault  nom ,  et  finallement  salut  à  son  arae  au 
reaume  de  Paradis ,  auprès  du  grand  Roy  des  roys. 

Çyfinist  le  viatique  de  Voiler  et  conqueste  du  reaume 
de  Nàples  par  te  roy  très  chrestien,  roy  de  France, 
de  Secile  et  de  Jérusalem,  Charles  VIII  de  ce  nom  > 
et  plusieurs  autres  choses,  qui  s'en  sont  ensuivies  après 
son  département,  comme  avez  peu  veoir  par  ledit  livre, 
fait  et  composé  par  Guilleaume  de  Villeneufve,  che* 
valier,  conseiller  et  maistre  d'ostel  ordinaire  dudit 
seigneur.  Van  de  grâce  i497>  &  ^  mo*s  ^  novembre. 
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SUR  JEAN  BOUCHET. 


Jean  Bouchet  naquit  à  Poitiers  en  1 476.  Quoique  passionne* 
pour  les  lettres,  il  prit  dans  sa  ville  natale  l'état  de  pro- 
cureur qu'avoit  exercé  son  père.  Il  paroît  qu'il  s'attacha 
très^jeune  à  Louis  de  La  Trémouille,  dont  la  famille  rési- 
doit  à  Tbouars ,  Tune  de  ses  principales  propriétés.  Charge 
des  affaires  de  cette  famille ,  il  contribuait  aussi  à  ses  plai- 
sirs. Son  talent  pour  la  poésie,  fort  admiré  dans  le  temps ^ 
son  esprit  aimable  et  enjoué,  le  firent  goûter  par  Gabriel]* 
de  Bourbon,  épouse  de  La  Trémouille,  femme  aussi  sage 
que  belle,  et  qui  cuit i voit  elle-même  la  littérature.  Admis 
dans  la  société  intime  de  ce  château  >  il  y  rappel  oit  souvent 
le  souvenir  des  anciens  troubadours,  en  chantant  des  bal*» 
lades,  et  en  récitant  des  poèmes  allégoriques,  dont  le* 
allusions  étoient  toujours  flatteuses  pour  les  dames.  Ses 
qualités  solides  l'avoient  fait  considérer  non -seulement 
comme  un  convive  agréable,  mais  comme  un  ami  de  la 
maison;  titre  que  les  grands  n'accordoient  alors  que  rare-* 
ment  à  leurs  inférieurs. 

La  confiance  qu'il  inspiroit  au  seigneur  de  La  Trémouille 
et  à  son  épouse ,  lui  fit  confier  l'éducation  du  prince  de 
Talmontj  leur  fils  unique.  Ce  jeune  homme  partagea  les 
sentimens  de  ses  parens  pour  Bouchet ,  et ,  lorsqu'il  eut  passé 
l'âge  des  études,  il  devint  son  protecteur  et  l'admirateur 
ardent  de  ses  ouvrages.  Il  l'auroit  comblé  de  bienfaits,  si, 
à  peiné  âgé  de  trente  ans,  il  n'eût  pas  trouvé  la  mort  dans 
les  combats, 

Bouchet,  désespéré  de  cette  perte,  essaya,  mais  en  vain, 
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de  consoler  la  malheureuse  mère.  Leur  première  entrevue 
fut  des  plus  touchante».  «  Ah  !  Jean  Bouche  t,  lui  dit-elle, 
«  que  dites-vous  de  mon  malheur  et  de  l'irréparable  perte 
«  de  notre  famille  ?  Ne  m'aiderez-vous  pas  à  soutenir  le 
«  faix  de  ma  douleur,  vous  qui  participez  en  la  perte? 
«  Oublierfez-VOtis' l'espoir  que  vous  aviez  en  l'amour  de  mon, 
«  fils ,  et  le  loyer  du  service  par  vous  à  lui  faict  ?  Qui  pré- 
«  sentera  vos  petits  œuVTes  devant  les  yeux  des  princes  pour 
«  en  avoir  guerdon  ?  Qui  recevra  et  mettra  en  valeur  vos 
«  petites  compositions  ?  tf  Bouehet  célébra  la  mémoire  de 
«on  jeune  bienfaiteur  dans  fui  ouvrage  intitulé  :  Temple  de 
la  bonne  ten&mmée. 

-  Le  seigneur  de  LaTrémouille  remplit  généreusement  les 
intentions  de  son  fils ,  et  bientôt  Bouchët  put  se  livrer  en- 
tièrement h  son  goût  pour  le*  lettres.  Il  publia  plusieurs 
ouvrages  en  vers  et  en  prose,  qui  étirent  beaucoup  de 
succès.  Ses  productions  historiques,  où  les  mœurs  sont 
peintes  avec  une  grande  fidélité,  seront  toujours  intéres- 
santés  ;  ses  poésies,  trop  négligées  et  remplies  de  longues 
allégories,  né  lui  ont  pas  survécu.  Dans  ses  ouvrages  sé- 
rieux, il  s'éleva  contre  les  deux  principales  opérations  po- 
litiques du  règne  de  François  I ,  le  concordat  et  la  vénalité 
des  charges.  Cette  hardiesse  lui  procura  beaucoup  de  lec- 
teurs, mais  le  priva  des  bienfaits  du  prince. 

Il  approchait  àé  cinquante  ans  lorsqu'il  perdit  le  sei- 
gneur de  La  Trémouille.  Il  ne  songea  plus  qu'à  élever  un 
monument  à  la  gloire  de  son  bienfaiteur;  et  nous  devons  à 
sa  reconnaissance  les  Mémoires  que  nous  publions.  Le  titre 
de  panégyrique,  qu'il  leur  donne  >  ne  doit  point  faire  pré-» 
tumer  que  son  ouvrage  ne  soit  qu'une  déclamation  adula- 
trice. Bouchet,  en  faisant  ressortir  les  grandes  actions  de 
son  héros,  ne  les  exagère  pas;  il  les  présente  dans  leur  sim- 
plicité; et  elles  ne  produisent  que  plus  d'effet. 

H  avott  à  peindre  un  chevalier  qui,  rétabli  dans  ses 
biens  par  les  remords  tardifs  de  Louis  XI,  honoré  de  la 
confiance  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  I> 
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ayant  partagé  les  lauriers  de  ces  trois  monarques  dans  les 
champs  de  Fornoue,  d'Agnadel  et  de  Marignan*  trouva  la 
mort  à  Pavie,  au  moment  où  le  Roi  *  moins  heureux,  per- 
doit  sa  liberté,  et  qui,  après  avoir  fourni  une  longue  car- 
rière, mérita  le  nom  de  sans  reproche ,  parce  que,  dans  des 
temps  de  troubles ,  il  sut  la  remplir  d'actions  brillantes 
et  d'éminens  services ,  sans  enfreindre  jamais  aucun  de  set 
devoirs» 

Bouchet ,  suppléant  aux  talent  qui  lui  manquent  par  la 
connoissance  parfaite  qu'il  a  de  son  héros,  ne  se  montre 
pas  au-dessous  d'un  tel  sujet.  U  retrace  avec  rapidité  les 
faits  d'armes  et  les  travaux' politiques  de  La  Trémouille ,  le 
fait  souvent  parler  d'une  manière  convenable  >  et  caracté- 
rise très-bien  sa  valeur  et  sa  prudence ,  soit  dans  les  corn-* 
bats,  soit  dans  les  négociations  ;  mais  c'est  surtout  lorsqu'il 
peint  des  scènes  domestiques ,  qu'en  excitant  l'intérêt  le 
plus  vif,  il  parvient  à  satisfaire  en  même  temps,  et  le 
savant  qui  étudie  les  moeurs ,  et  Fhomme  du  monde  qui  ne 
cherche  que  des  anecdotes  curieuses. 

La  Trémouille ,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  contracte  une 
liaison  intime  avec  un  gentilhomme  un  peu  plus  âgé  que 
lui,  et  qui  vient  d'épouser  une  demoiselle  de  dix-huit  ans. 
Il  s'établit  dans  leur  château ,  partage  tous  leurs  plaisirs, 
et  vit  avec  eux  comme  un  frère.  La  jeune  dame,  fort  sen- 
sible ,  ne  peut  voir  avec  indifférence  un  hôte  aussi  aimable^ 
Ses  sentimens  sont  bientôt  partages  par  La  Trémouille; 
et ,  comme  tous  les  deux  ont  cet  enthousiasme  pour  l'hon- 
neur et  la  vertu,  heureux  attribut  de  leur  âge  $  comme  ils 
chérissent  celui  que  leur  amour  ofiense ,  ils  frémissent  de 
leur  situation.  L'époux  ,  qu'ils  ont  rendu  malgré  eux  té- 
moin de  leur  trouble  et  de  leurs  remords,  emploie,  pour 
les  ramener  à  la  raison  et  au  devoir,  on  moyen  qui  pa- 
raîtrait peut-être  aujourd'hui  fort  singulier,  mais  qui,  es 
même  temps  qu'il  est  conforme  à  l'esprit  de  l'ancienne 
•  chevalerie,  prouve  une  grande  connoissance  du  cœur  h** 
main.  Après  avoir  obtenu,  par  la  plu»  douce  indulgence, 
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la  confidence  entière  de  l'inclination  de  la  jeune  dame ,  il 
s'éloigne  du  château  ,  et  affranchit  ainsi  les  deux  amans  de 
toute  espèce  de  surveillance.  Ge  qu'il  avoit  prévu  arrive. 
Tant  de  confiance  et  de  générosité  exalte  des  cœurs  neuf» 
et  ouverts,  aux  plus  nobles  impressions*  Ils  font  le  doulou- 
reux sacrifice  de  leur  penchant;  et,  à. son  retour,  il  le» 
trouve  disposés  à  étouffer  un  sentiment  >  dont  l'absence  fait 
bientôt  disparoître  toutes  les  traces.  Ce  petit  tableau  de 
l'intérieur  d'un  château  du  quinzième  siècle,  réunit  aux 
grâces  naïves,  du  langage  la  peinture  la  plus  vraie  de» 
passions*  '         •  • 

Si  les  détails  sur  le  mariage  de  La  TrémouîHe  avec  une 
princesse  de  la  maison  de  Bourbon,    offrent  un  intérêt 
moins  attachant,  ils  contribuent  également  à  donner  une 
idée  du  ton  et  des  mœurs  de  cette  époque.  On  suit  avec 
plaisir  le  jeune  chevalier  en  Auvergne ,  où ,  a  l'aide  d'un 
déguisement  ;  il  parvient  à  se  faire  connottre  de  l'épouse 
-qui  lui  est  destinée.  On  prévoit  que  leur  union  sera  heu- 
reuse par  l'accord  pariait  qui  règne  entre  leurs  caractères, 
et ,  lorsque  cet  espoir  est  réalisé ,  on  aime  à  examiner  les 
occupations  de  la  jeune  dame  dans  le  château  de  Thouars^ 
pendant  que  son  époux  commande  les  armées.  Ses  momens 
sont  partagés  entre  la  religion  et  l'étude;  elle  appelle  au- 
près d'elle  des  hommes  instruits ,  compose  sous  leurs  yeux 
de  petits  écrits  de  piété  et  de  morale,  et  se  consacre  entiè- 
rement à  l'éducation  d'un  fils  unique,  objet  chéri  des  plus 
belles  espérance*.  Ici  Fauteur  fait  d'excellentes  observations 
sûr  le  goul  des  femmes  pour  les  lettres,  et  prouve  très-bien 
qu'une  occupation  qui  seroit  déplacée  dans  celles  qui  ap- 
par  tiennent  aux  classes  inférieures,  convient  aux  personnes 
du  premier  rang,  quand,  au  lieu  d'y  chercher  des  jouis- 
sances de  vanité ,  elles  ne  prétendent  qu  a  former  leur  ju- 
gement par  les  lumières  qui  ornent  l'esprit. 

Toutes  le*  espèces  de  prospérités  semblent  assurer  à  la 
maison  de  La  Trémouille  les  plus  brillantes  destinées ,  lors- 
qu'un événement  terrible  y  répand  le  deuil;  Le  prince  d* 
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Talmont  ,  ce  fils  unique  qui  de  voit  égaler  la  gloire  dé 
son  père ,  reçoit  soixante-deux  blessures  à  la  bataille  dà 
Marignan,  et  périt  à  la  fleur  de  l'âge.  Il  faut  voir,  dans 
l'ouvrage  de  Bouchet,  les  ménagemens  pleins  de  sensibilité 
et  de  délicatesse  qu'emploie  François  I  pour  annoncer  cette 
perte  à  La  Trémouille ,  qui  la  supporte  avec  courage.  11 
faut  y  voir  les  précautions  religieuses  par  lesquelles  l'évé- 
que  de  Poitiers  prépare  une  mère  à  un  coup  qui  doit  lui 
donner  la  mort.  La  correspondance  des  deux  infortuné» 
époux,  après  cet  événement  aussi  affreux  qu'inattendu , 
respire  la  tendresse,  la  douleur,  et  peut  passer  pour  un 
modèle  de  résignation  chrétienne.  La  Trémouille  trouva 
des  distractions  dans  les  voyages  et  dans  les  grandes  affaire» 
dont  il  est  occupé;  son  épouse,  retirée  à  Thouars,  ayant 
.sous  les  yeux  le  tombeau  d'un  fils  adoré ,  cherche  en  vain, 
des  remèdes  à  son  chagrin  dans  l'étude  qui  fit  autrefois 
les  charmes  de  sa  vie ,  et  dans  la  société  des  hommes  qui 
lui  ont  inspiré  ce  goût.  Consumée  par  une  mélancolie  pro- 
fonde, sa  santé  s'altère  ;  et,  lorsqu'elle  sent  approcher  ses 
derniers  momens ,  elle  appelle  La  Trémouille ,  qui  volé 
aussitôt  auprès  d'elle.  Leurs  entretiens,  leurs  adieux,  leur 
séparation,  après  une  union  de  trente-cinq  ans,  qui  n'a 
été  troublée  que  par  la  perte  dont  ils  ne  peuvent  se  con<* 
soler;  tous  ces  tableaux,  peints  par  un  témoin  oculaire* 
retracent  les  anciennes  mœurs  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
pathétique  et  de  plus  touchant» 

Si  Bouchet  se  fût  borné  à  joindre  aux  grands  traits  de 
l'histoire  des  détails  aussi  intéressans,  certainement  son 
ouvrage  pourroit  être  comparé  aux  meilleures  productions* 
de  ce  genre;  niais*  cédant  au  goût  de  son  siècle  pour 
le  merveilleux  ,  il  s'est  figuré  que  son  livre  seroit  plus 
amusant  ,  s'il  faisoit  intervenir  d'une  manière  allégo- 
rique, les  divinités  de  la  fable  dans  ses  récits.  A  peine  La 
Trémouille  enlre-t-il  dans  l'adolescence ,  que  Mars  l'exhorte 
à  quitter  le  château  de  son  père  pour  aller  servir  le  Roi* 
Lorsqu'il  aime  la  jeune  femme  de  son  ami,  Minerve  lui 
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donne  d'excélleris  conseils;  et  quand  Louis  XII  lui  confie r 
dans  des  temps  difficiles ,  le  gouvernement  de  la  Bour- 
gogne, Junon  compose  pour  lui  un  long  traité  de  politique: 
amalgame  monstrueux  de  la  fable  et  de  l'histoire ,  qui  ôte 
à  la  vérité  sa  vraisemblance,  et  qui  détruit  en  grande  partie 
le  charme  d'un  récit  où  l'on  ne  cherche  que  des  faits  au- 
thentiques. 

Bouchét  ne  se  borne  point  à  ce  moyen  de  donner  l'essor 
k  son  imagination  poétique  ;  il  a  soin  de  se  ménager  l'oc- 
casion de  faire  parler  en  vers  tous  ses  principaux  person- 
nages. C'est  ainsi  que  l'on  trouve  dans  son  ouvrage  une 
multitude  d'épîtres  qui  sont  attribuées  soit  à  La  Trémouille , 
soit  à  celle  qui  fut  l'objet  de  sa  première  inclination ,  soit 
à  ses  deux  épouses,  soit  à  la  première  femme  de  Louis  XII , 
lorsque  ce  prince  voulut  faire  rompre  son  mariage  pour 
épouser  Anne  de  Bretagne* 

Les  éditeurs  de  l'ancienne  collection  des  Mémoires  ont 
écarté  de  l'ouvrage  de  Bouchet  toute  la  partie  mytholo- 
gique; ils  ont  également  supprimé  les  épîtres  en  vers.  On 
pourrait  donc  leur  savoir  gré  de  leur  travail,  si,  poussés 
par  le  désir  de  donner  à  cet  ouvrage  une  couleur  mo- 
derne ,  ils  n'en  «voient  retranché  un  grand  nombre  de  dé- 
tails curieux  et  de  morceaux  intéressans.  Non-seulement 
ils  ont  fait  dispaf  ortre  tous  les  discours  que  La  Trémouille 
prononce  dans  les  circonstances  importantes,  mais  ils  ont 
abrégé  les  conversations  entre  les  principaux  personnages, 
de  manière  à  leur  faire  perdre  touteieur  originalité  naïve. 
Non  contens  de  mutiler  ainsi  une  production  dont  pres- 
que tout  le  charme  consiste  dans  la  peinture  fidèle  des 
mœurs,  ils  n'ont  pas  craint  quelquefois  de  substituer  leurs 
idées  à  celles  de  l'auteur  ;  ce  >qui  donne  lieu  à  des  dispa- 
rates qui  peuvent  être  aperçues  par  les  lecteurs  les  moins 
exercés. 

Nous  nous  sommes  appliqués,  en  conservant  scrupuleu- 
sement dans  l'ouvrage  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire , 
à  n'y  rien  ajouter  qui  puisse  en  altérer  le  coloris.  Forcés  , 
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par  le  plan  que  nous  avons  adopté,  d'écarter  des  orne- 
mens  déplacés,  à  peine  nous  sommes -nous  permis  des 
transitions  nécessaires.  Nous  osons  donc  croire  que'  les  Mé- 
moires de  La  Trémouille  seront  une  lecture  entièrement 
nouvelle,  pour  ceux  qui  ne  les  connoissent  que  d'après 
l'abrégé  des  premiers  éditeurs. 

Cette  partie  mythologique ,  qui  est  si  maladroitement 
attachée  à  l'histoire  d'un  guerrier  du  quinzième  siècle, 
contient  cependant  quelques  détails  curieux.  Dans  les  ins- 
tructions que  donnent  alternativement  à  La  Trémouille 
Mars,  Minerve  et  Junon,  on  trouve  de  temps  en  temps 
des  observations  fort  justes  sur  les  passions ,  sur  la  politique 
et  sur  les  mœurs. 

Lorsque  le  chevalier,  entre  dans  le  monde ,  Minerve 
s'efforce  de  le  prémunir  contre  les  séductions  de  l'amour. 
a  Les  jeunes  gens,  lui  dit-elle,  qui  ne  mesurent  les  choses 
«  par  droict  jugement;  ains  par  libidineux  plaisirs  ou  affec- 
te tion  charnelle ,  si  le  sens  leur  présente  la  fardée  beauté 
«  d'une  femme,  son  apparente  doulceur  ou'  son  humble 
«  contenance,  existiment  faulsement  que  ce  soit  une  chose 
<(  divine,  et  par  ce  jugement  insensé ,  aiment  ceste  femme, 
«  la  désirent,  l'extiment  vertueuse,  pensent  que  tous  biens 
«  soient  en  elle ,  que  tout  plaisir  y  repose ,  que  toute  con- 
«  solation  en  procède ,  et  que  heureuse  chose  seroit  en 
«  pouvoir  lascivieusement  jouyr  ;  mais  leur  fin  sera  comme 
«  de  ceulx  qui ,  selon  les  poètes,  endormis  à  l'harmonie  et 
a  doulx  chant  des  sy  renés ,  périclitèrent  et  submergèrent 
«  en  mer.  » 

C'est  par  Junon,  appelée  dans  l'ouvrage  puissance  re- 
gnaiive,  que  sont  données  les  hautes  leçons  de  politique. 
L'auteur  place  dans  la  bouche  de  cette  déesse  une  cri* 
tique  sanglante  de  la  vénalité  des  charges.  «  On  ne  veit 
«  onc,  dit -elle,  tant  de  praticiens,  et  moins  de  bonnes 
«  causes  :  on  ne  veit  onc  tant  de  officiers  et  si  peu  de  jus- 
ci  tice  :  brief  on  diroit  que  tout  est  habandonné  &  proye 
«  et  à  rapine.  Si  les  offices  de  la  justice  estoient  libérale* 
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«  ment  donnes/  chaëcun  s'appliqueroit  à  vertus  et  aux 
«  bonnes  lettres  pour  en  avoir;  et  si  des  gens  vertueux  et 
«  bons  les  avoient  ,  ne  feroient  telles  exactions  :  les  roys  , 
«  princes  et  seigneurs  seroient  mieulx  obeys  qu'ils  ne 
.«sont.  »  Là  déesse  s'élève  ensuite  indirectement  contre  le 
concordat ,  en  faisant  un  grand  éloge  de  Charles  VIL  «  Ce 
«Roy*  dit-elle,  aima  tant  la  liberté  universelle  de  toute 
«l'Eglise,  qu'il  commanda  garder  et  observer  dans  son 
a  royaulme  les  saints  décrets  de  Basle  et  de  Constance ,  et 

*  d'iceulx  feit  faire  un  livre  intitulé  la  Pragmatique-Sanc- 
«  tiorij  contenant  reigle  et  forme  de  l'honnesteté  ecclésias* 

*  tique,  et  de  disposer  dés  bénéfices,  dont  la  bénédiction  est 
«  redondée  non-seulement  en  luy,  mais  en  son  petit-fils  le 
«  roy  Charles  VIII,  qui  a  surmonté  et  vaincu  plus  mi- 
«  raculeusement  que  aultrement  ses  ennemis  et  adver- 
«  saires.  » 

» 

Ce  morceau  est  suivi  d'un  portrait  de  Louis  XI ,  dont 
sous  ne  rapporterons  qu'un  seul  trait  fort  remarquable. 
«  U  vouloit  être  crainct  plus  que  roy  qui  fut  oncques  ;  et 
«  il  n'y  eut  jamais  roy  en  France  qui  vesquit  en  plus  graut 
«  craincte  et  suspections  en  sorte  que  la  moindre  imagi- 
«  nation  qu'il  eust  prise  en  la  plus  pauvre  créature  de  soit 
«  royaulme,  luy  eust  donné  une  telle  craincte  que,  pour 
«  la  chasser  de  son  esprit ,  e&toit  contraiuct  faire  mourir 
«  cette  personne  ,  ou  la  prendre  k  son  service  :  et  si  mou* 
%  rut  crainctif  de  tout  le  monde.  » 

Les  peintures  de  mœurs  sont  pour  nous  la  partie  la  plus 
intéressante  des  instructions  que  reçoit  La  Trémouille.  On 
y  trouve  des  regrets  sur  l'antique  simplicité  des  rois  et 
des  seigneurs,  et  des  reflétions  chagrines  sur  le  luxe  qui 
commence  à  se  répandre,  a  Anciennement ,  dit  le  person» 

*  nage  allégorique,  les  capitaines  et  gens  de  guerre  n'avoient 
«  accoustumé  de  faire  traîner  après  eux  tant  de  bagaige, 
«  comme  font  de  présent  les  François,  qui  ont  lict  de  camp , 
«  vaiselle  et  cuisine ,  et  plus  cTespiceries  et  choses  attrac- 

*  tives  à  luxure  qu'à  combattre  leurs  ennemis  ;  et  n'y  » 
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,ft  si  petit  gentilhomme  qui  ne  veuille  avoir  ung  aussi  bon 
«  cuisinier  que  le  .  Roy ,  et  estre  servi  de  électuaires , 
a  divers  potaiges ,  et  aultres  viandes  délicates  en  diversité 
■Jk  comme .  pijnces  ;  et  si  possible  es  toit,  quand  vont  à  1* 
«  guerre ,  feroient  charoyer  après  eulx  toutes  les  ajses  de 
«  leurs  privées  maisons.  À  présent  ceulx  qui ,  par  for* 
«  tune f  ont  été  du  misérable  gouffre  de  pauvreté,  retirés 
u  et  auctorisés  par  les  roys  et  princes,  font  les  maisons  de 
*  plaisance  à  couronnes  de  marbre,  représentations  d'i- 
ci mages  et  symulachres  si  bien  faicts ,  qu'il  semble  à  les 
«  veoir  qu'on  les  ayt  dérobés  k  nature.  Le  dedans  est  tout 
»  d'or  et  azur,  les  Jardins  semblent  villes,  tant  sont  les 
«  galeries  bien  couvertes ,  et  pour  la  multitude  de  ton- 
«  nelles  et  cabinets ,  tout  pleins  de  lascivie  et  volupté ,  que 
cmieulx  semblent  habitations  de  gens  vénérées  (débau- 
«  chées)  que  marciaulx,  et  de  gens  lascjvieulx ,  que  de  gens 
«  de  vertu.  »  On  voit  par  ces  observations ,  faites  pendant 
les  premières  années  du  règne  de  François  I,  que  le  luxe 
dans  les  palais  et  dans  les  jardins,  dont  on  attribue  géné- 
ralement l'introduction  en  France  k  Catherine  de  Médicis , 
remonte  plus  haut,  et  qu'il  faut,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  le  tableau  du  règne  de  Charles  VIII,  en  marquer  l'e% 
poque  au  moment  où  ce  jeune  prince ,  de  retour  d'Italie , 
voulut  imiter  les  édifices  élégans  et  majestueux  qui  avoient 
(ait  l'objet  de  son  admiration  dans  cette  belle  contrée. 

Nous  avons  cité  les  traits  les  plus  frappans  de  la  partie 
allégorique  des  Mémoires  de  La  Trémouille.  En  la  retran- 
chant de  la  partie  historique,  la  seule  qui  puisse  inté- 
resser nos  lecteurs,  nous  espérons  que  cette  dernière  ac- 
querra plus  de  liaison ,  plus  de  suite  et  plus  d'ensemble* 

La  seule  édition  complète  des  mémoires  de  La  Tré- 
mouille est  celle  de  i52^  ,  caractères  gothiques  ,  donnée  à 
Poitiers  par  Jacques  Bouchet,  parent  de  l'auteur.  Elle  est 
devenue  rare  et  ne  se  trouve  que  dans  les  bibliothèques 
publiques.  C'est  sur  cette  édition  que  nous  avons  fait  notre 
travail.  En  1664?  Godefroy  donna  de  cet  ouvrage  un  extrait 
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fort  sec  et  très-court ,  dans  la  Collection  de  pièces  qui 
accompagne  l'histoire  de  Charles  VIII. 

On  doit  encore  à  Bouchet  une  importante  production 
historique.  Ce  sont  les  Annales  d'Aquitaine  et  Antiquités 
de  Poitou»  L'auteur ,  très-attaché  à  son  pays  ,  -,  sembloit 
avoir  fait  de  cet  ouvrage  son  travail  de  prédilection.  L'épo- 
que de  sa  mort  n'est  pas  bien  déterminée;  on  la  place 
généralement  en  i55o.  * 


EPISTRE 


CONTENANT  L'INTENCION  DE  L'ACTEUR  DU  CHEVALIER 

SANS  REPROCHE, 


L     NOBLE    ET     PUISSANT    SEIGNEUR   ,    MFSSIHE     FLORYMONT 

robertet  ,   i  HEVAi.ir.i:  ,   baron  dàlyye ,   conseiller 

DU  ROY  NOSTKE  SIRE,  TRESORIER  DE  FRANCE  ET  SECRE- 
TAIRE DES  FINANCES  :  JEAN  BOKCHET  DE  POICTIERS 
REND    TRES- HUMBLE    SALVT. 


Le  considérer,  très  mérite  chevalier,  que  le  fruicl  de 
lire  les  histoires  {par  le  tesmoignage  de  Flavius  Albinus) 
est  acquérir  une  désireuse  emulacion  d'honneur  et  ung 
vouloir  de  snyvir  et  ressembler  en  meurs  et  gestes  ceulx 
desqueh  on  oyt  bien  dire,  et  que  la.  congnoissance  des 
choses  gérées  excite  les  humains  courages,  à  prudence, 
nutgnanimité ,  droicture,  modestie  et  aultres  vcrtuz  tc/i- 
dans  à  souveraine  félicité  et  esloigncr  du  contraire  ;  pour 
laquelle  consideradon  les  anciens  regardàns  à  l'utilité 
du  commun  bien  ,  pour  n'estre  d'ingratitude  repris,  mais 
les  bien  faisans  rémunérer  et  donner  occasion  aux  vivons 
de  ainsi faire ,  tenaient  en  leurs  temples  et  lieux  publicques , 
leurs  statues,  portraictz  et  ymagcs  richement  entaillez  el 
enlevez  ;  et  que  nécessaire  scroit  pour  la  reviviscence  de 
discipline  militaire,  par  nonchalance  semymorte,  la  Po- 
lissant gendarmerie  de  France  ressembler  en  vouloir, 
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cueur,  hardiesse ,   diligence   et  fidélité ,  Jeu  de   bonne 
mémoire  monsieur  Loys  de  La  Tremoille,  chevalier  de 
l'ordre,  conseiller  et  premier  chambejtan  du  Roy  nostre 
sire,  comte  de  Guy  nés  et  Benon,  vicotnte  de  Thouars, 
prince  de  Thalemond,  admirai  de  Guyenne  et  Bretaigne, 
et  gouverneur  de  Bourgongne  {lequel,  pour  ses  louables 
faictz  a  le  tiltre  de  Chevalier  sans  reproche  acquis) }  fay- 
sans  craindre  les  dangereuses  et  vénéneuses  morsures 
des  envieux  et  détracteurs  {desquelz  tous  escripvans  ne 
furent  une  exempts),  en  ung  opusculle  succintement  re* 
cully ,  ce  qui  est ,  à  mon  petit  congnoistre,  parvenu  de  ses 
meurs ,  faictz  et  gestes ,  depuis  son  enfantine  Jeunesse,  jus* 
ques  à  son  trespas ,  tant  par  saJkmiUere  bouche,  commejeit 
Caius  Marius  le  vieil,  que  par  ma  veue  et  congnoissance  ; 
Pnoh   extimavion   est  >    mon  treshonnouré  Seigneur ,  ce 
preux  chevalier  avoir*  davant  les  gens  drotetz ,  tant  d'hon* 
neur ,  bien-veillance ,  renom  ,.  louange  et  bon  extime 
pour  ses  grâces  acquis,  que  hulz  {fors  les  insidiateurs  de 
bonne  renommée  et  ennemys  de  vertuz  )  vouldront  de  fla+ 
terie  et  mendacieuse  assercion  mon  petit  euvre  calumpnier^ 
comme  aucuns  ont  mon  Labirinth  de  fortune,  et  Temple 
de  bonne  renommée.  Combien  que  si  fa  promptitude  des 
espritz  en  vouloit  droictement  juger,  prendroit  labeur  à 
trouver  la  dere  intelligence  de  mon  intention,  qui  a  esté  et 
est  à  l'exemple  de  la  Pedie  de  Oyrus,  des  Tyrocinies  de 
Alexandre  le  Grant,  et  du  Songe  de  Scipion ,  en  publiant 
les  vertuz  de  ceulx  dupasse,  instituer  pour  curieuses  /«• 
vendons  des  espritz  fatiguez  récréatives ,  ceulx  du  pre~ 
sent  à  droictement  vivre ,  et  suivir  le  Chevalier  sans  re-< 
proche*- 
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Et  combien  que  la  mémoire  de  ce  chevalier  sans  reproche^ 
pour  ses  louables  faictz  ,  mérite  bien  estre  présente  aux 
yeulx  du  Roy,  nostre  souverain  seigneur ,  gui  est  des  bien* 
faisans  droicturier  juge ,  et  équitable  renumerateur;  néant- 
moins,  à  la  raison  de  ce  que  la  rudite  de  mon  stille,  trop 
csloignéd?  éloquence  de  court,  ne  vauli  ne  mérite  estre  vm 
par  luy,  duquel  toutes  les  grâces  et  vertuz  (qu'on  sauroit 
en  tous  les  autres  princes  crestiens  désirer)  sont  accumuUées 
et comprinses ,  et,  entre  aultres yfonnosité corporelle ,  élo- 
quence faconde ,  hardiesse,  prudence ,  richesse,  noblesse > 
et  droicture,f(ty,  contre  le  conseil  d'aucuns  messieurs  et 
amys,  recullé  luy  en  faire  présent;  mais  à  vous,  son  très 
loyal  et  bien  mérité  serviteur,  me  suys  admisse*,  à  ce  que, 
par  le  moien  de  vostre  tesmoignage  et  de  ceulx  qui  avec 
vous  verront  ce  que  fay  escript,  jugement  véritable  soii 
prononcé  desfaietz  et  gestes  de  ce  tant  regreté  prince  et 
chevalier,  à  vous  descouvers  pour  la  familiarité  de  vo% 
personnes,  duquel  (comme  doit  sembler  à  tous  les  cier 
voyans)  avez  tousjours  esté  vrqy  imitateur  en  fidélité,  peine 
et  labeur,  au  service  île  trois  roys,  où  avez  en  vostre  estât, 
comme  luy  au  sien^  acquis  tiltre  de  loyal  serviteur  sans 
reproche. 

En  quelle  extime  de  fidélité,  prudence  et  diligence  vous 
eut  le  rqy  Charles  FUI,  duquel  je  vous  vy  principal  secré- 
taire }  et  vous  fut  le  maqymcnt  de  la  plus  part  tle  ses  affaires 
baillé  au  voiage  de  la  conqueste  et  recouvrement  du 
rcyaulme  de  CeciUe  et  pays  de  Naples,  oà  vostre  dili- 
gence, par  la  conduicte  de  vostre  cler  sens,  donna  tresbon, 
commancement  à  vostre  immaculé  renom,  de  sorte  que 
Justes  tousjours  son  tresbien  amé  serviteur,  par  le  comman* 
x4«  '«ta 
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dément  duquel,  en  faveur  d'aucunes  legieres  fantasics 
rithmées  que  mon  ignorante  jeunesse ,  peu  de  temps  avant 
son  deces,  luy  présenta,  fia ,  à  mon  importunée  instance  et 
prière  %à  vostre  service  destiné  f  ce  que  ne  voulut ,  à  mon 
front  regret  et  perte  f  fortune.  Letrespas  de  ce  Roy  ne  di- 
minua voslre  auciorité,  car  le  roy  Loys  XII,  dernier  dé- 
cédé son  successeur  ayant ,  pour  longue  expérience  de  voz 
louables  vertuz ,  congnoùsance  certaine ,  après  le  deces  de 
feu  monsieur  le  légat  d'Amboise  (»)  -,  vous  donna  le  many- 
ment  et  direction  d'aucuns  affaires*,  voyre  des  principaulx, 
de  ce  royaume ,  qui  furent  manyez  et  conduictz  en  si  bon 
ardre  et  droicture,  que  ce  Roy  fut  appelle  le  Père  du 
Peuple. 

Je  passe ray  soubz  silence  le  service  que  vous  avez  f aie t 
et  f aides  au  Roy  qui  à  présent  est,  et  à  madame  la  régente, 
9a  très  eureuse  et  auguste  mère ,  parce  que  je  Vexûme 
êstre  tel  qu*on  a  matière  se  contanter  de  vous.  Et  quant 
On  considère  le  grant  nombre  desfidelles  et  loyaux  ser+ 
viteurs  qu'ilz  ont  eu  et  ont  au  tour  de  leurs  personnes,  de 
robes  courtes  et  longues,  desquelz  estes  ung,  et  commant 
tous  ensemble  les  avez  fidèlement,  prudemment  et  diligem- 
ment serviz ,  on  ne  sçait  auquel  donner  la  première  louange , 
tnesment  es  grans  affaires  du  royaulme,  perilz  et  dangiers 
où  il  a  esté,  par  ung  an  et  plus,  après  la  prinse  du  Roy, 
dont,  grâces  à  Dieu,  f  infortune  a  esté  en  si  grant tem- 
pérance et  doulceur  soustenue,  et  par  si  grant  prudence 
et  diligence  conduicte,  que  le  royaulme  n*a  esté  molesté , 
tnvadé  ne  assaiuy  des  privez  ne  des  ext ranges  9  ce  qu'on 

(0  Gtorge  cTAïahôfe*. 
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conjecturait  advenir,  comme  après  la  prinsè  du  rcy  Jehan, 
les  calamitez  duquel  temps  sont  toutes  cohgncucs.  Et,jaçoit 
ce  que  kt  glqyre  en  doyve  estre  seulïement  à  Dieu  donnée. , 
et  ta  louange  principaUe  après,  h  madame  ta  régente,  mère 
du  Rqy,  ta  prudence  de  laquelle  y.  a  esté  et  est  autant  et 
mieulx  congneue'que  de  princesse  et  dame  qui  fut  une  entre 
les  Hebrieux,  Gréez  et  Latins,  et  aussi  à  madame  la  du- 
ehessesafitle  (') ,  pour  les  causes  quej'ay  ailleurs  escriptes, 
et  dont  la  renommée  en  dort,  à  i*  honneur  du  sexefemenin , 
éternellement  durer,  néanmoins' je  nuse  bien  dire  que  le 
bon  voulqyr  des  princes  de  leur  sang,  la  diligence ,  pru~ 
dence  et  Conduycte  de  leursdietz  serviteurs  de  robe  courte 
et  longue  >  avec  la  fidélité  des  Villes  et  des  suhjectz ,  y  ont 
grandement  aydéi  car  vous  tous  ensemble ,  congnoissahs  la 
vertu  de  l'homme  se  monstrèr  es  grans  affaires  perilt  et 
dangrers ,  y  avez  entièrement  emploie  et  monstre  voz 
espritz,  Icyaulté , prudence,  diligence,  moderuchn  et  mag- 
nanimité; de  sorte  que,  sans  perte  de  terres  ne  personnes, 
et  sans  charger  les  Ëtatz  du  royaume  i  on  a  recouvert  ce 
que  plus  on  desiroit ,  et  qui  plus  estoit  et  est  nécessaire , 
utile  et  prqffitable  pour  le  royaume,  c*est  la  personne  du 
Rcy:  ce  qui  ne  fut  onc  en  si  bonne  sorte  fait  si  les  histoires 
sont  véritables. 

Or  donc  ,  jugeant  que ,  à  toutes  ces  choses  faire,  avez 
peu  congnoistre  le  loyer  des  bien  méritez,  plus  asseuréde 
vostre  bénignité  (0  prince  de  rhetoricque  françoùe)  que 

(0  Madame  la  duchesse  sa  file  •  Marguerite ,  duchesse  d'Alençon  > 

depuis  reine  de  Navarre ,  soeur  de  François  I ,  alla  à  Madrid ,  pour 

solliciter  la  délivrance  de  son  frère, 

33. 


34.0  EPISTRE  DÉDICÀTOIRE. 

d 'aucune  faveur ,  j*ay  prins  hardiesse  vous  diriger  le  brief 
recueil  des  faitz  et  gestes  de  celuy  duquel,  quant  afidel* 
lement  servir  la  couronne  de  France ,  abez  esté  imitateur, 
et  acquis  tiltre  de  bon  serviteur  sans  reproche ,  à  ce  qui 
vous  plaise  défendre  Vescripture  de  la  detraction  des  en* 

v  vieux  et  que  soustenez  la  vérité  davant  les  princes ,  si 
l'opuscule  mérite  estrepar  eulx  veu  et  regardé,  dont  je  né 
suis  digne ,  espérant  que  sJil  est  (non  en  la  mienne  fa* 
veur,  mais  du  chevalier  satis  reproche)  par  vous  soustenu, 
passera  par-tout;  vous  priant  très  humblement ,  o  père 
d? éloquence  ,y  donner vostre  aucto  rite 9 faveur  et  ayde,  et, 
pour  ce  faire  9  laisser  quelque  foiz  le  labeur  'des  publiques 
occupations  y  esquéUes ,  comme  Vun  dès  gehiaiilx  directeurs 
des  affaires  de  France ,  estes  ordinairement  occupé,  et, 
usant  de  vostre  accoustumée  bénignité  (  de  laquelle  avez 
tant  acquis  que  plaincte  de  rigueur  ne  fut  onc  contre  vous 

foie  te,  ce  qui  peut  facillement  advenir  en  ceulx  de  vostre 
estât)  donner  >  pour  le  repos  de  vostre  esprit  ,iceluy  accom* 
modanty  aux  familières  et  gracieuses  muses ,  quelque  tempi 
à  la  veue  de  l'histoire  et  choses  moralles  y  contenues* 
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CHAPITRE  PREMIER. 

La  généalogie  de  la  riche  et  illustre  maison  de 

La  Tremoille* 

Apres  avoir  tyré  de  mon  désolé  cueur,  innumerables 
souspirs  pour  l'infortune  advenue  en  la  très  noble  et 
illustre  maison  de  La  Trimoille,  à  présent  florissant  en 
honneur ,  non  seullement  pour  le  deces  de  monsieur 
Charles ,  mais  aussi  de  monsieur  Loys  son  père,  qui 
sont  au  lict  d'honneur,  couvert  de  fidélité,  chev^leu- 
jreusement  passez  de  ceste  misérable  demeure  $u  tem- 
ple de  bonne  renommée  et  lieu  de  immortel  loz  san$ 
reproche,  vérité  procédant  de  honneste  amour  et  gra- 
titude despiesça  (  0 ,  née  de  plusieurs  bienffaitZj  et  granp 
bénéfices  que  j'ay  de  ceste  très  noble  maison  receuz, 
plus  remplissans  mon  honneste  plaisir  que  particulier 
proffit,  m'ont  contraint  prandre  une  des  servantes  de 
l'œil  du  monde  et  une  aultre  de  la  radiante  Lucine, 
pour  rédiger  par  escript,  non  en  vers  et  mectres,  mais 
en  prose ,  les  mémorables  gestes  du  loyal  père  après 
ceulx  de  l'obéissant  filz4.  Combien  que  nécessité  et  aage 
me  vouleussent  de  la  main  dextre  ouster  ma  plume, 
et  m'empescher  de  plus  escripre  tragédies,  histoires, 

(0  Despiesça  :  depuis  fort  long-temps. 
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et  choses  moralles ,  où  au  gré  d'aucuns  j'ay  trop  de 
,   jours  emplpiez,  plaignans  plus  que  moy  l'occupacion 
de  telles  œuvres,  qu'ilz  n'extiment  estre  tant  acceptées 
des  prudens  hommes  que  les  négoces  familières  qui 
eslievent  par  richesses  ceulx  qui,  nuyct  et  jour,  y  vac- 
quent  et  travaillent,  comme  si,  par  inopiné  conseil, 
vouloient  maintenir  que  richesse  mondaine  fust  souve- 
raine félicité,' dont  tous  les  raisonnables  hommes  con- 
gnoissent  par  vraye  experiance  le  contraire;  or  donc, 
sans  avoir  regard  au  parler  d'aucuns,  à  la  difficulté  de 
mon  entreprise,  à  la  rudesse  de  mon  esprit,  ne  à  la 
différence  et  variabilité  du  vulgaire  languaige  du  temps 
présent ,  fay  quis  l'entrée  de  mon  petit  labeur  par  la 
généalogie  de  ce  preux  Loys  nommé,  par  se6  glorieux 
faictz,  chevalier  sans  reproche  ;  la  première  tige  duquel 
végéta  premièrement  ou  fertile  et  fameux  pays  de 
Bourgoigne,  les  vers  et  florissans  rameaulx  qui  ont 
produyt  tant  de  nobles  fruictz  en  toutes  les  parties  des 
Gaules  que  nous  appelions  à  présent  France  occi- 
dentalle. 

Et  pour  l'entendre,  les  antiques  et  modernes  histo- 
riens portent  tesmoîgnaige  cpie^  durant  le  règne  de 
Loys  huyctiesme  de  ce  nom,  fik  de  Phelippes- Au- 
guste, dix-septiesme  roy  de  France,  florissoyt  et  avoyt, 
bruyt  et  renom  en  Bt)qrgoigne,  ung  preux  ethardyché^ 
valier,  nommé  messireYmbault  de  LaTrimoille,  qui  fut 
marié  avec  une  des  filles  de  l'illustre  maison  de  Castres, 
duquel  mariage  vindrént  plusieurs  enfans  masles,  qui 
vesquirent  avec  leur  père  longuement  ;  en  sorte  que  le 
père  et  les  enfans  estoient,  pour  leurs  nobles  armes, 
crains  et  redoubtez,  car  ilz  estoient  riches,  vaillans, 
hardis  et  prudens  en  guerre.  Et  fut  messire  Ymbault  au 
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service  dudit  royLoys  VIII,  à  guerroier  lesAngloys,  et 
après  son  deces,  au  service  du  roy  sainct  Loys,  qui  com- 
mença régner  Tan  1227  ;  et  Fan  1247  les  princes  de 
France  se  assemblèrent  en  la  ville  de  Lyon,  avec  le  roy 
sainct  Loys,  où  estoit  le  pape  Innocent  quart  de  ce 
nom ,  qui  leur  récita  comment  la  cité  de  Jherusalem 
avoit  esté  prime  par  les  Infidelles ,  et  les  Crestiens 
chassés,  et  partie  d'iceulx  occis,  ce  qui  esmeut  à  pitié 
le  Roy,  les  princes  et  plusieurs  chevaliers  de  France  ; 
en  sorte  que  pour  aller  donner  secours  aux  Crestiensf 
le  roy  sainct  Loys,  les  arcevesques  de  Reims  et  Bour- 
ges, l'evesque  de  Beauvaiz,  les  troys  frères  du  Roy,  le 
comte  de  Sainct  Paul,  Jehan  comte  de  Richemont,  fila 
du  duc  Jehan  de  Bretaigne,  le  comte  de  La  Marche, 
le  comte  de  Mon tfort,Archambault,  seigneur  de  Bour- 
bon, Hue  de  Chastillon,  le  seigneur  de  Çoucy,  me&* 
sire  Ymbault  de  La  Trimoille ,  et  troys  de  ses  enfans, 
l'aisné  desquelz  estoit  marié  et  avoit  ung  filz,  aussi  se 
croisèrent  plusieurs  aultres  princes»  barons,  cheval- 
liers, prelatz  et  aultres  gens. 

L'an  après,  allèrent  tous  oultre  mer,  prindrent  la 
ville  Damyete,  environnée  du  grant  fleuve  du  Nyl, 
puis  allèrent  assiéger  la  ville'  de  Malsaure  (0  où  ilz 
eurent  grosse  .perte  ;  car  une  partie  des  Crestiens  furent 
occis,  et  plusieurs  desditz  prelatz  et  gros  seigneurs  de 
France ,  et  entre  aultres  Robert ,  comte  d' Art oys,  frère 
dudict  roy  sainct  Loys,  messire  Ymbault  de  La  Tri- 
moille et  ses  enfans,  de  l'aisné  desquels  enfans  sont 
venuz  d'aultres  enfans,  dasquelz  est  descendu  messire 
Guy  de  La  Trimoille,  dont  nous  parlerons  par  après* 

Ung  peu  davant  ce ,  et  durant  le  règne  dudict  roy 

(0  Mahaurç  ;  Masaoure. 
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Phelippes  Auguste,  vivoit  messire  Aymery,  vicomte  de 
Thouars,  qui  estoit  ung  grant  et  redoubtable  prince  en 
Aquitaine,  et  aussi  monsieur  Amorry  de  Craon ,  che- 
valier, qui  fut  fort  aymé  du  pape  Innocent  troysiesme 
de  ce  nom,  au  moyen  de  ce  que,  à  sa  requeste,  il  estoit 
allé,  contre  les  Infidèles,  en  Asie,  avec  Bonifaee,  mar- 
quis de  Montferrant,  Bauldouyn  comte  de  Flandres, 
Henry  comte  de  Sainct  Paul,  Loys  duc  de  Savoy e,  et 
aultres  princes  de  France,  environ  l'an  1200  ;  dont  par- 
apres  ledict  pape  Innocent  donna  quelques  privilleges 
speciaulx  audict  seigneur  de  Craon,  et  par  la  bulle  d'î- 
ceulx,  dattée  de  l'an  1*22,  l'appelle  le  fort  des  forts, 
chief  des  chevaliers  *  ayde  et  secours  du  sainct  Siège 
apost6Hcqu&:  ce  que  je  n'escriptz  sans  cause,  car  mon- 
sieur Loys  de  La  Trimoille  (duquel  je  veulx  parler) 
est  aussi  descendu  de  ces  deux  maisons  de  Thouars 
et  de  Craon  ,  comme  nous  verrons  cy  après. 

Du  filz  aisné  dudict  Ymbault  de  La  Tremoille  vins* 
ung  aultre  de  La  Trimoille  qui  fut  père  de  messire 
Guy  de  La  Trimoille,  lequel  messire  Guy  de  La  Trî- 
inoilleespousa  dame  Marie  de  Sully,  qui  avoit  esté  fian- 
cée avec  monsieur  Jehan  comte  de  Mompensier,  filz  de 
Jehan  ducdeBerry/qr*  estoit  filz  du  roy  Jehan,  et  frère 
du  roy  Charles  V,  au  moyen  de  ce  que  durans  lesdictes 
fiansailles  ledict  comte  de  Mompensier  estoit  decedé. 

Ladicte  Marie  avoit  quarente  mille  livres  de  rente, 
et  estoit  fille  de  messire  Loys  de  Sully  et  d'une  dame 
de  la  maison  de  Cran;  et  ledict  messire  Loys  estoit  venu 
d'ung  duc  d'Athènes,  à  cause  de  sa  mère  qui  estoit  fille 
dudict  duc  et  seur  de  Gaultier  duc  d'Athènes,  qui 
espousa  damç  Jehanne  de  Melo,  dont  vinst  dame 
Jehanne  d'Eu,  comtesse  et  duchesse  d'Athènes,  la-r 
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quelle  donna,  en  Tan  i388,  la  seigneurie  de  Saincte 
Herniyne  en  Poictou  ausdicts  Guy  de  La  Tremoille  et 
dame  Marie  de  Sully  sa  femme.  Ce  Gaultier  duc  d'A- 
thènes ,  comme  recite  maistre  Jehan  Bocasse  en  la  fin 
de  son  livre  des  nobles  malheureux,  après  la  mort  de 
son  père  qui  avoit  perdu  ladicte  duché  que  ses  prédé- 
cesseurs avoyent  acquise  à  la  glorieuse  conqueste  que 
les  Françoys  firent  contre  les  Infidèles ,  lors  que  Geof- 
froy de  Boulion  ,  Geoffroy  de  Luzignen  dict  la  grant 
dent  et  aultres  conquirent  la  Terre  saincte,  se  retira 
à  Florence  dont  il  fut  chief  et  gouverneur ,  puis  s'en 
vinst  en  France,  dont  ses  prédécesseurs  estoient  yssuz, 
.et  fut  receu  honnorablement  par  le  roy  Jehan,  qui  le 
fist  son  connestable ,  et  le  maria  avec  la  dicte  Jehanne 
de   Melo^  fille   de  messire    Raoul  de  Melo,  comte 
d'Eu  et  de  Guynes.  Depuis  ledict  Gaultier  fut  occis 
en  la  journée  davant  Poictiers  où  le  roy  Jehan  fut 
prins  par  les  Angloys,  en  l'an  i356. 

Messire  Guy  de  LaTrimoille  estoit  ungdes  beaulxet 
vaillant  chevalier  qu'on  eust  peu  veoyr;  et  à  ceste  cause, 
en  l'expedicion  que  le  roy  Charles  VI  fist  contre  les 
Angloys  et  Flamans,  le  Roy  fist  bailler  l'auriflame  au- 
dict  messire  Guy,  qui  la  retourna  à  son  honneur, 
la  victoyre  par  les  François  obtenue.  Certain  long 
temps  après,  il  fut  en  Hongrie,  en  la  compaignée  de 
monsieur  Jehan,  comte  de  Nevers,  filz  de  Phelippes, 
duc  de  Bourgongne ,  etaujtres  princes  de  France  que 
ledict  roy  Charles  VI  envoya  contre  les  Infidèles,  pour 
secourir  Sigimond,  roy  de  Hongrie  et  Bohême,  qui 
depuis  fut  empereur,  oh  les  Françoys  furent  deffaitz 
.  par  la  malice  des  Hongres.  Lesquelz,  envieux  des  mé- 
morables faictz  des  Françoys,  les  faisoyent  marcher 
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davant,  leur  donnant  entendre  que  incontinant  après 
marcheroitleur  armée,  ce  qu'elle  ne  fist;par  le  moyen 
de  quoy  les  ennemys  obtindrent  victoyre  ;  et  fut  prins 
ledict  Jehan,  comte  de  Nev ers,  avec  aultres  seigneurs 
de  France ,  ledict  messire  Guy  de  La  Trimoille  blecé 
en  plusieurs  lieux ,  et  son  filz  aisné,  aussi  nommé  Guy  9 
qui  estoit  encores  fort  jeune,  occis. 

Ledict  messire  Guy,  comme  il  vouloit  retourner 
en  France,  mourut  des  playes  qu'il  avoit  eues,  et  fut 
enterré  en  la  ville  de  Rhodes  :  il  laissa  ladicte  de  Sully 
sa  veufae,  et  deux  filz,  Georges  et  Jehan,  en  la  garde 
de  leurdicte  mère,  l'aisné  desquelz  n'avoit  encores 
cinq  ans  ;  et  tost  après  ladicte  dame  se  maria  en  se- 
condes nopces  avec  messire  Charles ,  seigneur  d'Aile- 
bret,  lors  connestable  de  France. 

* 

Ainsi  appert  que  lesdictz  Jehan  et  Georges  de  La 
Trimoille  sont  descenduz  de  la  maison  de  Athènes  et 
de  Sully  d'une  part,  et  de  l'autre  part  de  l'ancienne 
maison  de  Cran,  ung  puisné  de  laquelle  espousa  dame 
Mahault ,  comtesse,  de  Flandres  et  de  Breban,  enterrée 
au  cueur  du  couvent  des  Frères  Prescheurs  de  Paris, 
et  ung  messire  Jehan  de  Craon,qui  fut  evesque  d'An- 
giers,  arcevesque  de  Reims,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  et  grand  gouverneur  du  roy  Charles  V,  per-e 
dudict  Charles  VI  ;  lequel  messire  Jehan  de  Cran 
estoit  oncle  de  messire  Pierre  de  Craon,  chevalier , 
qui  fut  tant  aymé  du  roy  Charles  VI,  et  monsieur 
Loys  duc  d'Orléans,  son  frère,  que  ledict  duc  voulloit 
qu'il  fust  tousjours  vestu  de  ses  couleurs  :  toute sfois 
fut  esloygné  de  court,  pour  une  parolle  qu'il  dist  à  ma- 
dame Valentine,  espouse  dudict  duc  d'Orléans,  parle 
moyen  de  messire  Olivier  de  Clisson,  chevallier,  lors 
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connestable  de  France;  lequel  de  Clisson  ledict  de 
Cran  s'efforça  occire  en  la  ville  de  Paris,  avant  que  l'an 
fust  passe,  dont  vindrent  de  grosses  follies,  comme  il 
est  contenu  es  Annalles  d'Aquitaine  et  Croniques  de 
France. 

Messire  Jehan  de  La  Tremoille,  filz  puisné  dudict 
messire  Guy ,  fut  comte  de  Jonvelles  et  premier  che- 
vallier de  l'ordre  de  Jehan  duc  de  Bourgongne  au- 
paravant comte  de  Nevers ,  duquel  a  esté  parlé  on  (0 
précèdent  article  ;  aussi  le  fut  du  duc  Phelippes  son 
filz,  et  espousa  la  seur  de  messire  Loys  d'Àmbayse  (a)f 
vicomte  de  Thouars ,  et  seigneur  d'Àmbayse  Montri- 
chard  et  Blere ,  lesquelz  décédèrent  sans  hoirs  ;  pour- 
quoy  luy  succéda  ledict  messire  Georges  de  La  Tre- 
moille, chevallier,  son  frère,  quequessoit  ses  enfans. 

Ledict  messire  Georges  fut  en  son  vivant  ung  des 
plus  beaulx  hommes  que  on  eust  sceu  veoyr ,  et  si  estoit 
hardy  chevallier  et  droict  homme  ;  il  fist  de  grans  ser- 
vices au  roy  Charles  VII ,  filz  dudict  Charles  VI ,  au 
recouvrement  de  son  roy  aulme  .contre  les  Angloys ,  et 
espousa  madame  Catherine  de  Lisle,  dame  de  Lisle 
Bouchait,  de  Rochefort  et  de  plusieurs  aultres  terres 
et  seigneuries  :  duquel  mariage  descendirent  deux  en- 
fans,  Loys  et  Georges.  Ledict  messire  Loys  fut  marié 
avec  dame  Margarite  d'Ambayse,  fille  dudict  feu 
inessire  Loys  d'Ambayse,  vicomte  de  Thouars,  et  sei- 
gneur d'Ambayse,  Montrichard  et  Blere.  Et  au  regard 
dudict  messire  Georges,  ce  fut  ung  hardy  chevallier,  qui 
fist  de  grans  services  au  roy  Loys  unziesme,  filz  du- 
dict roy  Charles  VII ,  à  la  conqueste  de  la  duché  de 
Bourgongne,  duquel  pays  fut  gouverneur.  Il  estoit 

(0  On  :  au.  •»  W  WAmbcyrse  :  cTAmbotse. 
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seigneur  de  Cran,  laquelle  seigneurie  luy  estoit  venue 
à  cause  de  ceulx  de  Cran,  dont  j'ay  parlé  cy  dessus*. 
Aussi  fut  seigneur  de  Lisle  Bouchart,  et  mourut  san& 
hoyrs  procréez  de  sa  chair. 

CHAPITRE  IL 

La  nativité  de  messire  Lojs  de  La  Tremoille;  de  ses 
meurs  puerilles  j  et  comment  il  y  fut  nourry. 

Quelque  temps  après  le  mariage  de  monsieur  Loys 
de  La  Trimoille  et  de  madame  Margarite  d' Ambayse , 
son  espouse,  elle  fut  enceincte  du  premier  de  ses  en- 
fans  masles  ;  et  lorsque  le  souleil,  qui  est  le  cueur  du 
ciel  et  l'œil  du  monde,  repousoit  en  son  trosne  et  siège 
de  Libra,  qui  fut  le  vingtiesme  jour  de  septembre  de 
Tan  i4&>,  ouquel  an  toute  la  monarche  des  Gaules 
estoit  eureuse  de  paix,  et  habondoit  en  toutes  bonnes 
fortunes ,  par  les  disposicions  fatalles  qui,  soubz  les  ban- 
nières du  roy  Charles  septiesme  de  ce  nom,  surnommé  le 
Bien  Fortuné ,  avoyent  chassé  et  mis  hors  son  royaulme 
de  France,  les  anciens  ennemys  de  l'honneur  françoys> 
usurpateurs  de  leurs  seigneuries  et  envieux  de  leurs 
redoubtables  ceptres  et  couronnes,  celle  illustre  dame 
Margarite  d' Ambayse  enfanta  d'ung  beau  filz  ;  ce  fut 
nostre  chevallier  sans  reproche,  duquel  j'entends  prin- 
cipallement  escripre;  et  fut  nommé  Loys,  sur  les  fons 
de  baptesme.  Son  naistre  engendra  toutes  manière* 
de  joyes ,  ly  esses  et  consolations  en  la  maison,  de  mQ>n-> 
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«îeur  son  père  et  de  tout  son  tresnoble  parentaige, 
parce  que,  par  son  excellente  beaulté ,  doulceur  et  bé- 
nignité enfantine  v  donnoit  jà  ung  espoyr  aui  cler 
voyans  qu'il  seroit  chevallier  d'excellente  vertuz ,  et 
que  ce  seroit  la  précieuse  pierre  Trimoillaise  et  Am- 
basienne-,  en  laquelle  reluyroit  le  cler  et  immaculé 
nom  de  ces  deux  anciennes  maisons  :  d  une  aultre  part 
les  astronomes  expérimentez  disoyent  que,  veu  le  jour 
de  sa  nativité,  il  seroit  appelle,  parla  disposition  des 
corps  célestes,  au  service  des  roys,  en  leurs  affaires  ci- 
vilz  et  pugniques,  où  il  acquerroit  honneur  de  inexti- 
mable  louange,  et  prandroit  alliance  par  mariage  avec 
le  sang  royal. 

Toutes  ces  choses  donnèrent,  oultte  l'instinct  de  na- 
ture,une merveilleuse  affection  de  le  faire  songneuse- 
ment  alaicter  et  nourrir ,  jusques  à  ce  qu'il  eust  passé 
son  enfance»  combien  que  durant  ce  temps  madame 
Margarite  d'Àmbaise,  sa  mère,  eut  de  monsieur  de 
La  Trimoille,  son  espoux,  troys  aultres  filz  ,  savoir 
est  :  Georges,  Jaques  et  Jehan,  tous  approchans  en 
beaulté  et  honnesteté  de  leur  frère  aisné  Loys.  Et 
des  ce  qu'il  sentit  ung  commancement  de  force  et 
astuce  puerille,  qui  suyt  sans  moyen  l'imbécillité  d'en- 
fance ,  nature  luy  administra  agillité  et  force  corresp- 
pondente  à  sa  beaulté,  avec  ung  arresté  vouloyr  de  faire 
toutes  choses  appartenantes  à  gens  qui  veullent  suyrif 
les  armes  et  les  cours  des  princes  illustres,  comme 
courir,  saulter,  luycter,gecter  la  pierre,  tyrer  deTàrc, 
et  controuver  quelques  nouveaulx  jeux  et  passetemps 
consonansàl'estude  militaire.  Luy,  ses  frères,  et  aultres 
nobles  enfans.de  leurs  aages  que  leur  père  avoit 
prins  en  sa  maison,  et  les  entretenoit  pour  leur  teniç 
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essaierons  de  le  secourir;  et  que  autreffôiz  bailla  ung' 
soufflet  à  ung  de  ses  compaignons  qui  soustenoit  la 
querelle  des  princes  mutinez  contre  le  Roy /ainsi  que 
feit  Cayus  Cassius  à  Fauste  filz  de  Syla  qui  collaudôit 
les  cruelles  prescriptions  de  son  père;  lesquelles  choses 
estoient  présage  qu'il  seroit  *de  la  couronne  ly Halle 
défenseur ,  et  des  injures  royalles  propulseur. 

Pour  avoir  passetemps  avoit  oyseaulx  de  proye  et 
chiens  pour  chasser  à  bestes  rousses  et  noy Tes,  où  sou- 
vent prenoit  labeur  intempere ,  et  jusques  à  passer  les 
jours  sans  boyre  et  manger,  depuis  le  plus  matin  jus- 
ques à  la  nuyl,  combien  qu'il  n'eust  lors  que  Taage  de 
douze  ans  ou  environ. 

m 

CHAPITRE  III. 

Le  rqy  Loys  Xt  veult  avoir  le  jeune  seigneur  de  La 
Tremoiïle  pour  le*  servir.  Comment  ce  jeune  sui* 
gneur  pria  et  pressa  son  père  de  renvoyer  au  ser* 
vice  du  Roy;  et  avec  un  jeune  paige,  prinst  chc* 
min  pour  y  aller*  -, 

Le  rôy  de  Êrance  Loys  3tl,  qui  estoit  prudent  et 
prenoit  gens  à  son  scervice  selon  son  imàginacion,  fut 
adverty  des  meurs  de  Loys  de  La  Trimoille  et  de  sa 
prudente  jeunesse,  quidonnoyent  une  âctendè  de  bon 
cappitaine  en  l'advenir  ;  et  considérant  que  la  première 
origine  de  ceulx  de  La  Tremoiïle  estoit  de  Bourgongne> 
et  que  Charles ,  lors  duc  de  Bourgongne ,  estoit  ennemy 
de  France ,  et  pourroit  retirer  ce  jeune  seigneur  Loy* 


DU  CHEVALLIER  SANS  REPROCHE.  353 

<ie  La  Trimoille ,  manda  à  monsieur  son  père ,  parquet 
que  gentilhomme  de  sa  maison  ,  qu'il  voulloit  avoir 
son  filz  aisné  pour  le  servir,  et  qu'il  luy  envoyast.  Le 
père  fut  fort  troublé  de  telle  nouvelle ,  €t ,  congnoîssant 
la  complexion  duRoyyne sçavoit  quelle  responce  faire, 
pour  deux  raisons  :  Tune  qull  ne  voûloit  que  son  fils 
sç  esloîgnast  de  luy ,  parce  que  c'estoit  toute  sa  conso- 
lacion,  l'autre,  que  le  Rfiy,  quelque  temps  aupara- 
vant, avoit  mis  en  sa  main  la  vicomte  de  Thouars,  et 
aussi  aultres  seigneuries  qui  appartenoyent  à  messire 
Loys  d'Ambayse ,  père  de  son  espouse ,  dont  il  avoit 
donné  partie  à  la  dame  de  Momsoreau  (0  et  à  mes- 
sire Jaques  de  Beau  mont,  chevalier,  seigneur  de  Bres- 
suyre ,  pour  quelque  imaginacion  qu'il  eut  contre  le- 
dict  d'Ambayse,  à  la  raison  de  ce  que  on  luy  raporta 
qu'il  avoit  parlé  seullement  au  duc  de  Bretaigne.  Et 
pour  ces  causes  fist  responce  au  messagier  que  son 
filz  estoit  encores  bien  jeune  pour  porter  les  labeurs 
de  la  court,  et  que  dedans  ung  an  pour  le  plus  loing, 
luy  envoyeroit,  en  le  merciant  de  l'honneur  qu'il  luy 
faisoit ,  dont  le  filz  fut  adverty,  lequel  y  vouloit  bien 
aller. 

-  Ung  jour  advinst  bien  toSt  après  que  luy,  Georges  et 
Jaques ,  ses  frères,  en  la  compaignée  des  veneurs  deleur 
père  et  d'aulcuns  gentilz  hommes,  à  l'heure  que  au- 
rore avoit  tendu  ses  blanches  courtines  pour  recepvoh* 
le  cler  jour,  partirent  du  chasteau  de  Bommiers  pour' 
aller  chasser  aux  bettes  rousses.  Si  trouvèrent  ung  grant  ' 
cer£qu'ilz  entreprindrent  prendre  à  course  de  chiens 

(0  A  la  dame  de  Momsoreau  :  Nicole  de  Cliambes ,  dame  de  Mont- 
«or eau,  étoit  aimée  du  duc  de  Guyenne,  frère  dt  Louis  XI.  U  paxoit 
cjue  ce  dernier  ayort  youlu  la  gagner. 

.    «4-  »3 
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et  chevaulx,  $e  miren£  après  par  boys  et  foureste,  et  se 
séparèrent  pour  mieulxle  trouver.  Le  désir  de  prendre 
le  cerf  leur  fist  perdre  le  souvenir  de  boyre  et  manger, 
et  l'appétit  de  toutes  viandes,  en  sorte  que  le  souleil 
approchant  de  FO^çideut,,  doubloit  et  croissoit  leur* 
timbres.  Et  tost  après,  Vombre  de  la  nuyt  commença  à 
chasser  la  reluysancç  du  jour  >  en  sorte  qu'ilz  se  per* 
dirent  Vuog  l'autre  k  la  cqujjç  ;  «t  demoura  Loys  seul 
en  une  grande  fpuxe^  Courant  après  le  cerf  qu  il  perdit 
pour  F  obscurité'  de.  la  nuyt.  Ses  deux  frères  prindrent 
U  vray  chemin  ayec  les  teneurs ,  lesquels,  conjectu* 
rans  que  Loys  se&i$t  retiré  des  premiers  au  chasteau, 
«e  retirèrent,,  çty  ^i^yerenteuvirou  dix  heures  de  nuyt, 
tous  affamea  et  marrift  d'avoir  perdu  Leur  proye  ;  mais 
plus  furent  cpuçroussç^  de.  ce  qu  Us&  ne  trouvèrent  Loys,' 
voyans,  au  nombre  d$s  gens  de  leur  compaignée,  que 
«eul  estoit  4emourç  p#*  1$$  boysr  endangierde  sa  per- 
sonne. Parqupy,  lçs  veneurs,  et  autres,  serviteurs  du 
chasteau,.  s'en;  ajlereofc. en.  diy  erses,  pars,  pour  le  trou- 
ver, ce  qu'ilz  m  feirent  pisques  à  la  poincte  du  jour. 
Comme  on  l^serchoik^  environ  lamynnit  que  Sçmnus 
avec  ses  pesantes  belles  descend  on  cerveau  de  l'homme 
et  ambrasse  tpufe&lfft  créatures  en  leur  repos,  Ifeurdef- 
fendant  lç  partes*  le  jfcune  h  oys  *  se  y.oy  an*  jsanscompai- 
gne'e,  fois  des  qyseaw  nocturnes  qui  bruy oient  par  la 
forest,  rissuçdftfôqfteUe  ne  povoit  trouver,  descendit  de 
dessus  son,  cUçyalqu/U  a^ha  à  ung^^risseau^pres 
ung  fort  buisspji,  oft.ijl  trouva  une  grosse.. souche.,  de. 
laquelle,  après  $ee#i#.e$j£ndu  sur  là  Jfo>ide;et:  humide 
terre,  toutesfoys  couverte  de  fueilles,  fist  ung  chevet,  où 
U  s'endpçinit.  "   .  .     , 

Le  jeune  seigneur  de  LaTremoille  s  estant  réveillé,. 
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monta  suPsoh  cheval,  et  fîst  tant  que,  environ  le  poinct  du 
jour,  arriva  seul  au'chasteau  dé  Sommiers*  Les  père  et 
mère,  qjri  encorefrrepousoyént  enléuislictz^ceurentla 
venutf  de  leur  fllz  et:,  non  monstfcans  aucun  semblant  de 
son  labeur,  dont*  ilfc^  forent  joyeulx,  commandèrent 
le  traict'ercoBùimeappartënbit;  ce  qu'on  fistà  diligence* 
Et  âpre»  avoir  beu  et  mangé;  avant  1er  lever  de  son  père, 
prinst  ung  jeune  gentilhomme,  nommé  Odet  de  Chaze- 
rac,  que  fort  il  ay«a6it>  etluy  dïst  :  «  Chazierac,  mon 
«  amy ,  tu-  es-  le  sefcret  de  mon  cueur  >  et  la  teneur  dés 
«  lètfres-clbuses  de  ma  secrets  pensée  :  parqtioy  je  te 
«  vetilk dire  un  préjeet'quej'ây  fait  cette  îruyt,  te  priant 
«  dfe  ne  le  révéler.  >r  Hors  luy  declaira  au  long  ce  qu'il' 
avoit  délibéré,  par  opinion  arrestée,  de  demander  con- 
gié  à -son  père  pour  allier  au' service  thtRoy,  et  en  sou 
refius  s?èn«  aller,  interrogeant  Odèt  de  Chazer&c  s'il 
v  oui  droit  'aller*  avec  lùy  :  ce  qu'il  luy  accorda. 

CHAPITRE  IV. 

frersuasitn  du  jeune  seigmut  cte>  La  Trimoillé  ii  son* 

pere% 

TftoYs  ou  quatre  jours  après,  sceu  par  le  filz  son 
père  eStresetil  en  sa  chambre*  de  retraicte,  alla  vet-s 
luyjarmé  de  hardiesse,,  pour  lùy  declairer  Faflèctiou 
de  Son1  entreprisse;  mais  quant  il' fut  en  sa  présence, 
craincte  paternelle  et  honte  reverenciallé  le  désar- 
mèrent de  hardiesse,  et  le  laissèrent  en  la  nudité  de' 
pueriUe  yergongne  et  au  fleuve  de  dubitacion,  comme 

»3. 
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et  chev^ulx,  $e  mirent  après  par  boys  et  fourestfc,  et  se 
séparèrent  pour  mieulxle  trouver.  Le  désir  de  prandre 
le  cerf  leur  fist  perdre  lç  souvenir  de  boy  re  et  manger, 
et  l'appétit  dp  toutes  viandes,  en  sorte  que  le  souleil 
approchant  de  l'Oççid^t,,  doublait  et  croîssoit  leur* 
timbres.  Et  tosfc  a^es,  Votf*bte  de  la  nuyt  commença  à 
chasse^  la  reluy^*K?ç  du  \qw  >  en  secte  qu'ilz  se  per* 
dirent  Vung  l'autre  k  lft  cqurog  ;  -et  demoura  Loys  çeul 
en  une  glande  fpurest,  Courant  après k  cerf  qu'il  perdit 
pour  l'obscurité  delà  nuyt.  Ses  deux  frères  prindrent 
lç  vrsy  chemin  axç&  les.  Meaeucs,  lesquels,  conjectu* 
rans  qi*e  Loys  se.fost,  retiré  des  premiers  au  chasteau, 
«e  retireRe^,,  çt  y  ^iysçenteawon  dix  heures  de  nuyt> 
tous  aiTam^  et  msprrift  d'avoir  perdu  Leur  proye  ;  mais, 
plus  furent  çou$rQjU£sç%  dej  ce  qu  Uz  ne  trouvèrent  Loys,^ 
voyans,  au  nojnbre  d$s  geos  de  leur  compaignée,  que 
seul  estoit  (femourâp^g  1$$  boys,  en  dangierde  sa  per* 
sonne.  Paçqu&y,  l$s  yejîeuKS,  et  autres,  serviteurs  du 
chasteau.,  s'en; aHereot  en.  diverses,  pars,  pour  le  trou- 
ver, ce  qu'ilz  3&  feirebfc  jusques  à  la  poincte  du  jour. 
Comme  on^serchpit,,.  ewiron.  lamynuit  que  Sçmnus 
avec  ses  pesantes  belles  descend  on  cerveau  de  l'homme 
et  ambrasse  tpulj€ts;te&  cceatares  en  leur  repos ,  feurdef- 
fendant  l^,p^rl^>>lej^uneLQys^  se  voyant  sans  compai- 
gntfg*  fo^s  des  oysgaujK  nocturnes  qui  bruy oient  par  la 
fcrest, l'issuçd&taqfteUe ne povoit trouver,  descenditde 
dessus  son,  cl^yslqu/il  atecha  à  ung  arbrisseau,  près 
ung  fort  Jjuissoji,  où  i^  trouva  une  grosse  souche,  de., 
laquelle,  apre£  se  e#ie  entendu  sur  la  froide  et  humide 
terre,  toutesfoys  couverte  de  fueilles,  fist  ung  chevet,  où 
il  sWpWit. 

A.  _ 

Le  jeune  seigneur  de  LaTremoille  s  estant  re veillé f 
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monta  siirson  cheval.etfist  tant  que,  environ  le poinctd 
jour ,  arriva  seul  auchasteau  de  Bommiers.  Les  père  et 
mera,  qui  encores  repousoyent  en  leurs  lietz,  securent  la 
venue  de  leur  file  et,  non  monstrans  aucun  semblant  de 
son  labeur,  dont  ilz  furent  joyeulx,  commandèrent 
le  traicter  comme  appartenoit;  ce  qu'on  fist  à  diligence. 
Et  après  avoir  beu  et  mangée  avant  le  lever  de  son  père, 
prinst  ung  jeune  gentilhomme,  nommé  Odet de  Chaze- 
rao,  que  fort  il  aymoit,  et  luy  dist  ;  n  Chazerac,  mon 
«  amy ,  tu  es  le  secret  dé  mon  cueur ,  et  la  teneur  des 
«  lettres  clouses  de  ma  secrète  pensée  :  parquoy  je  te 
ic  veulicdireunprojectquej'ayfait cette iruyt,  tepriant 
ti  de  ne  le  révéler.  «  Ilors  luy  declaira  au  long  ce  qu'il 
avoit  délibéré,  par  opinion  arrestée,  dé  demander  con- 
gié  à  son  peie  pour  aller  au  service  du  Roy,  et  en  son 
reluis  s'en  aller,  interrogeant  Odet  de  Chazerac  s'il 
vouldroit  aller  avec  lùy:  ce  qu'il  luy  accorda. 


CHAPITRE  IV. 

■Persuasion  du  jeune  seigneur  fie  La  Trimoillè  à  s 
père. 

Trots  ou  quatre  jours  après,  sceu  par  le  filz  son 
père  estre  seul  en  sa  chambre'  de  retraicte,  alla  vers 
luy  armé  de  hardiesse,  pour  luy  declairer  l'affection 
de  son  entreprisse;  mais  quant  il  fut  en  sa  présence, 
craincte  paternelle  et  honte  reverencialle  le  désar- 
mèrent de  hardiesse,  et  le  laissèrent  en  la  nudité  de 
puerille  Yergongne  et  au  fleuve  de  dubitacion,  comme 
a3. 
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seigneurs  vieilz  et  jeunes ,  et  enpourroitjprandre^oRp- 
tre  leur  GXz,  tant  parce  qu'il  avoit  eu  ^n  hayne  son 
ayeul  paternel,  les  seigneuries  duquel  il  ayoit*  sans 
cause  et  raison,  saisies  et  mises  en  sa  imain,  et  aussi 
qu'ilz  estaient  extraicta  de  Rourgongne,  lequel  pays 
n'estoit  aymé  du  Roy,  pour  les grans  guerres  et  mo- 
lestes que  luy  faisait  Charles,  duc  de  Rourgongne.  La 
mère  parla  depuis.au iilz,  ,pour  le>desmou,v0tr,,luy.doi*- 
nant  entendre  toutes  ces  choses,  .et, qu'il  actendist  en- 
cores  ung  peu,  )usques  à  ce  que  les  guerres  fussent 
modérées  :  mai&le  filz  ne  voulut  croire  ne  *pere  ne  mère, 
et  après  avoir  .faict  presser  son  père  d'avoir  congié, 
voyant  qu'il  ne  luy  voadoit  bailler,  luy  mesme  le 
prinst,  et,  en  la  compaignée  de  Odet  de  Chazerac, 
jeune  enfant  ung  peu  plus  aagé  que  luy ,  prinst  son 
chemin  pour  aller  en  Court  se  présenter  au  service  du 
Roy;  mais  il  ne  fut  long,  car  incontinent  «on père,  ad- 
verty  de  l'entreprinse,  envoya  deux  gentilz  hommes 
après  eulx,  etjes  ^amenèrent  àRommiers,  fort  tristes. 

CHAPITRE  V. 

D'aulcunes  misères  des  gens  de  court;  et  nommant  le 
jeune,  seigneur  de  La  Trimoillefut  envoyé  au  ser- 
vice du  r.oyde  France. 

Le  filz  fut  présenté  davant  le  père,  qui  d'ung  visaige 
furieux  commença  luy  dire  :  «  O  rebelle  et  deso- 
«  beissant  enfant ,  plus  désirant  l'exécution  de  ta  folle 
«  volunté  et  l'effèct  de  ton  jeune  sens,  que  le  plaisir 
«  de  ton  engendreur  et  ton  proffit  temporel,  penses  tu 
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c  que  tes  yeulx  embouez  de  ptoerille  ignorance  soyertt 
«  plus  cler  voyans  que  qeulx  de  exjperimèàtée  vieil- 
le lesse?  Sces  tu  point  que  l'œil  spirituel  n'a  vigueur,. 

*  ne  veoit  parfaitement,  jUsques  au  temps  que  l'œil  du 
«  corps  deflorist  et-  pert  sa  beaulté?  Présumes  tu  estre 
«  plus  saige  et  plus  loing  regardant  que  moy,  qui  jà 
«  suis  entré  es  expériences  de  vieillesse?  Je  t'ay  faict 
«  dire  et  remontrer  que  le  temps  nestoit  oportunpour 
»  prandre  l'aventure  de  Court,  au  moyen  des  partia- 
le litez,  discordes  civilles,  et  guerres  intestines,  qui  sont 
te  entre  le  Roy  et  aulcuns  princes  de  son  sang ,  et  que  le 
*<  dangier  s'en  ensuyvera  scelon  l'issue  de  fortune*  Tu 
«  es  jeune  >  et  puis  mieulx  actendre  l1  événement  des 
«e  choses  fatalles,  que  ceulx  qui  ont  vingt  ou  trente  ans. 
tt  Que  feras  tu  en  Court ,  laquelle  est  toute  troublée 
te  et  désolée  de  telz  discords,  en  sorte  que  la  pluspart 
t<  des  courtisians  ne  sçavent  quel  party  tenir?  ilzvoyent 
«  le  royaulme  esbranlé  et  prest  à  tumber  entre  les 
«  mains  de  noz  anciens  adversaires,  pour  l'intelligence 
«  qu'ilz  ont  au  duc  de  Bourgongne  et  de  Bretaigne, 
ce  lesquèlz  ont  plus  d'amys  secrêtz  Çn'on  ne  pense  ;  et 
«c  d'aultre  part  voyent  le  Roy  si  timide  et  suspèçon- 

*  heux  de  çhascun  qu'il  ne  ayme  personne,  fors  pour 
«•  le  temps  qu'il  en  a  affaire.  Sces  tu  point  commant  il 
te  a  mis  en  sa  main  les  biens  du  vicomte  dé  Tbouars, 
<(  mon  beau  père,  et  baillé  partie  d'iceulx  à  gens  de 
«  petit  extime  ?  Tu  ne  ignores  qu'il  est  manié  par  ung 

*  barbier,  par  ung  trompeur  et  ung  desloyalevesqueC1). 

(0  Par  un  barbier,  par  ung  trompeur  et  ung  desloyal  evesque  :  le 
barbier  étoit  Olivier  le  Daim ,  qui  devint  comte  de  Meulan  j  F  évoque 
étoit  le  cardinal  Balue,  évêque  d'Evreux  et  d'Arras,  que  Louis  XI  fit 
ensuite  enfermer  dans  une  cage  de  fer. 
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ce  H  tient  en  prison  le  *iuc  d'Alençon;  le  seigneur  de-» 
«  Nemaux  (0  ne  scet  où  il  en  est  et  le  comte  de  Sainct 
te  Paul  noue  (»)  entre  deux  eaues.  La  fin  desquels 
«  pourra  estre  plus  piteuse  à  veoir,  que  leurs  faietz 
«  et  gestes,  plaisans  à  remémorer.  Je  suys  serviteur  - 
«  du  Roy  et  du  royaume  et  prest  à  me  declerer  tel 
«  contre  tous  et  de  y  habandonner  ma  personne,  mes 
ce  enfans  et  mes  biens,  et  quant  tu  aurois  l'aage  pour 
«faire  quelque  bon  service,  je  seroys  eureux  de  te 
ce  veoir  en  bataille  renger  pour  estre  à  la  distribution 
ce  des  premiers  coups  et  en  hazart  de  fortune  ;  mais  tu  ne 
«  pourrais  ne  sçaurois  encores  luy  donner  aucun  secours 
«  de  ton  corps,  moins  de  tes  biens,  ne  de  tan  conseil. 
«  Tu  demandes  la  Court,  mon  filz,  et  tu  la  deusses 
«  deffier.  Tu  me  diz  quelque  faiz  que  c'est  l'escalle-de 
«  toute  honnesteté:  il  est  vray  quelle  est  plaine  de 
«  gens  ressemblant  bons  et  honiiestes,  et  que  cest-ung 
«  lieu  remply  de  gens  expérimentez  à  bien  et  mal.  La 
«  Court  aprend  à  se  Vestir  hemnestement ,  parler  dis- 
«  tinctement,  ryre  sobrement,  dormir  legierementt 
«  vivre  chastement,  et  escouter  tous  yens  venter  sans 
«  murmuré;  mais  le  tout  est  fàict  par  vaine  gloire^ 
«  ambicion  ou  ypocrisie.  Les  honnestement  vestua 
«  sont  on  dedans  plains  de  inocquerie  et  irrision,  et 
ce  detraictent  de  chescun;  lés.  peu  parlans  sont  en- 
«  vieux ,  songeurs  de  mallices,  inventeurs  de  trahisons  ; 
«  les  peu  rians  sont  gens  austères,  arrogans,  cruelz  ek 
«  plains  de  malice;  ceulx  qui  dorment  legierement, 
ce  veillent  jour  et  nuy  t  à  supplanter  leurs  compaignons  > 
•e  faire  quelques  monopolles  et  destruire  chescun;  et 
ce  les  chastes  aux  yeùlx  des  hommes,  infament  et  ma- 

(0  De  IftmQux  :  de  Nemours.  —  (*)  Dfoue  :  nage. 
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«culent  les  honnestes  maisons,  par  secretz  adultères 
«  et  fornications  occultes  et  desrobées. 

«  La  Court  est  une  humilité  ambicieuse  ,  une 
«  sobriété  crapuleuse ,  une  chasteté  lubricque ,  une 
«  modération  furieuse,  une  contenance  supersticieuse, 
«  une  diligence  nuysible,  une  amour  enuyeuse,  une 
«  familierité  contagieuse,  une  justice  corrompue,  une 
«  prudence  forcennée,  une  habondance  affamée,  une 
«  haultesse  misérable ,  ung  estât  sans  seureté,  une 
«  doctrine  de  malice,  ung  contempnement  de  vertuz, 
«  une  exaltacion  de  vices,  une  mourante  vie  et  une 
«  mort  vivante,  ung  ayse  d'une  heure,  ung  malayse 
«  continuel,  et  chemin  de  dempnacion.  C'est  ung  lieu 
«  où  Ton  prend  par  force  ou  peine  ce  qui  doit  estre 
c<  acquis  par  vertuz.  La  Court  faict  de  vertuz  vice  et  de 
«  vice  vertuz  ;  les  plus  bault  eslevez  sont  en  plus  grand 
m  dangier  que  les  bas  assis,  car  fortune  ne  se  rit  fors 
«  du  trebuchçment  des  grans,  et  plus  souvent  excerce 
«  ses  mutacions  sur  ceulx  qui  sont  soudain  et  sans 
«  grands  mérites,  montez,  que  sur  les  petiz,  dont  elle 
«  ne  tient  compte.  Puys  donc  que  tant  de  dangiers  y 
«  a  en  Court,  laisse  croistre  tes  ans,  endurcir  ton 
«  corps,  meurer  ton  esprit,  augmenter  tes  forces  et 
«  vertuz,  pour  mieulx  en  soustenirlefaix,  et  savoir  à 
ce  tous  ces  maulx  résister.  »  Telles  ou  semblables  re- 
mpnstrances  feit  le  père  au  filz,  qui  respondit  en 
telz  motz  : 

ce  Ce  que fay  faict,  monsieur,  ne  tend  ad  ce  que  je 
a  veuille  obvier  à  voustre  volunté,  ne  aller  au  contraire 
ce  de  ce  qui  vous  plaist;  car  les  enfans  doibvent  obéir  à 
«  leurs  pères;  et  comme  ilz  sont  tenuz  les  ouyr  aussi 
«  doyvent  considérer  leurs  parolles.  Je  sçay^.  mon- 
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*  ce  sieur,  que  toutes  les  rerauDoistrances  qu'il  vous  «  fAen 
ce  me  faire ,  vous  les  pensés  fines  utiles  et  probables. 
%  Toutesfois,  qni  les  peseroit  à  juste  balance  avec  ce 
«  que  je  vous  ay  dit,  je  lie  «çay  qui  ijaigitéroït  le  prix  : 
,«  je  croy,  pour  way,  «çoe  la  Court  «est  à  présent  fort 
«  troubèée,  pour  les  causes  par  'vous  dictes,  «et  qwé  le 
«  dangier  y- 'est  grand;  neantmoins  je  pense  qu<e  plu& 
ce  craigûea  le  datigàer- de  mon  esprit,  <jme  cèiluy  du 
«  corps  ne  des  biens  ;  et  mieulx  me  Vauidrâ  lé  passer 
t<  par  ia  dangereuse  flamme  de  Court  >  purgative  des 
«  ignorances  de  hofttimég  vivant  <de  vie  privée,  que 
*  demourer  entre  oysivete  ,  nonchallance ,  gtmrmàn- 
xt  die  y  plaisir  charnel ,  et  liberté  de  mal  faire ,  tous  in- 
«  sidiateurs  des  humains  esprits;  et  mieulx  vault  que 
«  je  expérimente  les  curiaulx  labeurs  en  ma  jeunesse , 
«  qui  pourra  plus  ây sèment  les  supporter,  que  en  mes 
<c  viriles  ans,  qui  apréfe  long  repos  se  ennuyroyent  de 
ce  si  griefves  peines.  Et  dàvantaige,  si  le  Roy  est  suspe- 
«  çonneux  (comme  il  tous  a  pieu  me  dire)  le  reffus  ou 
«  delay  de  son  service  tuy  pourra  engendrer  contre 
«  vous  et  moy  plus  grant  suspicion,  tant  au  moyen 
«  du  duc  de   Btetàigne,   duquel  Sommes   alliez   à 
«  cause  de  ma  merer  que  du  duc  de  Bourgotigné ,  des 
ce  ancestres  duquel  nos  prédécesseurs  ont  esté  servi* 
«  teurs,  et  prins  avec  eulx  le  principal  de  leurs  hon- 
«  neurs  et  richesses. 

«  Ne  vous  désespérez  de  mon  aage,  car  dé  aussi 
«  jeunes  que  je  suis  ont  aultresfoys  (comme  j'ay  ouy 
«  dire)  donné  espoyr  de  estfe  gens  de  bien ,  par  leurs 
«  jùvenilles  faietz  et  actes.  Et  entre  aultres  >  comme  j'ay 
«  veu  par  les  histoyres,  Alexandre  le  Grant,  estant  en- 
te cores  à  Tescolle  des  lettres  en  l'aage  de  douze  ans. 
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«  fut  desplaisant  dont  Phelippes,  roy  de  Macedonne, 
«  son  père ,  avoit  tant  dilaté  son  royaulme  par  louables 
«  victoyres,  disant  que  pour  avoir  gloyre  luy  convien- 
«  droit,  en  son  plus  parfaict  aage ,  aller  acquérir  gloyre 
ce  en  Occident;  et  en  ce  mesme  temps  chevaucha  de  luy 
ce  mesrnes  ung  cheval  non  dompté  ,<davant  son  père,  que 
ce  tous  ceulx  de  son  escuerye.ne  ausoyent  chevaucher.  » 

Comme  l'enfant  parloit  au  père,  et  avant  que  «clore 
son  propos,  survingt  ung  poste  que  le  Ray  envoyoit  au 
père,  avec  une  lettre,  qui  interrompit  l'enfant  en  sa 
gracieuse  et  prudente  responce  ;mais  oe  fut  à  son  adven- 
taige,  car  le  Royrescripvoit  au  père  qu'il  luy  envoyast 
son  filz  pour  le  servir,  sur  peine  de  désobéissance  ;  qui 
donna  solucion  à  tous  argumens,  mais  non  sans  dou- 
leur paternelle.  Et  fut  Loys,  à  sa  grant  joye ,  richement 
vestu,  monsté,  et  accompaigné  mesmement  de  Odet 
de  Ghazerac,  et  dedans  quinze  jours  envoyé  au  Roy,  à 
la  fin  de  Fan  treiziesme  de  son  aage. 

En  ce  temps,  le  roy  Loys  avoit  de  grans  affaires,  au 
moyen  de  ce  que  les  duez  de  Bretaigneet  de  Bonrgon- 
gne  estoyent  ses  ennemys,  et  que  le  duc  de  Bourgon- 
gne ,  nommé  Charles,  filz  du  bon  duc  Phelippes,  avoit 
suscité  Edouard,  lors  roy  ou  usurpateur  du  royaulme 
d'Angleterre ,  à  venir  avec  grosse  armée  en  France. 
Toutesfoys  le  Roy  y  pourveut  saigeraent,  car  il  ap- 
poincta  avec  Edouard  (0,  et  le  renvoya  doulcement, 
sans  coup  frapper,  en  Angleterre,  au  desceu  du  duc 
4e  Bourgongne ,  qui  en  cuyda  crever  de  despit. 

Ce  jeune  Loys  fut  amyablement  receu  par  le  Roy, 
et  fut  mis  au  nombre  des  enfans  d'honneur,  où  bien 

(«)  Il  appoincta  avec  Edouard:  traité  de  Picquigny,  du  29  avril 
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tost  âpres  passa  tous  ses  compaignons,  en  toutes  les 
choses  qu'ilz  sçavoyent  faire,  fust  à  saulter,  crocquer, 
lùicter,  gecter  la  barre,  courir,  chasser,  chevaucher, 
et  tous  aultres  jeux  honnestes  et  laborieux  ;  et  si  lés 
surmontait  en  hardiesse,  finesses,  cautelles  et  ruzes*, 
en  sorte  qu'on  ne  parloit  en  Court  que  du  petit 
Trimôille  :  dont  le  Roy  fut  fort  joyeux.  Et,  luy  voyant 
par  foiz  faire  ces  bons  tours,  disoyt  aux  princes  et  sei~ 
gneurs  de  sa  compaignée  :  a  Ce  petit  Trimôille  sera 
«  quelque  foiz  le  soustenement  et  la  deffence  de  mon 
te  royaulme  :  je  le  veulx  garder  pour  ung  fort  escu 
«  contre  Bourgongne.  »  C'estoit  le  Roy  (comme  a 
escript  messire  Phelippes  de  Commynes  son  chambel- 
lan! )  qui  se  congnoissoit  mieulx  en  gens  que  homme 
qui  fust  en  son  royaulme,  et  à  les  veoyr  une  foiz  seulle- 
ment,  predisoit  leur  preudhommie  ou  lascheté,  dont 
peu  après  on  voioyt  les  expériences. 

Quelque  foiz  ses  compaignons  reprochèrent  au 
jeune  Trimôille  qu'il  seroit  aussi  gras  que  le  seigneur 
de  Cran,  son  oncle  paternel,  qui  estoit  l'ung  des  vaiT- 
lans  et  hardiz  chevaliers  et  cappitaines  de  France-, 
bien  aymé  et  extimé  du  Roy,  dont  il  ne  fut  con- 
tant et  respondit  :  «  Je  m'en  garderay  si  je  puis  ;  » 
ce  qu'il  fist  par  les  grans  labeurs  qu'il  *prenoit 
jour  et  nuyt  :  car  on  ne  le  veit  jamais  asseoyr, 
fors  ung  quart  d'heure  pour  disner,  et  autant  pour 
soupper;  et  si  ne  prenoit  viandes  à  son  plaisir,  mais  à 
sa  nécessité  seullement,  et  le  moins  qu'il  povoit,  dont 
la  continuacion  luy  engendra  une  habituacion  qui  a 
surmonté  nature ,  car  son  père  et  son  oncle  estoyent 
gros  et  gras  et  il  fut  tousjours  allègre  et  délibéré.  Che- 
rephon  et  Philetas  luy  furent  exemple,  l'abstinence 
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et  longues  vigilles  desquelz  les  feirent  allègres  et  le- 
giers  de  corps.  La  demourance  du  jeune  Trimoille  ne 
passa  quatre  moys  en  Court,  que  son  oncle,  monsieur 
de  Cran ,  chevallier  de  grant  prudence  et  bonne  expé- 
rience, bien  aymé  et  familier  du  roy  Loys,  luy  donna 
forme  de  vivre  honneste  et  gracieux  admonnestemens. 

CHAPITRE  VI. 

La  bonne  estimation  que  le  roy  Loys  XI  eut  du 
jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  dés  ses  jeunes  ans. 

Les  conseils  du  seigneur  de  Cran,  benignement  re- 
ceus  parle  jeune  seigneur  de  La  Trimoille^son  nepveu, 
ne  diminuèrent  l'effect  de  ses  nobles  affections,  mais 
luy  creurent  ses  louhées  vertuz,   dont  vinst  au  roy' 
Loys  XI  meilleure  extimacion  de  luy  que  au  paravant, 
laquelle  il  declaira  depuis  à  maistre  Guillaume  Hu- 
gonet,  chancelier  de  Bourgongne  et  au  seigneur  de 
Contay,  venuz  à  Vervins  vers  ledict  roy  Loys,  de  parle 
duc  de  Bourgongne ,  pour  avoir  semblables  treuves  qui 
avoyent  esté  faictes  entre  ledict  roy  Loys  et  Edouard, 
roy  d'Angleterre,  a  neuf  ans  ;  car  comme  lesdictes 
treuves  eussent  esté  par  ledict  roy  Loys  accordées 
ausdicts  ambassadeurs,   en  parlant  et   divisant  deé 
jeunes  princes  et  seigneurs  de  France  et  Bourgongne, 
le  roy  Loys  leur  monstra,  par  grant  singularité,  le  jeune 
seigneur  de  La  Trimoille,  leur  disant  :  «  La  maison 
«  de  Bourgongne  a  nourry  et  entretenu  par  long  temps 
«  ceulxde  La  Trimoille,  dont  j'ay  retiré  ce  çicton  (0f 

.  (0  Gicûw»  ;  rejeton*  r   ■ 
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<t.  espérant  qu  il  tiendra,  barbe  aux  Bourguignons.  » 
Ceste  petite:  louange  rendit  ce  jeune  seigneur  si  tres- 
ententif  à  faire  ça  que  le  Roy  avoit  de  liiy  prédit,  que 
tousjpurs  estoientrsea oreilles  tendues  aux  propos-  que 
son  oncle  et  aukres'bons>chevalliers  et  chieft  de  guerre 
tenoyent  des  batailles^  alarmes  et  rencontres;  et  le 
plus  grand  de  ses  désirs  estoit  qu'on  luy  niist  le  har- 
noys  sur  le  dbz  ;  ce  qu'on  fist  dés  ce  qu'il  eut  l'aage 
de  dix-huyt  ans,  au  temps  de  la^conqueste  de  Bour- 
gongne  que  le  roy  Loys  fist  après  que  Charles  duc  de 
Bourgongne  eut  esté  oecis  à  la  journée  qu'il  eut  à 
Nancy  contre  le  duc  de  Lorraine ,  qui  fut  en  Tan  14*764 
Et,  en  l'aage  de  dix  neuf  ans,  prinst  accointance  avec 
ung  jeune  chevalier  de  Faage  de  vingt  ettroys  ans, 
marié  avec  une  fopt  belle  dame  estant  en  l'aage  de 
dix  huyt  ansy  lesquels  je  ne  veulx  nommer.  Et  fut 
l'amour  sigrant  entre  ces  deux  jeunes  seigneurs  que 
le  chevalier  voûtait  tousjours  estre  en  la  compaignée 
du  seigneur  de  La  Tremoille  ,  et  souvent  le  menoit 
passer  le  temps*  en  son-,  chasteau. 

CHAPLTREVIL 

De  IcLgrank  eh  honneste. amour  qui  fut-entr&  le  jeune 
seigneur  de  LaTrim^ille et.  une  jeune  dame. 

•  Bientost  la.  jeune  dâiwe  eut*  jour  etnuyst  davantles 
yeulx  la  formosité  e&bonnes  grâces  du  jeune  seigneur 
de  La  Trimoille,  et  luy  son  excellente  beauté,  son  hum- 
ble maintien,  gracieuse  parolle,  ethonneste  entretien» 
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Or  ^yqyeni  fts  wi^^^U^e^gangaedehoiiniasleté  da- 
yantles  yeuhc<;.<&ft  1$  dame  n  aMoit  oac  mis son  cueur 
eu  auJAv^q^s^tt.^oux,,  et  le^  seigneur  de  La  Tri- 
moille  oV^it  oftÇ;  employé  spai  èspritf,,  ne:  donne  la- 
beur à<  s$s  penses,,  en  ftûtfb  dfc  voluptueuse*  amours  f 
mais  seulJ/^ttenfces  guerres,  Qhaa6es>,jpu&te&,t  tout  noys 
et  aujMe^pws«tcwp3,honnaste&;,efc  luy;  fat  ce  premier 
des#?  veqei?eujL  fart  estrauga-;  .«ne  soi  pensée-  n'avoit 
seui;eJ:e%  qb  spu  çouuajge  nastoifc  eni  paix ,  mais  assailly 
d'assaul*  ioterieuos.,.Unbdi5  jour  que  de  nuyt,.  en  sorte 
qiie  son.  noftle*  cueur  ne  poy.Qy.ti  trouver  pascience. 
Bocqi»*; nestoib  le  seignenn  de  La>Trimoiile  en  si' 
<x>atin<u<elj£  g^ierae  que  .  la  dame^  car  il<  avoib  plusieurs 
passetemQs  (fùiluy:  flowyjent  drauer  quelque  oubl  iance  ; 
mais  lai  paiwnfr  dame  (,je  dy»  panvre  d'amoureux  con~ 
fort,  efc  rkhe;(k>toute*aukre^chosea)  demourpit  tout, 
le  Long  du  joMyea^ajoauaiaon^  sansiûea  faicef;  au  moyen, 
clequoy  les  pçns&s,  croissojntnti  immodérément  on. 
jaiidin  d^  soacu^Ui^e»;  soviet  que>  avant  qui- fussent 
troys  JQuns  passez,,  une  pallaun  de  tristesse  vinst  saisir 
son  visaige^  ses.ye.uli  changèrent  lfeurdoulx  regard, 
sesjafpbes.se  cfeb^eront',  son  repos  n!a voit  pascience, 
souspirs.et  geoussemens. saUloyent.d©  son. cueur,  Fes- 
tomaç  qui  plu*  ne  les  povoyt  perte*) ,  lea  ebassoit  jus- 
quesà'labguclie^qtti  en  devinst  toute  altérées  ensorte 

qu'elle  fut  Q04frai»cM4Qd^  non 

de  fievré,  mais  d'une  samemaladie  et  d'une; santé  lan- 
guissante. Son  espoux  la  voulut  conforter,  ety  iiat  venir 
plusieuramedeànsv  etdespJbus  expers;  mai&.iknîeus- 
sent:  peu  congnoistre  son.  mal*  au  poux  ne!  à>  l'urine , 
ains  à  ses  vehemens  souppirs. 

te  jeune  seigneur  de  La  Tjimoille,  se  doubtant  de 
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la  qualité  de  son  mal,  à  la  raison  de  ce  que  puis  pett 
de  temps  avoit  congneu  que  ceste  dame  (les  joyeuse* 
compaignées  habandonnées)  s'estoit  rendue  toute  soli- 
taire pour  mieulx  satisfaire  à  ses  amoureux  pensemens^ 
et  que  en  parlant  avec  elle  davant  son  mary,  ne  povoyt 
tenir  propos,  et  souvent  changeoit  couleur,  attendit 
l'heure  que  les  médecins  s'en  estoyent  allez  et  qu'elle 
estoit seulle  en  sa  chambre,  couchée  sur  ung  lict,  où  il* 
alloit  quant  ilvouloit,  sans  le  dangier  de  jalousie,  pour 
la  grant  amytié  que  le  chevalier  avoit  àluy.  Et,  eulx 
estans  hors  de  dangiers  des  rapporteurs ,  en  hardiesse  de 
parler,  luy  dist  :  «Madame,  on  m'a  présentement  faict 
«  sçavoir  que  estiez  arrestée  de  maladie  dés  le  jour 
«  de  hyer,  dont  j'ay  esté  fort  desplaisant ,  parceque 
«  'plustost  fusse  venu  vous  visiter  et  donner  quelque 
«  consolaciôn,  si  je  le  povoys  bien  faire  ;  car  il  n'y  a 
«  femme  en  ce  monde  pour  laquelle  je  me  voulusse 
€<  plus  employer.  »    L'œil  et  la  parolle  de  ce  jeune 
seîgneur  (comme  les  premiers  médecins)  comman- 
cefrent  à  passer  par  toutes  les  artères  et  sens  de  son 
hostesse,  et,  pour  la  doulceur  qu'elle  y  trouva,  com- 
mença se  resjouyr  et  prandre  quelque  refrigerement 
en  sa  véhémente  fureur  d'amours.  Toutesfoiz,  sur- 
prinse  d'une  louable  vergongne ,  precogitant  qu'elle 
ne'povoithonnestement  aymer  aultreque  son  espoux, 
pour  en  avoir  le  delict  charnel,  différa  de  respondre 
et  de  manifester  à  son  amy  la  grosse  apostume  plaine 
d'amoureux  pensemens  qu'elle  avoit  sur  son  cueur, 
mais  luy  dist  seullement  qu'il  n'y  avoit  au  monde  per- 
sonnaige  qui  la  peust  guérir,  fors  luy  (son  mal  bien 
congneu),  et,  en  disant  ces  parolles,  gecta  sur  la  face 
de  ce  jeune  seigneur,  ung  regard  si  pénétrant,  qu'il  fut 
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nav^é  on  cueur  plus  que  davant,  et  congneut  asseu~ 
reement  qu'elle  estoit  amoureuse  de  luy  :  pourtant  ne 
luy  fist  aultre  response,  fors  que  le  médecin  seroit 
trop  eureux  qui  pourroit  une  si  louable  cure  faire. 
.  Gomme  il  luy  vouloyt  declairer  le  surplus  de  ses 
amoureux-  désirs ,  survindrent  aulcunes  de  ses  da- 
môyselles  qui  les  départirent  ;  et  se  retira  le  seigneur 
de  La  Trimoille  seul  en  sa  chambre  où,  embrase  du 
feu  d  amours ,  commença  dire  à  tout  par  luy  :  «  O 
«quel  périlleux  et  merveilleux  assault,  quel  con- 
«  tagieux  conyy ,  quelle  indefensable temptacion,  quelle 
«non,  inexorable. prière 9  et  quel  dur  et  invincible 
«  assault-  m'a -esté  livré  par  la  parolle  et  le  regard 
«  d'une  femme!  que  doy  je  faire?  Amour  me  donne 
«  liberté  d'acomplir  mes  plaisirs  charnelz    à    mon 
«  souhayt,  et  honnesteté  me  le  deffend,  disant  que  ce 
«  seroit  trahison  faicte  à  son  amy  ;  jeunesse  me  induyt 
«  à  volupté,  et  mon  esprit  à  choses  plus  haultes  et 
«  vertueuses;  pityé  me  dit  que  je  doy  secourir  celle 
«  qui  languis!  pour  l'amour  de  moy,  et  sévérité  me 
«  défend  jmaculler  la  coûjugalle  saincteté,  et   me 
«  commande  que  je  garde  ma  chasteté  à  celle  qui  sera 
«.  toute  à  moy  et  non  à  aultre.  »  Sur  ces  fantasies,  et 
aultres  trop  longues  à  reciter,  ledict  seigneur  s'en- 
dormit en  sa  chambre. 

•  La  dame,  après- le  départ  du  seigneur  de  La  Tre- 
moille ,  fut  pressée  par  ses  damoiselles  de  prandre 
quelque  reffection ,  ce  quelle  ne  voulut  lors  faire  ;  mais  , 
après  avoir  feict  sortir  ceulx  et  celles  qui  estoient  près 
d'elle ,  commença  à  penser  plusque  jamais  en  ce  jeune 
seigneur,  et  dire  en  son  esprit  j  «  O  Dieu  immortel, 
«  de  quel  seigneur  et  personnaige  m'avez  vous  donnée 

i4«  24. 
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«  l'acointance  ?  il  me  Semble  que  l'avez  seulement  faîct 
«  pourestre  regardé  et  aîné,  et  que  avez  commandé 
«à  nature  le  pourtraire  pour  le  çhief  d'etivrè  de  sa 
c<  subtille  science.  Où  est  la  femme  qui ,  contemplant 
«  l'excellence  de  sa  beaulté,  tie  fust  de  son  amour  sur- 
ce  prinse?  Où  est  celle  qui  f  congnoissant  son  gracieux 
«  maintyen,  sa  proesse,  son  honnesteté,  sa  perfection 
«  corporelle,  et  sacrée  formosité,  nepensast  estre  bien 
«  eureuse  si  elle  povoit  sa  bienveillance  acquérir?  Où 
k  est  la  damé  qui  ne  se  dist  bien  fortunée  d'estrë  en 
k  sa  tant  requise  grâce?  Et  je  voy-,  de  l'autre  part,  la 
«  beaulté  de  mon  espoux,  son  bon  traictement ,  sa  fide- 
<c  lité,  la  grant  amour  que  en  freverance  il  me  exibe, 
«  son  honnesteté,  là  fiance  qu'il  a  en  moy,  l'enormité 
ce  scandaleuse  de  la  transgression  de  la  foy  conjugalle, 
«  le  déshonneur  que  je  pourfoys ,  pour  aultre  amer, 

*  acquérir,   le  dangier  de  tel  crime ,  la  foreur  de 

*  mes  parens,  et  l'injure  que  je  ferois  à  tout  mon  noble 
ce  lignage  :  toutes  lesquelles  choses  sont  par  moy  ou- 
«  blyées,  en  la  veue  de  ce  jeune  seigneur,  tant  beau, 
«  tant  bon,  tant  begnin,  tant  gracieux,  tant  amou- 
«  reux,  et  tant  plain  de  bonnes  grâces,  et  lequel  je  ne 
«  puis  fuyr,  pour  la  grant  amour  qui  est  entre  luy  e 
ce  mon  espoux,  et  leur  joufnelle  frequentacion.  ODieu 
«  éternel,  quedoy  je  faire?  je  suis  en  l'eaue,  jusques  au 
«  menton ,  toute  altérée ,  et  ne  puis  boyre  ;  je  suis  k  la 
«  table  remplie  de  viandes  exquises,  criant  à  la  fain  ; 
«  je  suis  au  lict  de  repos,  et  le  dormir  m'est  deffendu  ; 
ce  je  suis  es  trésors  jusques  aux  oreilles,  et  je  mandie 
«pour  vivre;  j'ay  le  feu  d'amours  de  tous  coustéz,  et 
ce  la  glacé  de  honte^  et  crainte  me  gelle  le  cueur  ! 
tt  O  pauvre  et  désolée  femme ,  que  feras  tu ,  fors  atten- 
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e  dre,  pour  le  seul  reconfort  de  mes  douleurs,  que  la 
«  mort  tire  cruellement  de  mon  las  cueur  l'amoureux 
«  traict  de  Cupido ,  et  me  frappe  du  sien  mortelle- 
«  ment?  » 

Combiai  que  ceste  visitacion  eust  augmenté  les  pas- 
sions amoureuses  non  seullement  du  jeune  seigneur  de 
La  Trimoille,  mais  aussi  de  la  dame,  toutesfoiz  prin- 
drent  ilz  reconfort  en  leurs  cueurs,  par  le,commance- 
ment  de  congnoissance  de  leurs  voluntéz,  et  s'estu- 
dierent  celler  leurs  désirs  et  dissimuler  leurs  entendons 
à  tous  autres,  pour  mieulx  parvenir  au  fruict  d'a- 
mours ;  mais  ne  fut  possible ,  parce  qu  ilz  changèrent  de 
contenance,  de  lan  gai  ge  et  de  propos;  et  ne  vouloyent 
parler  longuement  ensemble  en  compaignée  comme 
avoyent  acoustumé,  parce  -que  souvent  changeoyent 
couleur;  et  se  desroboyent  à  table  et  ailleurs  plu- 
sieurs amoureux  regars  dont  se  apperceut  le  chevalier* 
et  y  resva  quelque  peu  :  toutesfoiz  la  grant  amytié 
qu'il  avoit  au  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  luy  fist 
penser  que  le  mourir  seroit  plustost  par  luy  choisy 
que  le  vivre  au  pourchasser  de  tel  deshonneur  faire 
en  sa  maison,  et  en  ousta  sa  fantasie.  Ge  nonobstant, 
voyant  meigrir  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  et 
devenir  tout  solitaire  et  pensif,  luy  demandoit  souvent 
qu'il  avoit  et  s'il  estoit  amoureux  :  ledict  seigneur  eu 
rougissant  luy  disoit  que  non,  et  prenoit  excuse  sur 
quelque  aultre  chose;  mais  sa  contenance,  contrariant 
à  sa  parolle,  le  rendoit  coupable. 

Au  regard  de  la  dame ,  elle  languissoit ,  et  avoit  une 
angoisse  en  son  amoureux  cueur,  si  grant  qu'elle  en 
perdoit  le  boyre,  le  manger,  et  le  dormir.  Ses  chan- 
çons  estoyent  tournées  en  souspirs ,  ses  joyeux  propos, 
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en  solitude  de  pensées,'  et  ses  rys, en  amoureuses  lar- 
mes. Ledict  seigneur  estoit  si  pressé  en  son  esprit  qu'il 
eust  bien  voulu  n'avoir  ses  amoureux  pensemens ,  et 
souvent  deliberoit  se  retirer  à  la  Court  ou  ailleurs; 
mais  soudain,  parupg  seul  regard  de  la  dame,  en  estoit 
diverty;  aussi  le  chevalier  le  retenoit.tousjours,  et 
sans  luf  ne  povoyt  vivre.  Et  poucce  qu'il  ne  ousoyfc  si 
souvent  parler  à  la  dame  qu'il  avoit  acoustumé,^et 
que  son  amour  luy  avoit  engendré  suspeçonet  crainte 
de  jalousie,  luy  escripvit  une  lectre  (0 

Ceste  lectre  escripte  de  la  main  du  seigneur  de  La 
Tremoille,  portée  à  la  dame  par  ung  de  ses  paiges, 
duquel  il  avoit  congnei*  le  bon  esprit,  fut  par  elle, 
en  sa  chambre,  incontinant  après  son  lever,  sans  au- 
cuns tesinoings ,  seretement  receue  ;  et ,  avant  la  lecture, 
pour  obvier  à  toute  suspeçon  qui  jà  Favoit  rendue  fort 
craintive,  dist  au  paige  :  «  Mon  amy,  le  bon  jour  soit 
«  donné  à  monseigneur  vostre  maistre  ;  vous  me  recom- 
«  manderez  à  sa  bonne  grâce ,  et  luy  direz  que  sa  lectre 
«  veue,  en  aura  bien  tost  responce.  »  Elle,  laissée  par 
le  paige,  alla  ouyr  la  messe  en  la  chàppelle  du  chas- 
teau,  en  laquelle  son  espoux  et  ledit  seigneur  l'aeten- 

(0  Luy  écrivit  une  lectre  :  l'auteur  donne  les  lettres  des  deux  amans 
qui  sont  fort  longues  et  écrites  en  vers.  Dans  celle  de  La  Trémouille , 
$n  remarque  le  passage  suivant  : 

Esbats  et  "jeux  ,  tons  joyeux  passetemps 

D'oiseaulx  ,  chevaulx  et  chiens  mis  en  contemps  , 

Je  ne  qniers  fors  ung  lien  de  solitude  • 

Pour  en  amour  gecter  la  mienne  estude. 

Je  quier»  ung  lieu  secret  poux  le  repos    - 

De  mes  pensiers  et  amoureux  propos. 

Honnesteté  si  le  me  vient  deffendre 

En  me  disant  :  «  Ce  secoit  trop  mesyrendre  » 

«  Vers  mon  amy  qui  se  confie  en  moy 

«  Et  que  i'aurois  perdu>  l'honneur  de  CoyA  » 
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doient  pour  avoir  leur  part  de  la  devocron  ;  mais  ne  la 
«veirent  à  l'entrée  et  yssue,  à  la  raison  de  ce  qu'elle 
entrée  en  son  oratoire  par  une  faulse  porte,  par  icelle 
mesme  sortit  f  et  s'en  alla  renfiermer  en  son  cabinet, 
où  elle  fut  jusques  au  disner  seule,  non  sans  fantasier 
après  ceste  lectre,  en  notant  cbescun  mot  d'icelle;  et, 
pour  y  faire  responce  conforme  à  sa  volunté,  prinst 
encre,  plume  et  papier,  et  escripvit  au  seigneur  de  La 

Trimoille. 

1  .  ... 

CHAPITRE  VIIL 

.Commant  la  lectre  de  la  dame  fut  portée  au  seigneur 
de  La  Tremoïlle  >et  son  amour  descouverte  au  che- 
valier  son  espoux  ;  et"  commant  le  chevalier  par 
doulceur  les  retira  de  leurs  folles  affections* 

.  La  lectre  de  la  dame  fut  tant  eureuse  quelle,  trouva 
messagier  secret  qui  la  mist  entre  les  mains  du  sei- 
gneur de  La  Tremoille  ;  ce  fut  son  paige  qui  avoit  porté 
la .  sienne  à  la  dame  ;  mais  la  lecture  en  fut  piteuse, 
car  il  y  eut  en  icelle  lisant  plus  de  larmes  que  de 
tonne  prononciation.  Ses  sens  s  esloignoient  de  la  rai- 
son ,  la  langue  se  troubloit,  le  corps  tremhloit,  le  cueur 
souspiroit ,  et  les  jambes  luy  failloient;  en  sorte  que  luy, 
contrainct  se  gecter  sur  son  lict  de  camp,  fut  long 
temps  sans  parler  ;  et  le  plus  grant  danger  de  son  mal, 
c  estoit  qu'il  n  avoit  à  qui  descouvrir  sa  malladie.  Le 
soupper  fut  prest ,  mais  il  perdit  le  souvenir  de  boire 
et  manger;  ses  paiges  actendoient  son  yssue  kla. porte 
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4e  sa  chambre,  pour  le  conduire  en  salle  avec  tarcfees; 
mais  il  ne  povoit  trouver  le  chemin ,  et  jusques  à  don- 
ner quelquje  pensement  au  chevalier  que  mal  lûy  al- 
last  ,  mais  non  k  la  dame  qui  bien  se  doubtoit  de  sa 
malladie  procédant  de  sa  lectre  plaine  de  variété  et 
mutation  de  vouloir  :  une  partie  luy  donnoit  espoir 
dç  joissance,  et  l'autre  le  mectoit  en  desespoir;  en  li- 
sant aucuns  motz,  pensoit  bien  faire  tout  ce  que  son 
amoureux  désir  vouldroit,  et  en  lisant  aultres  s'en 
trouvoit  tresfort  esloigné,  et  par  raisons  si  vives  que 
le  replicquer  luy  eust  esté  honte,  et  le  contredire  des- 
honneste;  parquoy  demouroit  en  langueur,  qui  est  une 
angoisse  d'amoureux  cueur,  laquelle  ne  peult  celler 
son  ennuy ,  et  ne  scet  à  qui  le  dire  pour  y  trouver  al- 
legence  :  et  brief  la  mort  luy  eust  esté  plus  propre  à  le 
guérir  de  ce  mal ,  qpe  le  remède  trouver  pour  le  mé- 
decin er,  ainsi  que  bien  luy  sembloit  à  veoir  la  lectre  de 
la  dame. 

L'heure  du  soupper  passée,  et  sceu  par  les  paiges 
que  la  porte  de  la  chambre  de  ce  jeune  seigneur 
estoit  par  le  derrière  fermée ,  le  chevalier  alla  luy 
mesme  à  la  chambre ,  frappa  à  la  porte,  est  entendu 
par  le  seigneur  qui  luy  faict  soudain  ouverture,  et  le 
interroge  de  la  cause  de  si  longue  demeure  ;  en  rou- 
gissant respondit  qu'il  s'estoit  trouvé  mal  et  ne  vou- 
loit  soupper.  Toutesfoiz ,  pressé  par  le  chevalier ,  qui 
congnoissoit  à  la  rougeur  de  ses  yeulx  qu'il  avoit 
ploré,  s'en  allèrent  mectre  à  table ,  et  la  dame  avec 
eulx;  laquelle,  empeschée  de  plusieurs  et  diverses- 
pensées ,  rompit  son  honneste  coustume  de  mectre  en 
avant 'quelque  bon*  propos,  et  passa  le  soupper  sans 
mot  dire.  Le  jeune  seigneur ,  tourmenté  de  ses  affec- 
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tions  du  dedans ,  parloit  aulcunesfoiz  ,  mais  non 
à  propos  ;  qui  donna  congnoissance  au  chevalier  que 
son  mal  procedoit  d'amours,  et  que  amoureux  estoit 
de  sa  femme ,  dont  ne  fist  compte  ;  mais,  interrom- 
pant tousjours  ses  secrètes  pensées  de  parolles  joyeuses, 
s  efforçoit  le  gecter  hors  de  ceste  amoureuse  angoisse. 
La  table  levée  et  grâces  dictes,  devisèrent  ensemble 
demye  heure  seulement,  contre  leur  coustume  qui 
estoit  actendre  mynuit  ;  et  fut  conduict  le  jeune 
seigneur,  par  le  chevalier  et  sa  femme ,  en  sa  chambre , 
où  elle  fut  laissée;  mais  incontinent  après  congié 
prins  de  luy ,  par  ung  secret  et  gracieux  baiser,  pour 
ouster  toute  suspection ,  se  retira  en  la  chambre  de 
son  mary  ;  et  le  jeune  seigneur,  pour  donner  repos 
à  la  douleur  qui  tant  le  pressoit,  se  coucha;  mais 
le  dormir  ne  fut  si  long  que  la  veillée. 

Or  voyons  nous  en  quelle  destresse  estoyent  ces  deux 
personnages  pour  trop  aymer ,  dont  le  chevalier  eut 
par  conjectures  quelque  congnoissance ,  car  il  estoit 
assez  mondain  et  de  grant  esprit.  Toutesfoiz  n'en  fist 
lors  semblant  ;  et  après  s'estrfc  couché  près  de  sa  femme , 
en  lieu  de  dormir,  se  mist  à  diviser  bvec  elle  de  SC6 
jeunesses  et  bons  tours  qu'il  avott  faict  en  amours 
avant  son  mariage,  luy  disant,  «  que  c'estoit  la  plus 
«  grant  peine  du  monde,  etsedofibtoytquele  seigneur 
«  de  La  Trimoille  le  fiist,  mais  ne  sçavoit  de  quel 
«  personnaige,  et  ne  le  povoit  ymaginer,  ne  penser  à 
c<  la  raison  de  ses  perfections  de  nature,  richesses,  et 
«  dons  de  grâce,  et  que  la  dame  seroit  fort  eureuse 
«  qui  de  luy  seroit  par  honneur  aymée.  Et  si  je  sça- 
«  voys>  disoit  le  chevalier,  en  quelle  dame  il  a  mis 
«  son  cueur,  jelaisseroys  le  chemin  de  mon  repos,  et 
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«  prendroys  celluy  de  son  labeur ,  car  il  le  vaalt.  — - 
«  Et  si  c'estoit  de  moy ,  dist  la  dame,  que  diriez-yous? 
«  —  Je  diroys  que  vous  valiez  bien  de  estre  aymée , 
«  mais  je  pense  qu'il  a  si  loyal  cueur  qu'il  ne  voul- 
«  droit  maculler  nostre  lict  pour  chose  du  monde , 
«  et  qu'il  aymeroit  mieulx  mourir  que  le  faire,  et 
«  aussi  qu'il  congnoist  et  considère  la  perfection  de 
«  voz  vertuz ,  et  l'arrest  d'amour  qu'avez  faict  eirmoy. 
«  Et  neantmoins  si,  par  une  passion  de  désir  qui  es- 
cc  veille  les  clers  entendemens  des  hommes  et  femmes, 
«  estoit  tumbé  en  cest  inconvénient  dont  ne  peust 
«  sortir  sans  mort ,  fors  par  la  joùyssance  de  vous  > 
«pourveu  que  Dieu  n'y  fust  offencé,  voustre  honneur 
•c  macullé,  et  ma  noblesse  souillée,  je  y  donneroys 

*  plustost  consentement  que  à  sa  mort.  Je  vous  prie , 
«  m'amye ,  s'il  est  ainsi  qu'il  ne  me  soit  celle.  —  Je 

*  vous  asseure,  mon  amy,  dist  la  dame,  que  c'est  de 
«  moy  ;  mais  saichez  que  c'est  d'une  amour  tant  hon- 
te neste  qu'il  aymeroit  mieulx  mourir  que  de  vous 

*  ofFencer,  ne  me  donner  reproche;  et  vous  aymç 
«  tant,  comme  il  m'a  dict,  que  l'amour  qu'il  a  à  vous 
«  combat  à  celle  dont  il  me  ayme,  qui  est  la  princi- 
«  palle  cause  du  mal  qu'il  seuffre,  duquel  mal ,  sans 
«*  vous  en  mentir,  je  supporte  partie  sur  mon  cueur, 
«  par  pitié  qui  De  luy  puist  ne  doibt  secourir. 

«  M'amye,  respondle  chevallier,  nous  trouverons 
xc  moyen  de  luy  donner,  alegence,  par  ce  que  je  vous 
«  diray.  Demain,  après  disner,  iray,  avec  mes  servi- 
«  teurs,  en  tel  lieu,  sans  retourner  jusques  au  lende- 
«  main.  Ce  pendant  irez  à  sa  chambre,  et  luy  porterez 
ce  une  lettre  que  je  feray,  vous  offrant  par  mon  congié 
«  à  sa  mercy.  Si  je  ne  vous  congnoissoys  saige,  pru~ 
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«  dente  et  chaste,  ne  vous  bailleroys  ceste  liberté,  la- 
ce quelle  pourriez  prandre  ;  mais  il  me  semble  que 
«  aultre  moyen  n'y  a  pfcur  le  guérir  de  son  mal,* 
ce  duquel  plusieurs  jeunes  seigneurs  sont  mors  ou 
ce  tumbez  en  quelque  grant  nécessité.*  »  En  tenant  ces 
propos,  après  aulcuns  honnestes  baisiers,  le  chevallier 
s'endormit,  mais  non  la  dame,  laquelle  passa  le  reste 
de  la  nuyt  en  larmes ,  qui  lavèrent  son  cueur  de  l'in- 
fection de  ses  amoureux  pensemens ,  à  la  considera- 
cion  de  la  bonté  et  honnesteté  de  son  espoux ,  à  sa 
doulceur  et  bénignité,  à  l'amytié  qu'il  avoit  au  jeune 
seigneur,  et  à  la  grant  confiance  qu'il  avoyt  à  elle. 
Lé  chevallier  se  leva  matin ,  et  d'ung  gracieux  baiser 
par  luy  donné  à  son  espouse,  qui  sur  le  matin  s'estoit 
endormie,  la  reveilla,  et  luy  renouvelle  en  briefves 
parolles  leur  deliberacion  de  la  nuyt;  et  luy,  prest 
de  ses  acoustremens ,  se  retire  en  la  chambre  de  son 
secret,  oh  ilfist  une  briefve  epistre.  Ce  pendant  le 
Jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  toutdesollé  des  songes 
et  fantasmes  nocturnes,  se  leva,  et,  la  messe  ouye,  avec 
le  chevallier  et  la  dame  disnerent  assez  matin.  Le 
disner  faict,  le  chevallier  dist  au  seigneur  de  La  Tri- 
moille qu'il  voulloit  aller  à  une  sienne  maison  pour 
quelque  affaire,  et  que  le  lendemain  seroit  de  retour,  à 
disner.  Ledict  seigneur  offrit  et  pressa  le  chevallier  de 
luy  tenir  compaignée;  mais  par  honneste  excuse' l'en 
refusa. 

Or  fat  bien  tos  prest  le  chevallier,  et,  sa  lettre 
baillée  à  son  espouse,  monta  à  cheval,  accompaigné  de 
ses  gens,  pour  aller  oh  il  avoit  dict  en  présence  dudict 
seigneur  et  de  la  dame  ;  lesquelz  hors  du  dangier  des 
serviteurs  (  qui  souvent  dient  plus  qu'ilz  ne  savent), 
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se  retirèrent  seulz  en  la  chambre  de  la  dame,  où  elle, 
toute  honteuse,  luy  demanda  :  «  Monsieur,  commant 
«'vous  est-il  allé  ceste  nuyt?  —  Assez  mal,  dist-il, 
«  car  je  l'ay  passée  en  souspirs,  fantasies,  et  songes 
«  merveilleux.  —  Et  je  Fay  acompaignée  ,  dist.la 
«  dame ,  de  larmes  et  pleurs  *,  car  mon  mary,  congnois- 
«  sant  nostre  amour,  m'en  a  bien  avant  parlé,  non 
a  comme  jaloux  de  vous ,  mais  comme  le  plus  grant 
i<  amy  qu'il  ayt  et  qu'on  pourroit  avoir  en  ce  monde, 
«  car ,  son  interest  mis  arrière  et  mon  honneur  ou- 
ït blyé,  m'a  prié  vous  mettre  hors  des  laqs  d'amour, 
*  desquelz  vous  et  moy  sommes  si  estroictement  liez , 
««  et  m'a  chargé  vous  bailler  ceste  lettre.  »  Le  dict 
seigneur  fut  tant  esbay  de  tel  propos  qu'il  perdit  la 
parolle  ;  cariant  aymoit  le  chevallier  qu'il  eust  bien 
voulu  mourir  pour  luy  en  juste  querelle  ;  et,  sa  bouche 
ouverte  par  le  commandement  du  cueur,  après  s'estre 
par  les  yeulx  deschargé  de  ses  souspirs,  prinst  et' leut 
la  lettre  (0. 

(0  Et  leut  la  lettre  :  cette  lettre  est  encore  une  longue  pièce  de  vers, 
lie  chevalier  dit  au  jeune  La  Trémouille  qu'il  est  indigne  de  lui  d'adres- 
ser ses  vœux  à  la  femme  d'un  autre  ;  que  s'il  obtenoit  ce  qu'il  désire,  il 
aaroit  livré  à  d'éternels  remords,  et  qu'il  doit  se  distraire  de  cet  amour 
en  faisant  un  mariage  honorable.  Il  ajoute  que,  connaissant  son  noble 
caractère ,  il  s'est  éloigné  pour  le  laisser  entièrement  libre.  Les  éditeurs 
de  l'ancienne  collection ,  ne  voulant  pas  conserver  ces  vers  fort  mé- 
diocres ,  en  ont  fait  une  lettre  en  prose ,  où  ils  se  sont  efforcés  d'imiter 
le  vieux  langage. 


•.  \ 
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CHAPITRE  IX. 

L'honneste  moyen  par  lequel  le  jeune  seigneur  de  La 
Trimoille  et  la  dame  se  Repartirent  de  leurs  secrètes 
amours. 

« 

La  lettre  du  chevallier  ne  fut  leue  par  le  jeune  sei- 
gneur sans  donner  repos  à  sa  langue  pour  descharger 
son  triste  cueur  de  angoisseuses  larmes,  et  moins  n'en 
faisoit  la  dame  ;  la  pitié  de  laquelle  augmentoit  la 
passion  du  lecteur,  en  sorte  que  une  heure  fut  passée 
avant  le  parfaict.  Geste  lettre  eut  telle  vertuz  que  (toute 
folle  amour  chassée  )  raison  ouvrit  leurs  intellectuelz 
yeulx  pour  congnoistre  l'honnesteté,  bonté  et  pru- 
dence du  chevalier,  leur  folle  qntreprinse,  inconsi- 
deracion ,  et  immodérées  voluntez.  Et  commença  dire 
le  jeune  seigneur.  «  Ha!  madame,  voyez  vous  point 
«  mon  tort?  vous  est  ma  coulpe  absconse,  est  pas  ma 
«  faulte  descouverte  f  quant ,  par  deceptifz  propos  , 
«  regards  impudiques,  et  amoureux  baisiers,  je  vous 

#  ay  voulu  divertir  de  la  vraye  et  simple  amour  que 
«  devez  avoir  à  vouste  seul  espoux  tant  bon ,   tant 

*  gracieux,  et  tant  honneste  :  devoys  je  point  sa  bonté 
*<  considérer,  son  amytiégouster,  et  ses  biensfaietz  re- 
ic  duyre  à  memoyre  ?  Il  m'a  receu  en  sa  maison,  et 
«  sans  deffiance  m'a  tant  de  foiz  laissé  seul  avec  vous, 
«  vous  baysant  et  divisant  par  passetemps,  et,  à  pre- 
«  sent,  congnoissant  ma  langueur  et  le  dangier  de 
«  mon  mal,  a  tant  eslargy  sa  sévérité,  que,  vostre 
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«  honneur  oublié,  nous  a  laissé  licence,  espace  et 
«  temps  pour  exécuter  les  passions  de  noz  amoureux 
«  désirs.  »  Autant  en  disoit  la  dame,  et  tindrent  ces 
bons  et  honnestes  propos  jusques  environ  quatre 
heures  devers  le  soir ,  que  ledit  seigneur  monta  sur 
une  hacquenée,  et  seul  s'en  alla  au  davant  du  chevalier, 
lequel  fust  rencontré  à  une  lieue  près  :  après  double 
salut  fait  et  rendu ,  feirent  aller  les  serviteurs  davant, 
et  demeurèrent  assez  loing  derrière.  Le  jeune  seigneur 
se  excusa  envers  le  chevalier,  au  mieulx  qu'il  luy  fut 
possible ,  et  l'asseura  par  serment  que  sa  lettre  avoit 
esté  la  seulle  médecine  de  sa  playé,  et  que,  quelque 
amour  qu'il  eust  à  son  espouse,  éstôit  tant  honneste 
qu'il  eust  miepïx  ayrtié  mourir  que  maculer  la  loy  et 
foy  de  leur  mariage,  qui  estoit  la  cause  de  son  grief 
mal  ;  car  sa  passion  sensuelle  vouloit  ce  que  raison  luy 
deffendoit. 

Le  chevalier  aussi  s'excusa  envers  luy  de  sa  lettre, 
disant  qu'il  ne  présuma  onc  qu'il  voulust  mettre  à 
effect  ses  pensées.  Et  en  ce  propos  arrivèrent  au  chas- 
teau ,  où  ilz  trouvèrent  le  soûpper  prest ,  et  la  dame 
_  avec  autres  gentilz  hommes  qui  les  attendoyent.  Le 
jeune'seignfeur  ftit  contramct  par  le  chevalier  se  assecyr 
davant  la  dame,  et  congneut  leurs  contenances  toutes 
changées ,  et  qu'ilz  avoyent  mis  arrière  une  grant 
partie  de  leurs  amoureuses  fantasies.  Apres  soupper 
il  y  eut  tabourins  et  instrumens,  dancerent  et  divi- 
sèrent assez  tard,  puis  chascun  se  retira  en  sa  cham- 
bre. Et  comme  ledict  seigneur  fut  seul  en  son  lict ,  fut 
encores  assailly  par  ûng  gracieux  souvenir  de  la  dame, 
enreduysant  à  memoyre  ses  grâces  et  façons  tant  hon- 
nestes, et  luy  estoit  encores  demouré  quelque  relique 
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de  ses  amoureuses  passions ,  dont  ne  se  povoit  aisément 
de$charger;  mais  le  bon  tour  que  luy  avoit  faict  le 
chevalier,  chassa  ces  pensées,  et  il  s'endormist. 

/ 

CHAPITRE  X. 

« 

Comment  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  laissa  la 
maison  du  chevallier,  et  s'en  alla  au  trempas  de 
monsieur  son  père. 

.    Qvand  il  fat  jour ,  le  jeune  seigneur  de  la  Tri- 
maille  se  treuva  bien  délibéré  de  plus  ne  donner  lieu 
aux  amoureuses  pensées  du  temps  passé  ;  et  comme  il 
se  vouloit  lever,  luy  vindrent  nouvelles  certaines  que 
monsieur  son  père  estoit  griefvement  malade  et  près 
de  la  mort.  Parquoy  soubdain  envoya  vers  le  cheval- 
lier sçavoir  s'il  pourroit  lors  parler  à  luy  ;  lequel  soul> 
dain  venu,  et  le  bon  jour  donné  par  l'ung  à  l'autre', 
s'enquist  commant  il  avoit  passé  la  nuyt  ;  et  ledict 
seigneur  luy  declaira  la  nouvelle  qu'il  avoit  eue  de  la 
maladie  de  monsieur  son  père.  Si  luy  conseilla  lors 
aller  vers  luy  en  diligence  dés  ledict  jour;  ce  qu'il 
délibéra,  mais  avant  son  soubdain  partement,  après 
la  messe  ouye ,  en  attendant  le  disner,  alla  prandre 
congié  de  la  dame ,  qui  n'estoit  encores  sortie  de  sa 
chambre;  et  après  ravoir  gracieusement  saluée  luy 
dist  :  «  Madame,  je  suis  l'homme  le  plus  tenu  à  vous 
«  que  à  toutes  les  humaines  créatures,  tant  pour  le  bon, 
«  traictement  que  m'avez  faict  en  vostre  maison,  que 
«  pour  les  grana  sies  d'amour  que  m'avez,  monstrez , 
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«  dont  je  me  sens  vostre  perpétuel  tenu  et  obligé  ;  et 
«  si  je  puis  me  trouver  en  lieu  pour  en  recongnoistre 
«  le  tout  ou  partie,  je  vous  asseure  que  je  y  emploie- 
«  ray  corps  et  biens.  Je  suis  contrainct  de  m'esloygner 
«  de  vous,  pour  quelque  maulvaise  nouvelle  que  à  ce 
«  matin  m'a  esté  apportée  de  monsieur  mon  peret 
«  fort  malade  et  en  dangier  de  mort  ;  il  est  mon  père, 
«  je  luy  doy  obéissance  et  amour  naturelle  ;  et  si  je 
«  n'alloys  vers  Ijuy  pour  le  visiter  et  consoler,  et  qu'il 
«  mourust  sans  le  veoyr,  ce  me  seroit  ùng  perpétuel 
«  reproche  et  ennuy  mortel  qui  tousj  ours  presenteroit 
«  regret  ettristesse  à  mon  cueur.  Et  pour  ce  je  vous  dy 
«c  adieu,  madame,  jusques  à  mon  retour,  du  temps 
«  duquel  je  ne  suis  asseuré.  »  Jà  commençoit  lé 
cueur  de  ce  jeune  seigneur  à  se  descharger  de  la  fu- 
rieuse amour  qu'il  avoit  eue  à  ceste  dame,  a  la  con- 
sidération des  bons  tours  et  offres  que  luy  avoit  faictz 
le  chevallier  son  espoux. 

Au  dire  adieu  le  jeune  seigneur  présenta  à  la  damé 
ung  gracieux  baysier,  qui  courtoy sèment  l'acceptai 
Toutesfoiz  ceste  nouvelle,  ainsi  soubdain  venue, la  con* 
trista  par  ung  amoureux  regret ,  et  se  trouva  quelque 
peu  de  temps  hors  de  soy ,  sans  povoyr  dire  mot  pour 
là  responce  ;  les  larmes  qui  tost  après  sortirent  de  ses 
yeulx,  luy  ouvrirent  le  cueur;  et  commença  à  parler 
en  ceste  sorte  :  «  Je  ne  vouldroys,  monsieur,  à  vostre 
«  dommaige  retarder  vostre  départ,  car  je  vous  ame 
«  de  sorte  que  le  plaisir  donne  lieu  à  l'honneur  et 
«  proffit  de  vostre  personne.  Toutesfoiz  si  tousjours 
«  povois  estre  en  vostre  compaignée ,  sans  le  maul* 
ce  vaiz  parler  des  gens,  je  m'extimerois  la  plus  éureuse 
«  femme  de  la  terre  qui  ne  se  peut  faire,  parce  que 
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«  j'ay  ma  foy  donnée  à  ung  aultre ,  et  je  pense  bien  que 
«  brief  serez  tout  à  quelque  dame  de  laquelle  je  voul- 
cc  drois  bien  estre  la  simple  damoyselle.  Vous  savez, 
«  monsieur,  les  secrètes  choses  de  noz  affections  qui, 
«  à  Dieu  grâces,  n'ont  sorty  effect,  mais  sont  de* 
ce  mourées  entre  les  mains  de  honneste  vouloir.  Je' 
«  vous  prie  que  en  ceste  sorte  il  vous  plaise  n'oublier 
ce  l'amour  de  celle  qui  vous  tiendra  tousjours  escript 
«  en  sa  mémoire  par  saincte  et  charitable  amytié.  a 

Avec  telz  ou  semblables  propos  ce  jeune  seigneur 
laissa  la  dame  en  sa  chambre,  maïs  non  sans  gecter 
quelques  larmes  de  ses  yeulx,  car,  jaçoit  ce  qu'il  fust 
hors  de  tout  maulvaiz.  vouloir,  toutesfoiz  estoit  encores 
la  racine  de  charnelle  amour  en  son  cueur ,  laquelle 
fut  desracinée  au  moyen  de  la  corporelle  séparation, 
qui  est  l'ung  des  grans  remèdes  d'amours  qu'on  pourroit 
trouver.  Et,  après  avoir  disné  tous  ensemble,  et  ung 
aultre  gênerai  congié  prins  de  la  dame,  partyt 
pour  faire  son  voiage,  non  sans  la  compaignée  du 
chevalier,  qui  le  conduyt  jusques  à  la  couchée  ;  et  en 
chevauchant  divisèrent  de  plusieurs  choses,  dont  le 
chevalier  fut  très  joieux,  et  s'en  retourna  à  sa  maison 
très  contant.  Son  espouse  fut  long  temps  toute  hon- 
teuse dont  tant  elle  avoit  esdirè  son  esprit,  et  ne 
passoit  ung  jour,  que,  en  considérant  le  dangier  où 
s'estoit  mise ,  ne  gectast  quelques  larmes  de  des- 
plaisir ,  qui  la  rendit  si  tressaige  et  bonne  qu'elle 
passoit  toutes  les  aultres  ;  et  pour  une  vertu  qu  elle 
avoit  eu  auparavant,  en  recouvra  deux,  savoir  est, 
chasteté  et  humilité.  . 

Le  jeune  seigneur  de  La  Tremoille  trouva  son  père 
en  extrémité  de  mort,  car  tost  après  sa  venue  alla  de 
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vie  àtrespas,  délaissez  ce  jeune  seigneur  et  ses  troys 
frères,  Jacques,  Georges  et  Jehan,  et  certaines  filles  tous 
mineurs  et  en  bas  aage.  Mais  parce  que  ledict  jeune  sei» 
gneur  estoit  filz  aisné  et  principal  héritier,  eut  la  charge 
du  tout,  et,  leur  père  honnorablement  ensepulturé  et 
obsequié,  donna  ordre  à  sa  maison  et  estât  de  luy  et 
de  messieurs  ses  frères.  Et  bien  tost  après ,  par  le  con- 
seil de  ses  amys,  retourna  à  la  court  du  roy  de  France, 
où  il  avoit  estât,  pour  recouvrer  les  terres  de  la  vi- 
comté  de  Thouars,  principaulté  de  Thalmohd,  Am- 
boyse,  Montrichart,  et  aultres  de  grant  revenu  que  le 
*:oy  Loys  avoit  mises  en  sa  main  à  tort  et  contre  raison, 
par  une  exécution  de  particulière  volunté  et  désir  de 
vangence,  qui  es|oit  la  seulle  apparente  maculle  qui 
fort  a  obscursy  les  aultres  bonnes  conditions  de  ce 
roy,  ainsi  qu  on  peult  veoyr  par  sa  cronique. 

CHAPITRE  XL 

Commant  le  seigneur  de  La  Trimoiïle  fut  restitué  en 
la  vicomte  de  Thouars ,  et  aultres  grosses  seigneu- 
ries à  luy  appartenantes  à  cause  de  sa  feue  mere4 
fors  d'Amboyse  et  Montrichart. 

Or  s'en  allèrent  ces  troys  jeunes  seigneurs  à  Tours, 
parce  que  le  roy  Loys  estoit  au  Plesseis,  qui  est  ung 
séjour  royal  au  cousté  de ladicte  ville,  auquel  lieu  s'es- 
toit  retiré,  pour  trouver  repos  à  son  acoustumé  labeur 
et  se  séparer  des  grosses  compaignées  à  luy  desplai- 
santes, et  de.  l'accès  des  princes  de  son  sang  et  aultres 
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gros  seigneurs  qu'il  avoit  en  grant  su'spection ,  laquelle 
procedoit  de  ce  qu'il  aVoit  voulu  estre  crainct  de  tout 
le  monde,  et,  comme  dict  Tulle  en  ses  Offices,  il  ad- 
vient que  ceulxqui.veullent  estre^rains,  craignent  nôû 
seullement  las  grans,  mais  lés  petiz.  Le  jeune  seigneur 
de  La  Trimoilie  fut  hors  le  train  d'amours ,  et  la  dame 
oubliée,  après  laquelle  il  avoit  tant  reveillé  son  subtil 
et  facil  engin,  prinst  le  chemin  de  proffit  particulier  et 
de  penser  la  manière  par  laquelle  pourroit  recouvrer 
ses  terres,  par  le  Roy  injustement  occupées.  Il  avôit 
plusieurs amys  en  Court,  princes  et  aultres ,  mais  ànl- 
cun  d'iceulx  n'eut  la  hardiesse  d'en  parler  au  Roy, 
doubtant  sa  furieuse  ymâginacion.  Oïl  le  conseilla  se 
adroisser  à  l'aroevesque  (0  de  Tours,  de  Tordre  des 
frères  mineurs  de  grant  saincteté,  qui  parloit  hardie- 
ment  au  Roy  de  ce  qui  concernoit  le  faict  de  sa  con-r 
science ,  et,  par  craincte  de  mort  ou  exil ,  ne  différa  onc 
de  confondre  ses  desordonnées  excuses. 

Aceste  consideracion,  le  jeune  seigneur  de  Là  Tri- 
moilie se  adroissa  audit  arcevesque,  qui  très  voluntiers 
luy  presta  l'oreille,  et,  la  qualité  de  son  affaire  con- 
gneue,  dont  aultresfoys  on  luy  avoit  tenu  propos, 
promist  en  parler  au  Roy,  à  la  première  disposicion 
qu'il  congnoistroit  estre  en  luy  pour  se  ranger  à  la  rai- 
son, ce  que  fist  ce  bon  arcevesque,  qui  joyeux  estoit 
de  faire  administrer  justice  à  ceulx  qui  la  deman- 
doyent,  mais  non  sitost,  car  la  maladie  du  Roy  estoit 
si  véhémente  et  pressante  que,  en  la  fureur  d'icelle^ 
homme  quel  qu'il  fust  n'ousoit  commancer  ung  propos 

(0  Se  adroisser  à  F  arcevesque  :  ce  courageux  prélat  s'appeloit  EKe 
Bourdeûle.  Il  fut  nommé  cardinal  le  ï5  novembre  i4$3  ,  deux  mois  el 
demi  après  la  mort  Uc  Louis  XL 
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hors  sa  fantasie  ou  ymaginaeion.  Fortune  disposa 
l'heure  du  relasche  de  son  mal  avec  la  venue  de  l'arce- 
vesque  de  Tours,  lequel ,  voyant  l'esprit  du  Roy  bien 
tempéré  pour  y  trouver  ce  qu'il  demandoit,  luy  dist 
à  secret:  «  Syre,  il  a  pleuàvostre  royalle  magesté  me 
«  descouvrir  plusieurs  syndereses  et  scrupules  de  ves- 
te tre  conscience ,  et  entre  aultres  du  tort  que  vous  tenez 
«  aux  enfans  de  la  fille  du  vicomte  de  Thouars,  le  fils 
«  aisné  desquelz  (  qui  est  le  seigneur  de  La  Trimoïlle 
«  que  fort  bien  aymez)  m'a  plusieurs  foiz  prié  vous 
«  en  parler,  à  ce  que,  en  administrant  justice,  eussent 
«  de  leurs  terres  et  seigneuries  restitution. — Je  ne  les 
<c  ay  prinses ,  dist  le  Roy ,  pour  les  retenir  ;  mais  vous 
«  entendez,  monsieur  Tarce vesque,  commantlesprin- 
«  ces  dusang  m'ont  traicté,soubz  la  confiance  du  duc  do 
a  Bretaigne  et  du  feu  duc  de  Bourgongne  ,  et  que  si 
j<  je  n'eusse  par  sévérité  rompu  leurs  entreprinses,  fusse 
«  demouré  le  derrier  roy  des  nobles  malheureux  oui1} 
c<  livre  de  Bocace.  Or,  au  moyen  du  parentaige  et  al- 
«  liance  qui  estoit  entre  le  feu  duc  de  Bretaigne  et  le. 
t<  feu  vicomte  de  Thouars,  Loys  d'Amboyse,  doubtant 
<c  qu'il  fust  de  sa  faction,  et  que,  au  moyen  des  grosses 
«  seigneuries  qu'il  avoit  en  Poictou  es  frontières  de 
*  Bretaigne ,  le  duc  de  Bretaigne  peust  entrer  en  mon 
h  royaulme,  je  mis  en  ma  main  ses  terres  et  seigneu- 
ce  ries,  non  pour  les  retenir,  mais  pour  les  garder  à  ce 
u  jeune  seigneur  deLaTrimoille,  lequel,  à  mon  juge- 
ce  ment ,  sera  l'ung  des  principaulx  protecteurs  et  def- 
«  fenseurs  delà  maison  de  France;  et  si  bien  entende* 
c  la  fin  de  mon  execucion,  ce  a  esté  pour  le  mieulx, 
«:  et  à  ce  que,  pour  l'offence  que  eust  peu  commectre 

(0  On  :  ce  mot  est  souvent  mis  pour  au*. 
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«  ledict  d'Amboyse,  par  l'importa  nité  des  aultres 
«  princes  de  mon  sang,  ce  jeune  seigneur  ne  fust  en 
«  dangier  de  perdre  le  tout,  et  aussi  pour  tenir  en 
«  craincte  cest  enfant,  lequel,  par  presumption  de  ri- 
«  chesse,  pourroit  prandre  si  grant  hardiesse  qu'elle 
ce  tumberoit  en  irrévérence  et  faction.  La  jalousie  de 
«  ma  renommée  a  tenu  ma  memoyre  au  passé  pour 
te  eslire  le  meilleur  du  présent  et  advenir,  en  sorte  que 
«  par  tempérance  et  sévérité  (mes  ennemys  surmon- 
«  tez)  je  suis  en  mon  royaulme,  paisible,  hérite  d'ung 
«  filz  qui  est  l'ymaige  de  ma  temporelle  félicité. 

ce  Toutes  ces  choses,  si  en  ceste  consideracion  les 
«  avefc  faictes,  dist  l'arcevesque,  procèdent  de  Dieu; 
ce  et,  puis  que  le  dangier  de  l'advenir  par  vous  preveu 
«  est  passé,  me  semble  que  vostre  naturel  doit  à  pre^ 
ce  sent  vaincre  l'accident  de  vostre  craincte;  et,  actendu 
«  que  vous  estes  de  voz  adversaires  le  sûrmonteur, 
«  devez  ouster  le  moyen  que  douhtiez  estre  nuysible 
c<  à  vostre  intencion;  vous  estes  debteur  à  vostre 
ce  vertu,  et  à  ce  vous  oblige  vostre  royalle  condicion  ; 
«  vous  mesmes  reparez  ce  tort ,  et  ne  vous  en  confies* 
ce  à  ceulx  qui  n'auront  après  vostre  mort  memoyre 
ce  de  vous.  »  Le  Roy  remist  la  conclusion  de  cest  af- 
faire à  ung  aultre  jour;  mais  pourtant  ne  demoura 
en  arrière)  car  ledict  arcevesque  fut  tant  pressé  du 
jeune  seigneur  de  La  Trimoille ,  que  par  aultresfoiz 
en  parla  au  Roy,  et  finablement,  par  le  commande- 
ment du  Roy,  mena  en  sa  chambre ,  en  laquelle  aucun 
des  princes  lors  n'avoit  entré,  le  jeune  seigneur  avec 
ses  aultres  troys  frères  ;  et  la  révérence  par  eulx  faicte 
au  Pioy,  comme  appârtenoit,  par  son  commandement, 
le  jeune  seigneur,  meslaht  ses  saiges  parolles  avec  ung 
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f>eu  de  honte  reverencialle ,  commencea  à  parler  à 
luy ,  disant  : 

«  Si  par  nature  ou  coustume  estoit  une  chose  âr- 
«  restée  entre  les  hommes,  o  très  illustre  et  trium- 
«  phant  Roy,  que  ceulx  auxquelz  Dieu  a  donné  l'auc- 
«  <toritéet  puissance  de  exercer  et  administrer  justice, 
«  ne  regardoient  fors  aux  loix  privées  de  leurs  pas- 
ce  sions  et  affections,  et  que  leurs  voluntez  fussent  par 
«  dessus  la  raison ,  ne  extimerois  aucun  lieu  nous  estre 
«  laissé  pour  vous  faire  prière;  mais ,  congnoissans  le 
«  parfaict  de  vostre  prudence ,  qui  ne  vous  permist  onc 
«  faire  chose  par  si  legiere  crédulité,  que  n'aiez  tous- 
«  jours  terni  la  sentence  en  suspens ,  et  que  ne  voul- 
«  driez  charger  l'innocence  par  le  conseil  de  vostre 
cç  seul  vouloir  prins  de  chose  suspeçonneuse ,  aussi 
«  que  l'homme  de  vertu  ne  se  despouilla  onc  tant  de 
«  humanité  qu'il  ayë  perdu  la  mémoire  de  clémence 
«  et  pitié,  la  doulceur  de  laquelle  a  souvent  pénétré 
«  les  insupportables  rigueurs  des  gens  barbares ,  mo- 
is liffié  les  cruelz  yeulx  des  ennemys,  et  humilié  les 
ci  insolens  espritz  de  victoire,  ce  ne  luy  est  chouse 
«  haulte  ne  difficille  trouver  asseuré  chemyn  entre  les 
«  armes  contraires,  et  les  glaives  evaginez  :  elle  vainct 
c;  toute  ire,  prosterne  et  abat  hayne,  et  mesle  l'ostille 
«  sang. avec  les  hostilles  larmes;  par  laquelle  Hanni»- 
«  bal  de  Cartage  emporta  plus  de  gloire  que  par  la 
a  victoire  qu'il  obtinst  contre  Paulus  Gracchus  etMar- 
«  cellus,  rommains  consultes,  lors  qu'il  les  feit,  après 
u  les  avoir  occis, honnorablement ensevelir:  pour  ces 
<i  consïderacions  nous  retirons  à  vostre  bénignité, 
«,  doulceur  et  clémence. 

«  Certes,  si  jamais  espoir  de  mansuétude  fut  en  gens 
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*  misérables  et  pour  misérable  cause,  elle  doyt  estre 
«  en  mes  frères  et  moy ,  très. redoutable  prince,  tant 
«  pour  nostre  jeunesse  et  pupillarité,   que  pour  l'in- 
«  nocence  de  nostre  ayeul  maternel,  qui  onc  n'entre- 
«  prinst  faire  chose  contre  vostre  royalle  magesté ,  et 
«  dont  il  peust  estre  de  désobéissance  suspeçonné;  et 
«  plus  y  avoit  de  raison  à  considérer  les  maulvaises 
«  meurs  de  ceulx  qui  vous  ont  à  ceste  ire  provocqué, 
«  que  croire  à  leurs  calnmpnieux  et  non  véritables  rap- 
ce  ports.  Et  si  nostre  ayeul  avoit  failly ,  dont  ne  voulons 
c«  contendre  ne  prandre  querelle ,  mais  du  tout  nous 
«  soubmectre  à  vostre  royalle  bonté,  vous  plaise  con? 
«  sidérer,  o  prince  très  humain  etclemens,  que  nostre 
ce  ayeul,  et  sa  fille  et  héritière unicque,  nostre  mère, 
«  sont  décédez  et  .n'ont  aultres  héritiers  que  nous,  vos 
ce  très  humbles  et  très  obeissans  subjeetz  et  serviteurs , 
ce  lesquelz,  comme  de  vous  chèrement  amez,  avez  de 
ex  dessoubz  l'helle  de  naturelle  mignardise  retirez ,  et 
ce  mis  au  nombre  de  ceulx  qui  veulent  estre  gens  de 
c<  bien.  A  ceste  consideracion ,  plus  raisonnable  chose 
ce  seroit  noz  biens  estre  par  équité  remis  entre  noz 
ce  mains ,  que  laissez  par  tyrannie  à  ceulx  lesquelzont 
ce  puis  nagueres  prins  tiltre  de  renommée,  plus  par 
ce  l'auctorité  que  soubz  vous  usurpent,  que  parleurs 
«  vertuz  et  mérites. 

«  Vous  plaise  considérer  les  services  et  mérites  de 
<e  noz  parens ,  le  vouloir  qu'ilz  ont  eu  à  l'exaltacion  de. 
«  la  gloire  de  Fwance,  et  que  bataille  n'a  esté  faicte» 
«  puis  six  vingts  ans ,  qu'ilz  n'y  aient  esté  retournans 
«  d'icelles  à  leur  honneur.  Onc  ne  furent  repris  de 
c<  chose  pour  laquelle  les  roys  voz  prédécesseurs  ayenfc 
«  eu  occasion  de.  gecter  sur  eulx,  ne  sur  nous,  les 
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choses,  fat  depuis  répudiée,  et  leur  mariage  declairé 
nuif  comme  nous  verrons  si  Dieu  le  donne. 


•*\*  > 
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^   :  CHAPITRE  XII. 


Comment  le  seigneur  de  La  Trimoïlle  fut  appelle  au 

service  du  roy  Charles  VIII,  et  comment  on  traicta 

le  marier  avec  madame  Gabrielle  de  Bourbon  *  d& 

.  la  nyrison  de,  Monpensierj  et  alla  la  veoir  en  habit 

dissimuliez 

,  Charles  huytïesme  de  ce  nom,  filz  unique  du  feu 
rby  Loys  XJ ,  fut  couronne  roy  de  France  en  l'aage  de 
quatorze  ans,  la  jeunesse  duquel  donna  occasion  à 
ambicion  de  diviser  d'avec  luy  les  princes  de  son  sang, 
lesquels  rhannellay en t  et  aspiroyent  pour  les  honneurs 
où  avarice  $voir  la  régence  et  gouvernement  de  luy  et 
de  son  royaulrtie,  et  entre  aultres  monsieur  Loys  7  duc 
d'Orléans,  qui  lors  estoit  de  Faage  de  vingt  et  troys 
ans,  et  aussi  le  duc  de  Bourbon;  lesquelz  ne  se 
declairerent  si  tqsU  Toutesfoiz  madame  Anne  de 
France,  seur  du  Roy  et  espouse  du  seigneur  de  Beau- 
jeu,  de  la  maison  de  Bourbon ,  laquelle  avoit  le  gou- 
vernement de  la  personne  du  Roy,  se  doubtant  de  ces 
entreprises,  y  pourveut;  et,  dés  Tannée  du  trespasdu- 
dictroy  Loys ,  voulant  gaigner  princes  et  seigneurs ,  à  ce 
qu  ilz  ne  se  destournassent  de  leur  fidélité,  et  voyant 
^  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  prospérer  en  biens 
et  çn,  toutes  vertuz  appaçtenans  à  ung  chief  de  guerre 
et  <:ond.uçtçur  d  unç  chose  publique,  et  qulil  avoit  mer- 
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veilleux  vouloyr  de  servir  le  Roy  et  le  royaulme,  le 
fist  mettre  aux  estatz  du  Roy,  et  luy  parla  de  le  marier 
avec  madamoyselle  Gabrielle  de  Bourbon,  fille  du 
comte  de  Monpensier. 

Le  mariage  estoit  moult  beau  et  honneste ,  car  la- 
dicte  Gabrielle  estoit  descendue  du  roy  sainct  Loys  ; 
«t  pour  l'entendre  est  à  présupposer  que  le  roy  sainct 
Loys  eut  plusieurs  enfans ,  et  entre  aultres  Phelippes 
le  tiers  de  ce  nom ,  qui  fut  roy  après  luy ,  et  monsieur 
Robert  qui  fut  comte  de  Glermqnt;  ledict  Rpberfc  ei*t 
ung  filz ,  nommé  Loys ,  aussi  comte  de  Clermont,  et  pre- 
mier duc  de  Bourbon,  dont  vinst  Pierre,  second  duc 
de  Bourbon  ;  lequel  eutimg  filz,  nommé  Loys,  qui  fut 
tiers  duc  de  Bourbon ,  dont  vinst  Jehan ,  quatriesme 
filz,  qui  eut  deux  filz,  Charles,  cinquiesme  duc  de 
Bourbon,  et  Loys,  premier  comte  de  Monpensier,  père 
de  ladicte  madame  Gabrielle  de  Bourbon ,  et  de  mon- 
sieur Gilbert  de  Monpensier,  qui  fut  lieutenant  gêne- 
rai du  roy  Charles  VIII,  et  vy  roy  de  Naples,  où  il  de- 
céda  ;  à  luy  survivans  deux  filz,  entre  aultres  ses  enfans, 
Charles,  et  ung  aultre  qui  fut  occis  en  la  journée  saincte 
Brigide,  comme  nous  verrons  cy  après;  et  ledict 
Charles  fut  connestable  de  France,  et  marié  avec  ma- 
dame Suzanne ,  fille  dudict  seigneur  de  Beaujeu  et  de 
madame  Anne  de  France. 

Ledict  seigneur  de  La  Trimoille ,  en  continuant  la 
fortune  de  ses  prédécesseurs,  lesquels  tousjours  se  al- 
lièrent des  maisons  des  princes,  désira  fort  ce  mariage  ; 
et,  combien  que  peu  en  parlast,  toutesfoiz  n'en  pën- 
soit  moins,  car  maintes  nuytz  e§toyent  par  luy  passées, 
sans  dormir,  aux  pensées  de  ceste  jeune  dame ,  de  la- 
quelle luy  fut  apportée  la  portraicture  après  le  vif, 
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que  j'ay  par  plusieurs  foiz  veue,  et  en  fut  très  fort  amou- 
reux ,  mais  la  longue  distance  du  pays  d'Auvergne  où 
elle  estoit ,  ne  permettait  qu'il  en  eust  la  veue  au  na- 
turel; dont  il  avoit  peine  par  passion  de  désir.  Or  n*eust 
il  ousé  y  aller,  de  peur  de  mal  contanter  madame  de 
Beaujeu,   et  voluntiers  se  fust  faict  invisible  pour  fur- 
tivement la  veoyr.  Souvent luy  estoit  parlé  dudict  ma- 
riage, de  par  madame  de  Beaujeu,  et  elle  mesrae  luy 
eh   parla  ;   tousjours   respondit   qu'il   feroit  ce   qu'il 
plairoit  au    Roy  et  à  elle,  et  qu'il   n'auroit  jamais 
femme  espouse  que  par  leurs  mains.  Il  estoit  fort  cour- 
rousse  qu'on  ne  luy  disoit  :  «  Allez  la  veoir  jusques  à 
«  Monpensier  »  ;  mais  il  n'ousoit  en  faire  la  requeste  ;  et 
nng  jour  dist  à  madame  de  Beaujeu,  que  pour  néant 
on  parloit  de  ce  mariage,  et  qu'il  failloit  savoir  lavo- 
lunté  de  celle  sans  laquelle  on  ne  pourroit  rien  faire. 
Fut  advisé  que  ung  des  gentilz  hommes  de  la  mai- 
son du  Roy ,  fort  grant  amy  du  seigneur  de  La  Tre- 
moille,  auroit  ceste  commission,  et  iroit;  dont  ledict 
seigneur  fut  tresjoyeux ,  car  il  entreprinst  avec  ce  gen- 
til homme  qu'il  iroit  avec  luy,  en  habit  dissimulé ,  à  ce 
qu'il  ne  fust  congneu  :  et,  pour  le  faire  secrètement,  de- 
manda et  eut  congié  pour  aller  à  sa  maison ,  à  ce  qu'il 
rctourneroit   dedans  quinze  jours.    Le   gentilhomme 
partit  ung   jour    avant  luy,  asseuré  du  lieu  ouquel 
avoit  promis  l'actendre,  où  se  trouvèrent  deux  jours 
après;  delà  s'en  allèrent  où  estoit  la  jeune  dame,  et  lo- 
gèrent ensemble;  mais  ledict  seigneur  laissa  son  train 
à  six  lieues  de  là,  à  ce  qu'il  ne  fust  congneu.  Et  prinses 
les  lettres  de  créance  de  madame  de  Beaujeu ,  en  feit  le 
présent,  en  habit  dissimulé,  à  ladicte  jeune  dame  que 
tant  desiroit  veoir.  L'ung  et  l'aultre  se  saluèrent  gra- 
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cieusement,  et,lalectre  leue,  la  jeune  dame,  en  grant 
doulceur  et  toute  honteuse,  luy  dist  :  «  Monsieur,  la 
«  lectre  que  j'ay  receue  de  par  madame  ma  tante , 
«  porte  que  je  vous  croye  de  ce  que  vous  me  direz  de 
«  par  elle.  » 

«  C'est,  dist  le  jeune  seigneur  de  La  Tremoille,  qui 
«  jouoit  le  personnage  du  gentilhomme  qui  l'actendoît 
«  au  logeis,  que  je  suis  chargé  savoir  vostre  volunté 
«  du  mariage  duquel  madame  vostre  tante  vous  a  puis 
c<  nagueres  faict  parler  de  vous  avec  le  jeune  seigneur 
ce  de  La  Tremoille ,  parce  qu'on  le  presse  de  le  marier 
<c  ailleurs.  —  Je  ne  le  vy  onc,   dist  la  jeune  dame, 
ce  mais  sa  bonne  renommée  me  faict  extimer  que  je 
ce  serois  eureuse  si  me  vouloit  prandre ,  car  on  dit  que 
ce  de  toutes  les  vertuz  qu'on  sauroit  souheter  es  hommes, 
ce  il  en  a  si  bonne  part  qu'il  est  amé  et  en  bonne  ex- 
cc  time  de  chascun.  —  Je  vous  asseure,  madame,  s'il 
ce  est  en  voustre  grâce,  que  vous  estes  autant  ou  mieulx 
ce  en  la  sienne,  et  que  depuis  le  temps  qu'on  luy  a 
ce  parlé  de  vous,  ne  s'est  trouvé  en  lieu  de  familiarité 
ce  qu'il  n'ayt  mis  en  avant  quelques  parolles  de  vos 
ce  bonnes  grâces,  et  la  chose  qu'il  désire  plus  pour  le 
ce  présent,  comme  il  m'a  dict,  est  que  vous  soyez  ma- 
ce  riez  ensemble,  et  eust  bien  voulu  avoir  la  commis- 
te  sion  de  vous  venir  veoyr,  non  qu'il  doubte  du  bon 
ce  rapport  qu'on  luy  a  faict  de  vous ,  mais  pour  con- 
ce  tanter  l'affection  de  son  amoureux  désir.  —  Il  me 
ce  suffist,  dist  la  jeune  dame,  de  le  veoyr  pour  le  pre- 
cc  sent,  on  bon  rapport  des  hommes  et  femmes;  je  prie 
ce  à  Dieu  qu'en  honneur  je  le  puisse  veoyr  par  loyal 
ce  mariage.  » 

Hz  eurent  plusieurs  aultres  propos ,  par  le  temps  de 


deux  ou  troys  heures  qu'ilz  furent  ensemble,  et  ce 
pendant  on  apresta  le  disner  ;  mais  ledict  seigneur 
s'excusa  sur  ung  gentilhomme  estant  à  son  logis  qui 
l'actendoit  pour  aller  ensemble  en  aultre  paît  et  à  di- 
ligence, priant  la  jeune  dame  faire  responce  à  la  lettre 
de  madame  sa  tante  ;  ce  quelle  promist  faire ,  et  luy 
envoyer  à  son  logis  r  luy  recommandant  l'affaire  ;  et  à 
tant  prindrent  eongié  l'ung  de  l'autre  ;  et  retourna  à 
son  logis  ledict  seigneur,  où  trouva  le  disner  prest ,  et 
le  gentilhomme  qui  l'actendoit  ;  mais  il  se  contenta  de 
peu  de  viande  et  d'une  foiz  de  vin,  pour  à  diligence 
laisser  une  petite  lettre  à  la  jeune  dame  qui  avoit  saisy 
sa  pensée. 

CHAPITRE  XIII. 

La  responce  quefist  madame  Gabrielle  de  Bourbon  à 
Vhonneste  epistre  ou  lettre  du  jeune  seigneur  de 
La  Trimoïtte  ;  et  commant  Hz  Jurent  espousez  à 
Escolles* 

Plus  longue  lettre  eust  escript  le  jeune  seigneur  de 
La  Trimoille  à  la  jeune  dame,  car  la  véhémence 
d'hônneste  amour  luy  présentait  assez  matière,  mais 
il  doubtoit  qu'elle  n'eust  aussi  bonne  voluntë  de  les 
lire  comme  il  avoit  de  luy  faire  tenir,  et  ne  sçavoit  si 
elle  prandroit  plaisir  eh  longues  lettres.  Si  bailla  son 
espistre  à  ung  jeune  page  d'esprit  qu'il  avoit  avec  luy, 
et,  instruict  de  ce  qu'il  devoit  faire  après  le  desloger  de 
la  compaignée,  se  transporta  vers  la  jeune  dame,  et 
luy  dist  :  «  Madame ,  monsieur  mon  maistre  et  sa 
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*  Tcompaignéc  sont  partiz  de  leur  logis,  et  suis  de- 
«  mouré  pour  avoir  vostre  lettre  à  madame  de  Beau- 
ce  jeu. — Mon  amy,  dist  la  dame ,  elle  est  toute  preste  ;  » 
et  la  luy  bailla  en  luy  disant  :  «  Qui  est  vostre  maistre? 
«  il  porte  faconde  mieulx  de  prince  que  d'ung  simple 
«  gentilhomme. — Madame,  dist  il,  il  m'a  baillé  une 
«  lettre  pour  vous  présenter  ;  je  ne  sçay  si  par  icelle  il 
«  n'a  point  mis  son  nom ,  et  suis  chargé  luy  en  porter 
«  responce,si  vous  plaist  la  faire.  »  La  lettre  baisée  par 
le  page ,  fut  par  luy  mise  entre  les  mains  de  la  dame , 
qui  en  fîst  ouverture  ;  mais,  après  en  avoir  leu  troys  ou 
q ua très  lignes,  commença  rougir,  pallir,  et  trembler 
comme  une  personne  passionnée  et  hors  de  soy.  Et  la 
lettre  ployée  dist  au  page  :  «  Mon  amy,  avez  vous  charge 
«  de  tost  aller  après  vostre  maistre?  —  Quant  il  vous 
«  plaira,  madame. — Or  me  attendez  donc,  dist  elle, 
«  pour  le  jourd'huy,  et  vous  expédie;  surle  soir,  pourrez 
«  vous  en  aller  à  son  giste.  » 

La  jeune  dame,  fort  doubteuse  de  ce  qu'elle  devoit 
foire,  demanda  le  repos  de  son  cabinet  pour  respondre 
aux  argumens  de  ses  pensées;  honte  virginalle  luy 
conseilloit  retenir  la  lettre  sans  responce ,  disant  que 
de  son  mariage  ne  devoit  monstrer  aulcune  affection, 
mais  en  laisser  faire  à  ses  parens;  de  l'autre  part  humi- 
lité la  persuadoit  prandre  la  plume  pour  satisfaire  à  la 
requeste  de  la  lettre  d'ung  si  gros  seigneur,  laquelle 
n'estoit  en  aulcune  chose  suspecte  de  deshonneur  ne 
scandalle,  et  qu'elle  pourroit  estre  reprinse  de  pre- 
sumption  et  arrogance  si  elle  ne  luy  escripvoit  ;  parquoy 
y  employa  son  cler  esprit,  avec  sa  doulce  main  escrip- 
vant  une  briefve  epistre  (0. 

(■;  Un*  bricfvQ.  epistre  :  Fauteur  l'a  mise  eu  vers,  et  Ta  faîte  un  peu 
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CHAPITRE  XIV. 

Comment  monsieur  Loys,  duc  d'Orléans,  par  civille 
discorde,  se  retira  au  duc  de  Bretaigne  pour  faire 
guerre  au  roy  de  France. 

Toutes  ces  choses  furent  faictes,  quant  audict  ma- 
riage, depuis  le  trespas  du  roy  Loys  jusques  vers  la  fin 
de  Tan  \ùfil\  ,  duquel  an ,  et  on  moys  de  juillet  (0  les 
trois  Estatz  du  royaume  furent  appeliez  à  Tours,  pour 
donner  provision  au  gouvernement  du  Roy  et  du 
royaulme;  où  chescun  desdictz  Estatz  feit  sesplainctes 
et  après  y  avoir  pourveu,  et  aussi  à  la  régence  fut 
ordonné  qu'il  n'y  auroit  aucun  régent  en  France, 
mais  que  madame  Anne  de  France,  seur  aisnée  du 
Roy,  et  espouse  du  seigneur  de  Beau  jeu,  qui  estoit 
saige ,  prudente ,  et  vertueuse ,  auroit  le  gouvernement 
de  son  corps ,  tant  qu'il  seroit  jeune ,  en  ensuyvant  la 
volunté  du  roy  Loys  leur  père,  dont  ledict  duc  d'Or- 
léans ne  fut  contant  ;  et  s'efForcea  par  tous  moiens  avoir 
la  superintendence  sur  les  affaires  du  royaume,  enquoy 
ceulx  de  Paris  le  favorisoient  (2).  Et  de  ce  advertie, 
ladicte  dame  de  Beau  jeu,  envoia  gens  à  Paris  pour 
prendre  au  corps  ledict  duc  d'Orléans,  qui  évada  et 
s'en  alla  à  Alençon ,  où  il  fut  quelque  temps ,  pendant 

(*)  On  mois  de  juillet  :  ce  ne  fut  point  au  mois  de  juillet  i484,  mai» 
au  mois  de  janvier  de  cette  année ,  que  se  tinrent  les  Etats  de  Tours.  Ils 
furent  congédiés  le  i4  mars  suivant.  —  (*)  Ceulx  de  Paris  le  favoris 
soient  :  le  duc  d'Orléans  n'avoit  de  partisans  que  dans  lç  peuple.  Le 
parlement  et  l'université  s'opposèrent  à  ses  desseins* 
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lequel  le  duc  de  Longueville  (0 ,  son  proche  parent, 
praticqua  pour  sa  faction  les  comte  d'Angoulesme, 
duc  de  Bourbon  et  seigneur  d'Albert,  (a)  qui  se  declai- 
rerent  ses  amys  ;  pour  laquelle  cause  furent  tous 
desappoinctez  de  leurs  estatz  et  pensions,  qui  leur 
donna  occasion  dé  tirer  à  eulx  le  duc  de  Lorraine, 
le  comte  de  Foix  et  le  prince  d'Orenge.  Toutesfbiz 
ceste  entreprinse  fut. soudain  rompue,  et  accord  faict 
avec  ladicte  dame  de  Beaujeu  qui  conduisoit  caulte- 
ment  et  prudemment  son  affaire  en  Tan  i485. 

L'année  ensuyvant,  adverty  ledict  duc  d'Orleauas 
que  la  dame  de  Beaujeu,  soubz  l'auctorité  du  Roy,  le 
vouloit  tenir  au  destroict,  et  qu'elle  avoit  esté  advertie 
de  ses  entreprises  secrètes,  se  retira  subtillement  et 
secrètement  vers  monseigneur  François ,  duc  de  Bre~ 
taigne ,  ancien  ennemy  du  feu  roy  Loys ,  père  dudit 
roy  Charles  ;lesquelz,  avec  aultres  princes  leurs  adhe- 
rens,  demandèrent  ayde  aux  Angloys,  et  prîndreht 
aliance  avec  eulx  contre  les  Françoys.  Le  roy  Charles 
et  son  conseil  y  pourveurent  :  car  à  diligence  droisse- 
rent  grosse  armée  qu'ilz  envoyèrent  en  Bretaigne ,  par 
troy s  divers  lieux;  et,  après  plusieurs  villes  dudict 
pays  prinses,  allèrent  assiéger  la  ville  de  Nantes,  en 
Tan  1487,  en  laquelle  estoyent  ledict  duc  Françoys  et 
ses  deux  filles,  Anne  et  Ysabeau,  le  prince  d'Orenges, 
la  dame  de  Laval,  l'evesque  de  Nantes,  homme  de 
saincte  vie,  et  le  comte  de.Commynges. 

Les  François*leverent  le  siège  de  Nantes,  pour  la 
véhémence  du  chault,  et  marcha  l'armée  françoisc 

(0  Le  duc  de  Longueville  :  on  l'appelle  dans  l'histoire  comte  de  Du- 
nois.  U  étoit  fils  du  fameux  Dunois ,  l'un  des  restaurateurs  de  la  monar- 
chie ,  sous  Charles  \  111.  —  W  D'Alton  :  L$ez  JAlbret. 
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vers  la  ville  de  Dol,  quilz  prindrent  sans  résistance! 
la  pillèrent ,  et  y  prindrent  prisonniers  plusieurs  Bre- 
tons. Le  seigneur  de  Rieux  qui  tenoit  Ëncenix  pour 
le  Roy.  le  livra  aux  Bretons ,  et,  en  allant  à  Nantes  vers 
le  duc  de  Bretaigne ,  prinst  Chasteaubriand  qui  tenoit 
pour  le  Roy,  puis  alla  mectre  le  siège  davant  la  vilte 
de  Vannes,  quiluyfut  rendue  et  livrée  parles  François, 
moiennant  certaine  composition   faicte  entre   eulx. 
D'une  aultre  part,  l'armée  du  Roy reprinstle  chasteau  et 
place  d'Encenix,  et  en  chassèrent  les  Bretons,  lesquelz  y 
avoientestémis  par  le  seigneur  de  Rieux;  et,  parce  que 
le  lieu  luy  appartenoit,  et  qu'il  avoit  faulsé  sa  foy,  le 
Roy  feit  abatre  la  place  jusques  à  fleur  de  terre  ;  puis 
s'en  alla  l'armée  françoise  assiéger  Chasteaubriand, 
.qu'elle  prinst  et  mist  à  sac  au  commancement  de  l'an 
j488. 

CHAPITRE  XV. 

Commant  le  seigneur  de  La  Tremoille,  en  Vaage  de 
vingt  sept  ans ,  fut  lieutenant  gênerai  du  roy  Char" 
les  VIII*  en  la  guerre  de  Bretaigne. 

En  ce  temps,  le  roy  Charles,  par  la  deliberacion  de 
$on  conseil,  adverty  du  bon.  vouloir  du  seigneur  de  Là 
Tremoille  qui  n  avoit  que  vingt  et  sept  ans,  de  sa  har- 
diesse, prudence,  diligence  et  bonne  conduicte,  et  dé 
plusieurs  beaulx  faiz  d'armes  par  luy  faiz  es  rencontres 
et  saillies  qu'on  avoit  fait  au  siège  de  Nantes,  et  aussi 
es  sièges  et  assaulx  de  plusieurs  villes ,  chasteaux  et 


BU  CHEVÀLLlEfc  SANS  REPKOCfiÊ.  ^o3 

fortes  places  de  Bretaigne,  le  feit  son  lieutenant  gêne- 
rai de  son  armée ,  et  luy  bailla  toute  auctorîté  royallc 
accoustumée  estre  baillée  en  telz  cas  ;  ce  que  ledict 
seigneur  tres-voluntiers  accepta  ;  et- commença  à  pren- 
dre plus  de  soucy  qu'il  n'avoit  acoustumé,  né  à  pen- 
ser en  ce  qu'il  devoit  faire  pour  le  prouffit  du  Roy  et 
du  royaume,  et  acquérir  honneur  en  sa  charge. 

CHAPITRE  XVI. 

i 

De  la  journée  et  rencontre  de  Saînct  Aulbin,  en 
Bretaigne,  gaignée  par  les  François,  soubs  la  con* 
duicte  du  seigneur  de  la  Trimoille*  * 

Le  seigneur  de  La  Trimoille  assembla  le  conseil 
du  Roy,  pour  traicter  des  praticqttes  de  la  guerre  de 
Bretaigne,  où  fut  advisé  et  conclud  qu'il*  iroyent 
assiéger  Fougieres,  qui  est  place  de  frontière  forte  et 
de  bonne  resistence  ;  ce  qu'ilz  feirent*  Ce  pendant  le 
seignfeur  d'Âllebret,  qui  se  actendoit  espouser  madame 
Anne,  fille  aisnée  de  Bfétaighe,  retournant  d'Espaigne, 
se  retira  vers  le  duc  à  Nantes,  et  ses  gens  de  guerre 
qu'il  avoit  amenez  jusques  au  nombre  de  quatre  mil, 
prindrent  leur  chemin  à  Renés.  Le  Roy  estoit  lors  à 
Angiers,  vers  lequel  le  comte  de  Dunoys  alla  comme 
ambassadeur^  soubz  saulconduict ,  pour  savoir  "que! 
droict  le  Roy  pretendoit  en  la  duché  de  Bretaigne. 

Gomme  on  faisoit  toutes  ces  choses ,  le  duc  d'Or- 
léans et  autres  seigneurs  de  son  alliance  et  faction , 
allèrent  assembler,  leurs  gensd'armes  à  Renés,  pour 
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aller  lever  le  siège  du  Roy,  que  le  seigneur  de  La 
Trimoille,  son  lieutenant  gênerai,  tenoitdavant  Fon- 
cières; leurs  compaignees  assemblées  en  une  armée 
(qui  estoit  de  quatre  cens  lances,  huyt  mil  hommes 
de  pié,  huyt  cens  Alemans,  et  troys  cens  Angloys,  avec 
une  bonne  quantité  de  artillerie) ,  le  duc  d'Orléans ,  le 
seigneur  d'Allebret ,  le  mareschal  de  Rieux,  le  prince 
d'Orenges, le  seigneur  de  Commynges,  le  seigneur  de 
Ghasteaubriant,  le  comte  d'Escalles,  Anglois,  le  seigneur 
de  Léon ,  filz  aisné  du  seigneur  de  Rohan,  et  plusieurs 
aultres  seigneurs  et  barons  de  Bretaigne ,.  avec  ladicte 
armée ,  allèrent  loger  à  ung  village  appelle  Àndoille,le 
mercredy  2 3  juillet  Fan  1488.  Ce  pendant  le  seigneur 
-de  La  Trimoille  prist  la  ville  de  Fougieres  par  compo- 
sicion ,  dont  le  samedy  ensuivant  vindrent  nouvelles 
aux  ennemys,  qui  encores  estoyent  audict  village  d' An- 
doille,  et  que  les  Bretons,  qui  s  estoyent  tenuz  à  Fou- 
gieres, s'estoyent  retirez  leurs  bagues  saulves  ;  ce  no- 
nobstant, marchèrent  contre  les  Françoys  pour  aller 
assiéger  la  place  de  Sainct-^ulbin  qui  estoit  en  leur 
jnain ,  et  arrivèrent  on  village  d'Orenge,  qui  est  à  deux 
]ieues  dudict  Sainct-Aulbin,  ledict  jour  de  samedy 
vers  le  soir,  ou  furent  advectiz  qu'ilz  rencontreroyent 
les  Françoys  délibérez  de  les  combattre.  Le  lende- 
main ilz  mirent  leur  bataille  en  ordre  ;  l'avantgàrde 
fut  baillée  au  mareschal  de  Rieux  ,  la  bataille  au 
seigneur  d'Allebret ,'  et  rarriercgjuxjle  au  seigneur  de 
Chasteaubriant.  Sur  une  de  leurs  helles  fut  ordqnné 
le  charroy  de  leur  artillerie  et  de  leur  bagage;  et 
jaçoit  ce  qu'il  n'y  eust  que.  troys  cens  Angloys  que 
conduysoit  le  comte  de  Tallebot,  pour  faire  entendre 
qu'il  en  y  avoit  plus  largement,  luy  furent  baillez  dix 
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sçpt  cens  Bretons  vestuz  de  hoquetons  à  croix  rouges  j 
et  parce  que  les  gens  de  pié  du  duc  de  Bretaïgne 
se  doubtoyent  de  gens  de  cheval  françoys  estans  en 
l'armée  des  Bretons ,  et  mesmeinent  dudict  duc  d'Or- 
léans, luy  et  le  prince  d'Orenge  se  mirent  à  pié  avec 
les  Âlemans. 

Le  seigneur  de- La  Trimoille,  lieutenant  gênerai  de 
l'armée  françoyse  (  qui  venoit  de  Fougieres  au  davant 
de  ses  ennemys),  envoya  messire  Gabriel  de  Montfaul- 
coys  et  dix  ou  douze  autres  hardiz  hommes  françoys, 
veoyr  la  contenance  des  adversaires ,  lesquelz  feirent 
rapport  de  leur  bon  ordre*  A  ceste.  cause,  le  sei- 
gneur de  La  Trimoille  fist  aussi  ranger  en  bataille 
toute  son  armée  -,  lors  estant  en  désordre-.  Messire  Âdrian 
de  L'Ospital  menoitTavant  gardé,  et  ledict  seigneur  de 
La  Trimoille,  chief.  de  Farmée,  qui  lors  estoit  en 
l'aage  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans ,  menoit.  la  ba- 
taille; Et,  comme  ces  deux  armées  se  approchoyent, 
le  seigneur  de  La  Trimoille  fist  arrester  les  Françoys*, 
et  leur  dist  ce  : 

«  Je  suis  asseuré,  messieurs  et  frères  d'armes ,  que 
«  tant  desirez  vostre  sang  n'estre  macullé  de  honte,  et 
«  le  cler  nom  françoys  de  infamye,  que  (par  vous 
«  bien  entendu  quelles  gens  nous  voulons  combatre^ 
«  pour  quelle  cause  ceste  armée  est  assemblée,  et  la 
«  fin  de  nostre  entreprinse)  les  cœurs  vous  croistrontj 
«  laforce  vous  redoublera,  et  hardiesse  vous  conduyra 
«  jusques  au  loyer  de  victoyre.  Vous  ne  ignorez  ceste 
«  factionneuse  guerre  avoir  esté  oultre  le  vouloyrdu 
«  Roy,  nostre  seigneur  naturel,  et,  à  son  grant regret^ 
«  droissée  pour  la  liberté  de  son  royaulme,  deflence 
«  de  son  ceptre,  et  conseevacion  de  sa  couronne;  et 
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«  que  noz  adversaires,  par  ung  discord  civil  et  guerre 
ce  intestine ,  se  sont  assemblez   pour  monopoller  le 
«  royaulme,  pervertir  justice ,  piller  le  peuple,  et  abas- 
«  tardir  noblesse.  Et ,  jaçoit  ce  qu'ilz  soyent  du  sang 
«  de  France,  se  sont  neantmoins  alliez  et  accompaignez 
ce  de  noz  anciens  ennemys,  les  Angloys  persécuteurs 
«  de  noz  pères,  envieux  de  hôz  ayses,  et  perturba- 
«  teurs  de  paix,  et  aussi  des  Bretons  non  moins  en- 
a  vieux  pour  le  présent  de  la  prospérité  françoyse. 
<c  Nos  adversaires,  ou  la  pluspart,  sont  subje'ctz  et 
«  hommes  de  foy ,du  Roy,  tiennent  de  luy  leurs  du- 
ce chez,  cointez,  terres  et  Seigneuries,  et  neantmoins  se 
ce  sont  mis  en  armes  contre  luy,  en  l'offensant  et  toute 
ce  la  saincteté  de  justice,  qui  demonstre  assez  leur 
ce  querelle  injuste  ,  leur  rébellion  desraisonnable ,  et 
ce  leur  résistance  desnaturée,  où  nous  doyvons  prendre 
ce  espoyr  que  Dieu,  principal  conducteur  des  batailles, 
ce  donnant  victoyre  à  qui  luy  plaist,  veu  qu'il  est  sour- 
ce verainement  juste,  ne  permettra  que  soyons  vaincu» 
«  si  nous  voulons  mettre  la  main  à  l'euvre.  Et  si  nous 
ce  demourons  vainqueurs,  considérez,  messieurs,  le 
ce  bien  et  l'utilité  que  nous  aurons  faict  au  Roy  et  à  tout 
«  le  royaulme,  et  l'honneur,  gloyre,  proffit  et  louange 
ce  que  nous  tous  en  aurons;  et  au  contraire,  si,  par 
ce  nostre  lascheté,  sommes  surmontez,  nous  verrons  la 
«  destruction  de  nostre  pays,  de  noz  maisons,  femmes, 
ce  enfans,  et  consummacion  de  noz  biens,  avec  perpe-» 
ce  tuel  reproche, 

ce  Est  il  chose,  messieurs,  après  le  lien  de  foy  ca- 
«  tholicque,  àquoyDieuet  nature  nous  obligent  plus 
ce  que  au  commun  salut  de  nostre  pays  et  à  la  défense 
ce  de  celle  seigneurie,  soubz  laquelle  avons  prias  estre 


DU  CHEVALLIER  SANS  REPROCHE.  £<)■? 

«  et  nourriture,  et  en  celle  terre  où  chascun  prétend 
«  se  perpétuer  au  temps  de  sa  vie?  Trop  mieulx  nous 
«  vaultmqurir  en  juste  bataille,  guerre  permise,  et  au 
«  service  du  Roy,  qui  est  le  lict  d'honneur,  que  vivre 
ce  en  reproche,  persécutez  de  toutes  pars  de  ceulx  qui 
c<  ne  quierent  fors  nostre  dommage  et  destruction.  Et  si 
«  nous  tous  avons  ceste  consideracion  avec  le  support 
«  de  nostre  juste  querelle,  je  suis  asseuré  de  nostre  vic- 
«  toire,  je  suis  certain  du  gaing  de  la  bataille  et  de  la 
«  confusion  de  noz  ennemys ,  qui  n'ont  par  nature 
«  cueurs  ne  courages  telz  que  vous.  Desploions  donc 
«  noz  mains,  ouvrons  noz  cueurs,  eslevons  noz  espritz, 
«  eschauffons  nostre  sang,  reculions  crainte,  l'amour  de 
«  nostre  jeune'  Boy  tant  begnin,  mansuet,  gracieux,  et 
«  tant  libéral,  nous  conduise,  et  que  aucun  ne  tourne 
«  en  fuyte,  sur  peine  de  la  hart.  Mieulx  vault  mourir 
«  en  se  defiendant,  que  vivre  en  fuyant;  car  vie  con- 
«  servée  par  fuyte  est  une  vie  environnée  de  mort.  » 

Ces  remonstrances  persuasives  parachevées,  qui  fort 
animèrent  les  Françoys,  l'armée  commença  à  mar- 
cher en  francisque  fureur,  sans  desordre,  contre  les 
ennemys ,  qu'ilz  rencontrèrent  près  une  tousche  de 
boys(0,  hors  ledict  village  d'Orenge.  L'artillerie  fut  ti- 
rée d'une  part  et  d'autre,  qui  fort  endommageâtes  deux 
armées  ;  l'avantgarde  des  Françoys  donna  sur  l'avant- 
garde  des  Bretons,  qui  soustint  assez  bien  le  choc; 
puis  tirèrent  les  François  à  la  bataille  des  Bretons,  où 
leurs  gens  de  cheval  recullerent,  comme  aussi  feit  leur 
arrière  garde  ;  et  se  prindrent  à  fuyr,  et  après  eulx 
leur  avantgard».  Quant  veirent  ce  desordre,  les  Fran- 

(*)  Tousche  de  hojs  :  petit  bois  de  haute-futaie,  proche  la  maison 
«l'un  fief. 
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çoys ,  que  conduisok  le  seigneur  de  La  Tremoille,  avec 
lequel  estoit  messire  Jacques  Galliot,  hardy  et  vaillant 
chevalier,  chargèrent  sur  les  adversaires,  et  occirent 
tous  les  gens  de  pie  quîlz  trouvèrent  davant  eulx,  et 
entre  aultres  ceulx  qui  avoient  la  croix  rouge ,  pen- 
sans  que  tous  fussent  Angloys.  Le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  d'Orenge ,  qui  estaient  entre  les  gens  de  pié 
alemans ,  furent  prins  et  amenez  prisonniers  à  Sainct 
Aulhin;  le  mareschal  de  Rieux  se  saulva  comme  il 
peult,  tirant  à  Dynan;  le  seigneur  de  Léon,  le  sei- 
gneur du  Pont  l'Abbé,  le  seigneur  de  Monfort,  et  plu- 
sieurs aultres  nobles  de  Bretaigne ,  y  furent  occis ,  et 
de  toutes  gens  jusques  au  nombre  de  six  mil  hommes, 
et  de  la  part  des  Françoys  environ  douze  cens ,  et 
entre  aultres  ledict  messire  Jacques  Galliot,  qui  fut 
groz  dommaige,  car  c' estoit  ung  chevallier  et  capi- 
taine aussi  prudent  en  guerre  et  aussi  jplain  de  cueur 
et  hardiesse  qu'on  eust  peu  trouver. 

Peu  de  temps  après  le  duc  d'Orléans  fut  mené  pri- 
sonnier au  chasteau  de  Luzignan ,  à  cinq  lieues  de 
Poictiers,  où  il  fut  longuement  prisonnier.  Voy là  le  cote- 
mancement  des  bonnes  fortunes  du  seigneur  de  LaTri- 
moille,  qui  l'ont  tous  jours  accompaigné  à  son  honneur 
et  auproffitduroyaulme  de  France,  jusques  à  son  décès. 
Et  peu  de  temps  après  le  Roy  luy  donna  Testât  de 
premier  chambellain,  le  fist  chevallier  de  son  ordre, 
et  luy  bailla  la  garde  de  son  cachet  et  petit  seel. 

Cinq  sepmaines  ou  environ  après  ceste  victoyre  de 
Sainct  Aulbin ,  le  duc  de  Bretaigne  et  sa  fille  puisnée 
allèrent  de  vie  à  trespas,  parquoy  madame  Anne  sa 
fille  aisnée  fut  duchesse  de  Bretaigne ,  et ,  moyennant 
le  mariage  du  roy  Charles  avec  elle  (que  traicta  1* 
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comte  de  Dunoys),  la  paix  fat  faicte  entre  le  Roy  et 
les  princes  de  France,  et  aussi  certain  temps  après 
avec  JVfaximilian  roy  des  Rommains,  pour  le  ma- 
riage qui  avoit  esté  commancé  entre  sa  fille  Margue- 
rite de  Flandres  et  ledict  roy  Charles  VIII;  en  sorte 
que  le  royaulme  de  France  fut  en  paix  et  trans- 
quilité. 

ê  . 

CHAPITRE  XVII. 

* 

L'entreprise  de  la  conqueste  du  royaulme  de  Secille 
et  pays  de  Naples  faicte  par  le  roy  Charles  VIII. 
Mort  de  ce  prince. 

Le  roy  Charles,  petit #de  corps  et  grant  de  cueur, 
deux  ans  après  la  guerre  de  Bretaigne  finie,  par 
l'oppinion  des  princes  de  son  sang  et  de  la  pluspart 
de  la  noblesse  de  France ,  luy  certifié  par  ses  cours 
de  parlement  et  aultres  gens  de  bon  conseil,  le 
royaulme  de  Secille  et  pays  de  Naples  luy  appar- 
tenir, voyant  son  royaulme  de  France  paisible ,  sans 
avoir  doubte  de  ses  voysins  ne  autres,  entreprinst  en 
faire  la  conqueste  et  le  recouvrer.  Et  pour  ce  faire, 
en  Tan  i49^>  fist  assembler  une  fort  belle  et  grosse 
armée  de  troys  mil  six  cens  hommes  d'armes ,  six 
mil  archiers  de  pie,  six  mil  arbalestriers,  huyt  mil 
hommes  à  pié  portans  picques,  et  huyt  mil  aultres 
ayans  hacquebutes  (0  et  espées  à  deux  mains.  L'ar- 
tillerie  estoit   de  mil  quarante  grosses  pièces,  cent 

(')  Hacquebutes  :  lisez  harquebuses,  ou  arquebuse».  -    - 
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quarante  bombardes,  mil  deux  cent  vascardeurs.  Et 
pour  faire  passer  ceste  armée  le  Roy  s'en  alla  à  Lyon  ; 
il  mena  avec  luy,  en  ceste  expédition,  le  duc  d'Orléans, 
mis  hors  de  prison,  le* duc  de  Vendosme,  le  comte  de 
Mompensier,  Loys  de  Ligny,  seigneur  de  Luxembourg, 
ledictmessire  Loys  de  La  Trimoille,le  comte  de  Taille- 
bourg,  et  plusieurs  aultres  groz  seigneurs  qui  feirent 
le  voyage  sans  soulde ,  gaiges,  ne  aultres  biensfaictz, 
fors  ceulx  qu'ilz  avoyent  à  cause  de  leurs  estatz  et 
offices. 

Âlphons,  usurpateur  duroyaulme  deSecilleetpays 
de  Naples,  par  le  deces  de  son  père  Ferdinand,  qui 
peu  de  temps  auparavant  avoit  decedé,  fut  adverty 
de  ceste  merveilleuse  et  grant  entreprise;  et  pour  la 
rompre  et  empescher  que  le  Roy  n'eust  passaige  par 
les  Italles  et  par  Rome,  se  retyra  au  pape  Alexandre, 
auquel,  en  présence  de  plusieurs  cardinaulx  et  nobles 
i'ommains,  Anthoine  Sabellic  tesmoygne  avoir  faict 
ceste  persuasion  ou  remonstrance  : 

«  Je  vouldroys  ,  souverain  Pontiffe  ,  et  vous  mes 
«  pères  et  princes  illustres,  que,  tout  ainsi  qu'en  ceste 
«  petite  assemblée ,  qui  pour  la  magesté  des  assistans 
«  représente  ung  très  ample  conseil ,  j'espère  estre 
«  ouy,  que  je  fusse  en  si  très  hault  et  eminent  lieu, 
«  que  toute  Italie  me  peust  veoyr,  et  entendre  ce  que 
«  je  veulx  dire,  et  que  je  pense  de  la  tumultueuse  en- 
«  treprinse  des  Gaules  appeliez  Françoys  :  et  si  mes 
«  persuasions  ne  povoyent  proffiter ,  à  tout  le  moins 
«  je  laisseroys  tesmoygnage  à  tous ,  que  je  prevoy 
«  et  congnoys  les  maulx  qui  en  adviendront,  et  que 
«  je  me  exhibe,  par  conseil,  richesse  et  force,  y  obvier 
*  et  résister.  Et,  combien  que  je  voye  mon  auctorité 
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«  royalle  estre  diminuée  pour  la  vulgaire  renommée 
«de  ceste  guerre  galicque,  et  dissipée  par  l'industrie 
ce  des  Gaules ,  qui  diênt  ne  demander  aulcune  chose 
te  en  Italie ,  mais  seullement  passaige  pour  recouvrer 
«  mon  royaulme  de  Secille,  quilz  dient  appartenir 
«  à  leur  Roy,  toutesfoiz,  je  diray  hardyment  et 
<c  chose  vraye,  que  moins  soliciteusement  je  atten- 
c<  droys  l'événement  de  ceste  guerre,  si  je  savoys  que 
ce  le  mal  en  tumbast  seullement  sur  moy  et  les  myens; 
ce  mais  les  engins  des  Gaules  me.  sont  peu  congneuz, 
ce  ou  toute  l'Italie  aura  la  guerre  ;  et  s'ilz  m'avoyent 
«  {que  Dieu  ne  vueille  )  de  mon  royaume  exillé,  lequel 
ce  ilz.  dient  par  droict  héréditaire  leur  appartenir, 
ce  vouldroyent  toutes  les  Italles  supediter  et  rendre 
ce  tributaires. 

ce  Assez  est  congneue  l'avarice  des  Gaules,  leur  grant 
c<  ambicion    d'ocuper    et    destruyre    les    extranges 
ce  royaulmes  et  seigneuries ,  et  la  grant  hayne  qu'ilz 
ce  ont  tousjours  eu  et  ont  àl'italicque  nom.  Quelle  plus- 
ce  grant  cause  eurent  leurs  primogeniteurs  d'assaillir 
ce  aultresfoiz  toute  Italie ,  lorsque  la  très  puissante 
ce  nature,  dame  de  toutes  choses*  ne  les  peult  empes- 
ée cher  que ,  par  rage  et  fureur,  ne  rompissent  et  pas- 
ce  sassent  les  asperes  et  dures  Alpes,  ne  surmontassent 
ce  par  armes  tout  le  pays,  le  despouillassent  de  leurs 
ce  richesses  et  fortunes,  et  ne  le  feissent  tributaire?  Que 
ce  feirent  les   Gaules  Senonnois,  les  Insubres,  les 
ce  B riens,  c'est  à  dire    Bretons  et  Manceaux  ?    En- 
ce  trerent-ilz  pas  en  la  cité  de  Romme,  chief  de  Italie, 
«  par  force  et  violence  ?  et  l'abandonnèrent  à  toute 
ce  violence,  rapine  et  pillerie,  feu  et  sang-,  et  l'eussent 
<c  entièrement  destruicte  ne  fust  le  Capitolle. 
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«  Pensez-vous,  Père  Sainct,  et  vous  mes  pères  et 

«  princes  illustres,  qu'ilz  se  voulussent  contanter  de 

«  Naples  y  la  Pouille  et  Câlabre ,  qui  est  le   derrier 

«  anglet  d'Italie  ?  ce  seroit  eulx  renfermer  de  toutes 

ce  pars  en  une  petite  nasse  ou  prison  ;  ilz  y  seroient  en 

«  peu  de  temps  affamez  si  le  surplus  des  Italles  leur 

«  estoit  contraire.  Vous  médirez  qu'ilz  auront  ceulx 

<*  de  Gennes  et  Milan  pour  eulx  :  ilz  entendent  assez 

«  que  les  Genevois  n'ont  foy  ne  acomplissement  de 

«  promesse  ;  parquoy,  si  les  Gaules  ne  sont  foulz ,  n*en- 

«  treprendront  de  suppéditer  la  Pouille,  Calabre  et 

«  Naplès,  s'ilz  n'ont  tout  le  surplus  des  Italles  à  eulx 

«  soubmis.  Hz  dient:  vouloir  aller  faire  la  guerre  aux 

«  Turcs;  mais  c'est  pour  néant,  sans  le  secours  et  in- 

«  telligence  de  toute  Italie  ;  qui  me  fait  dire  que  je 

«  ne  puis  vivement  entendre  en  quel  espoir,  par  quel 

«  support, ne  en  quelle  eonfiance  ilz  ont  commancé 

«  ceste  guerre,  fors  parlavëue  de  leur  armée,  laquelle 

«  commancé  à  marcher  si  bien  equippée  et  en  si  grant 

«  nombre  de  gens  hardiz,  qu'ilz  pourront  ruyner,  et 

«  telle  est  leur  entreprinse,  toute  l'Italie, si  du  consen- 

«  tement  et  intelligence  de  vous,  Père  Sainct,  et  de 

«  toutes  les  communitez  et  seigneuries  du  pays,  n'y  est 

«  diligemment  pourveu,  et  en  grant  maturité  obvié. 

«  \Les  bellicqiieux  moùvëméns  des  Gaules  sont 
«  plus  terribles  que  d'autres  gens,  parce  qu'ilz  sont 
«  soudains  et  précipitez  ;  et  davantage  sont  si  cruelz 
u  qu'ilz  ne  guerroient  que  pourtouttueret  occire.  Hz 
u  ne  veulent  induces  ne  treuves,  permutacions  de  pri- 
«  sonniers ,  ne  prester  l'oreille  à  gens  eloquens ,  à 
«  prières \  persuasions,  ne  exhortacions.  Et,  d'autant 
«  qu'ilz  abhorrent  et  desprisent  la  gracieuse  coustume 
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«c  de  batailler  qui  est  entre  les  Italliens,  nous  doy- 
«  vons  plus  craindre  leurs  armes,  et  plus  prendre  de 
«  peine  à  les  chasser  d'avec  nous,  et  pour  ce  faire, 
ce  droisser  armée  ;  et  vous,  Père  Sainct,  vous  accorder 
ce  avec  tous  les  princes  et  communiiez  d'Italie ,  en 
«  sorte  que,  pour  la  commune  défense,  non  seulement 
c<  des  biens ,  mais  aussi  des  vies ,  puissons  chasser  et 
«  propulser  ceste  eminente  peste.  Et  si  aucuns  avoient 
k  intelligence  avec  les  Gaules,  les  induire  à  estre  de 
ce  nostre  party,  et  user  de  l'ancienne  coustume  par  la- 
ce quelle  toute  Italie  se  meetpit  en  union  pour  résister 
ce  aux  impétueux  mouvemens  et  soudaines  assemblées 
«des  Gaules  ;  que  pourrez  facilement  faire,  Père 
ce  Sainct,  si  plaist  à  vostre  béatitude,  par  exhortacions, 
ce  monicions  et  commandemens,.  à  ce.  les  princes  et 
ce  communitez  exciter.  Et  ce  pendant,  vous,  messieurs 
ce  de  Florence,  Ferdinand  mon iilz,  et.  moy,  assemble- 
«  rons  noz  gensd'armes  et  les  envoierons  au  davant 
ce  des  Gaules,  à  ce  qu'îlz  ne  passent  le,fluve  du  Pau; 
ce  et  s'ilz  sont  les  plus  fors.,   et  que  les  aultres  ne 
ce  veulent  nous  donner  secours,  chescun  pensera  en 
ce  son  affaire  particulièrement.  Et  quant  à  moy  j'ay 
ce  délibéré,  de  toute  ma  force  et  puissance ,  les  empes- 
ée cher,  par  violente  et  exiciale  guerre,  quilz  n'entrent 
ce  en  mes  pays,  à.  ce  que,  par  une  avanturée  ba- 
«  taille,  si  la  chose  est  pour  moy  prospère,  je  défende 
a  moy, les  miens  et. toute  Italie,  sinon  que,  par  loua- 
ce  ble  et  honneste  mort,  je  finie  ma  vie  ayee.  mon 
«  règne.  » 

Le  roy  Alphonse  fut  louhé  de  tous,  et  par  eulx 
entreprise  faicte  avec  le  pape  Alexandre ,  d'envoier 
orateur  et,  ambassadeurs  vers  tous  les  seigneurs  et 
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communitei ,  pour  résister  aux  François.  Tout  ce  non 
obstant,  le  roy  Charles  et  toute  son  armée,  telle  que 
j'ay  dessus  escripte,  entrèrent  en  Italie,  et  passèrent 
les  Alpes  en  la  plus  grant  liberté,  et  on  plus  grant 
honneur  et  triumphe  qu'on  sauroit  dire;  car  toutes 
les  villes  d'Italie  envoierent  au  davant  des  François 
présenter  à  leur  Roy  les  clefz  de  leurs  villes ,  le  re- 
çeurent  non  seulement  comme  roy,  mais  comme  em- 
pereur ou  monarque, avec  groz  triumphes  et  honneurs 
inextimables.  Quant  il  eut  fait  son  entrée  en  la  belle 
ville  de  Florence,  s'en  alla  à  Viterbe,  où,  adverty  que, 
à  la  requeste  de  Ferdinand,  filz  du  roy  Alphonse, 
estant  à  Romme,  le  pape  Alexandre  luy  vouloit  nyer 
rentrée  de  la  cité  de  Romme,  envoya  le  seigneur  de 
La  Tremoille  vers  luy,  savoir  sa  volunté  ;  lequel  y  fut 
avec  orateurs,  et  feit  ou  peu  faire  au  Pape  telle  et 
semblable  persuasion  et  oraison. 

Persuasion  du  seigneur  de  La  Tremoille  au  papa 
Alexandre j  où  sont  recitez  les  dons*  plaisirs  et 
services  faiz  par  les  roy  s  de  France  au  scdnct 
Siège  apostolicque. 

«  Si  le  parler  faillit,  Père  Sainct,  à  Lucius  Crassus, 
«  lorsque,  voulant  venger  sa  paternelle  injure  contre 
«  Cayus  Carbon,  s'estoit  préparé  dire  sa  cause  par 
c<  davant  QuintusMaximus,  et  à  Tirtanus,  surnommé 
<<  Theophrastus ,  en  la  petite  persuasion  qu'il  estoit 
«  chargé  faire  aux  Athéniens ,  et  que  le  treseloquent 
«  Cicero,  en  la  tant  noble  cause  que,  pour  Titus 
«  Ajnnius,  homme  de 'bon  renom  et  son  très  grant  amy, 
«  plaida  davant  le  sénat,  eut  telle  tremeur  et  crainte 
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«  que  plus  ineptemenj  n'avoit  onc  parlé,  je  douftfe, 
«  davant  si  noble  assistance  et  vostre  incredible  et  di*- 
«  viùe  sapience ,  ma  rude  et  barbare  bouche  Ouvrit 
«  pour  dire  ce  dont  je  suis  chargé  :  mais  la  facillité  de 
«  vostre  saincte  personne,  et  vostre  singulière  beni-^ 
«  gnité,  avec  l'auctorité  de  celuy  qui  vers  vous  m'en- 
«  voye,  me  donnent  hardiesse  vous  dire  ce  qui  m'est 
«  commandé.  C'est,  Père  Sainct,  combien  que  le  Roy, 
«  mon  souverain  seigneur,  ait  tousjours  extimé  vostre 
«  paternelle  begnivollence  n'estre  variable,  mais  per- 
ce petuée  en  luy  premier  filz  de  l'Eglise;  et  que  h 
«  ceste  consideracion,  deust  prandre  asseurance  de 
«  faveur,  à  cause  de  sa  spirituelle  aisneesse  es  choses 
«  qui  sont  de  justice  et  par  équité  favorables,  comme 
«  est  son  entreprise  du  recouvrement  de  son  ancien 
«  héritage  le  royaume  de  Secille  et  pays  de  Naples; 
«  Calabre  et  la  P ouille,  usurpez  par  tirans  qui  n'y 
«  ont  ny  droit  ne  tiltre  ;  ce  non  obstant  avez,  comme 
«  a  esté  adverty,  retiré  en  cestè  cité  de  Romme,  Ferdi- 
«  nand,  filz  de  l'usurpateur  Alphonse)  avec  son  armée, 
«  pour  luy  clorre  le  passage  et  son  entreprinse ,  qui 
«  luy  est  dur  à  croire,  à  la  raison  de  ce  que  tousjours 
«  a  extimé  la  Vostre  Saincteté  tendre  à  anichiller  CO 
«  toutes  tyrannies,  et  faire  àchescun  rendre  ce  qui  lujr 
«  doit  justement  appartenir. 

«  Vous  ne  ignorez,  Père  Sainct,  le  juste  droit  et 
«  tiltre  du  Roy  on  royaume  de  Secille  et  pays  de 
«  Naples,  Calabre  et  la  Pouille,  à  cause  du  don  que 
«  luy  en  feit  René  duc  d'Anjou ,  et  autresfoiz  roy  et 
«  seigneur  desdietz  pays,  par  faulte  de  hoir  masle;  et 
«  que  ce  roy  René  avoit  eu  ce  royaume  et  pays  h 
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«  $ause  de  Loys  son  frère ,  approuvé  par  voz  prede- 
«  cesseurs,  Alexandre  V,  Jehan  XXIII,  et  Martin  ;  le- 
<f  quel  Loys  y  avoit  juste  droit ,  tant  à  cause  de  ses 
«  prédécesseurs,  descenduz  de  Charles  d'Anjou,  frère 
«  du  roy  sainct  Loys,  que  par  resignacion  qui  en  fut 
«  faicte  à  son  proffit,  par  madame  Jehanne,  seur  de 
ce  Ladislaus,  entre  les  mains  dudict  pape  Alexan- 
»  dre  V;  et  que,  tout  ce  non  obstant,  Alphons,  roy 
»  d'Arragon ,  soubz  umbre  de  une  adoption  quefeit  de 
«  luy  ladicte  Jehanne,  avoit  usurpé  lesdietz  pays  de 
«  Secille,  Naples,  Calabre  et  la  P  ouille,  et  après  luy 
«  Ferdinandus  Seyus,  son  filz  bastard,  prince  des- 
«  loyal,  qui  par  son  deces  laissa  plusieurs  enfans, 
«  l'aisné  desquelz  est  ledict  Alphonse,  à  présent  ôccu* 
ce  pateur  sans  tiltre  et  par  force  de  tous  ces  pays. 
Et  ne  puit  croire  le  Roy  mon  souverain  seigneur, 
quelque  chose  qu'on  luy  aye  dit  et  rapporté,  vous 
avoir  approuvé  ne  receu  en  roy  ledict  Alphons,  ne 
que  veuillez  son  inj uste  et  damnée  querelle  soustenir , 
mais  mieulx  ayder  aux  Françoys,  protecteurs  de  la 
Voustre  Saincteté,  et  conservateurs  de  l'aposto- 
licque  auctorité.  Les  approuvées  histoyres  testiffient 
que  depuis  l'empereur  Constantin  le  Grant,  vingt 
cinq  papes  ont  esté  mis  hors  le  siège  apostolicque 
et  persécutez,  tant  par  aulcuns  empereurs  que  parle 
peuple  rommain ,  qui  sont  :  Julius  I ,  Symachus , 
Sylverius  I,  Vigilius  I,  Martin  I,  Léo  III,  Euge- 
nius  II,  Jehan  VIII,  Léon  V  ou  VI,  Jehan  X, 
Benedict  VIII ,  Jehan  XIV  ,  Jehan  XVI ,  Gré- 
goire V,  Benedict  IX,  Grégoire  VII,  Victor  III, 
Pascalis  IP,  Alexandre  III,  et  Boniface  VI.  Et  on 
ne  trouvera  que  depuis  la  plantation  de  l'Eglise 
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tf  militante,  aulcun  roy  de  France  ne  des  Gaules  ayt 
«  esté  scismatique,  ne  donné  aulcun  ennuy,,ne  mo- 
«  leste  aux  saincts  pères  de  Romme;  mais  a  esté  le 
«  pays  des  Gaules  ou  de  France,  ainsi  qu'il  vous  plaira 
«  le  nommer,  leur  immunité,  franchise,  liberté,  seu- 
c<  reté,  tuicion,  municion  et  contre  arrest  de  leurs 
ce  adversaires.  Reduysez  à  memoyre,  Père  Sainct, 
c<  quelle  amytié  et  confederacion  11  y  eut  entre  le 
ce  pape  Zacharie  et  le  roy  de  France  jnommé  Pépin, 
ce  Ce  roy  fist  la  guerre,  par  six  ou  sept  ans,  à  ses 
ce  despens,  contre  les  Lombars,  pour  faire  rendre  tout 
ce  le  patrimoyne  de  l'Eglise.  Et  pour  desservir  le 
ce  nom  de  très  crestien ,  donna  oultre  à  l'Eglise 
ce  rommaine  la  cité  de  Romme,  avec  toute  sa  juris- 
ce  diction  ,  ensemble  toutes  les  terres ,  poils  et  ha- 
ce  vres  de  la  plaige  rommaine  >  Civita  Veche ,  Vi- 
ce terbe,  Perouse,  la  duché  de  Spolete  ;  et  du  cousté 
ce  de  la  mer  Adriaticque,  la  principaulté  imperialle  de 
ce  Ravenne  toute  entière  qu'on  appelle  l'Exarcat,  con- 
«  tenant  en  soy  la  cité  de  Ravenne,  Forlif,  Fayence, 
ce  Imolle,  Boulongne,  Ferrare,  Comacle  Servie,  Pe- 
ce  serere ,  Arimyne ,  France  ,  Senogalle ,  Anconne , 
ce  Urbin,  et  toute  la  contrée  qu'on  nomme  aujourd'huy 
te  la  Remaignolle;  et  cFaultre  part,  en  la  campai gne 
ce  neapolitaine ,  ledict  pays  de  Naples ,  qui  main- 
ce  tenatot  est  royaulme,  Capue,  Bounyvent,  Salerne, 
«  et  Calabre,  hauke  et  basse,  ensemble  les  isles  de  Se- 
ce  cille,  Corseigne  et  Sardaigne;  et,  jaçoit  que,  à  ceste 
ce  immuneuse  libéralité  et  don  tresgrant,  le  prothos- 
ce  pateur,  c'est  à  dire  le  vicaire  ou  connestable  de  l'Em- 
ce  pire,  se  y  opposast  et  en  appellast,  neantmoins  le 
ce  Pape  et  l'Eglise  rommaine  en  feirent  acceptacion, 
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«  et  depuis  les  papes  les  ont  faict  confirmer  par  Char- 
ce  lemaigne,  filz  dudit  Pépin,  et  Loys  le  Piteux,  filz 
ce  dudit  Charlemaigne ,  roys  de  France  et  empereurs, 
ce  dont  depuis,  pour  la  possession,  l'Eglise  rommainea 
ce  esté  fort  troublée  par  aucuns  empereurs,  et  tousjours 
ce  secourue  par  les  roys  de  France. 

ce  Apres  le  pape  Zacharie ,  Estienne  second  de  ce 
ce  nom ,  auquel  les  Rommains  crevèrent  les  y eulx  et 
ce  le  chassèrent  de  Romme,  fut  remis  en  son  siège  par 
ce  ledict  roy  Pépin  -,  si  fut  Léon  III ,  par  ledit  roy  Char- 
ce  lemaigne.  Quelle  amitié  eut  ledit  Loys  le  Piteux, 
ce  filz  dudit  Charlemaigne ,  avec  le  pape  Paschal  pre- 
ce  mier  de  ce  nom,  quant  en  sa  faveur  se  désista  du 
ce  droit  de  élire  et  nommer  les  papes,  evesques  et  prê- 
te latz,  qui  av oit  esté  donné  à  l'empereur  Charlemaigne, 
ce  par  le  pape  Adrian  ?  Fut  pas  aussi  remis  on  siège 
ce  apostolicque  le  pape  Eugenius  III ,  par  Loys  sur- 
ce  nommé  le  Jeune,  et  le  pape  Innocent  II,  par  Loys 
ce  le  Gros ,  son  père  ,  tous  deux  roys  de    France, 
ce  En  quelle  humanité  et  doulceurfutreceu  en  France, 
«  Alexandre  III,  par  le  roy  Phelippes  Auguste,  qui  luy 
ce  donna  asseuré  chemin  pour  retourner  à  Romme,  oïl 
«  il  fut  depuis  humainement  receu  par  la  crainte  que 
c  les  Romains  avoient  dudict  Phelippes  Auguste  ?  Je 
ce  serois  trop  long,  Père  Sainct,  de  vous  reciter  ce  que 
ce  les  histoires  en  ont  escript,  et  d'aultres  plusieurs 
ce  services  impartiz  par  les  Françoys  à  l'Eglise  rom- 
ce  maine  ;  lesquelz  premièrement  prindrent  la  hardiesse 
ce  de  extaindre  les  grosses  erreurs  et  hérésies,  par 
ce  glaive  et  fer,  contre  les  Arriens  qu'on  ne  povoit  par, 
<e  raisons  et  foy  surmonter,  dont  Clovis,  premier  roy 
ce  crestien  des  Françoys,  fut  premier  aucteur,  lors- 
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«  qu'il  guerroia  et  subjuga  les  Visigotz  en  Acquitâine. 
«  Regardons  qui  premièrement  remist  en  la  crestienne 
«  main  la  Terre  Saincte  par  les  Turcs  ocupée  :  ce  furent 
«  Geoffroy  de  Boullion,  Baudoyn,  comte  de  Flandres 
«  Geoffroy  de  Luzignen,  et  aultres  princes  de  France* 

«  Toutes  ces  chosefe,  Père  Sain  et,  doyvent  Vostre 
«e  Saincteté  mouvoir,  par  souveraine  gratitude,  à  sup* 
ic  porter  et  favorer  non  seulement  mon  souverain  sei- 
«  gneur  Charles ,  roy  de  France  par  existance,  reluysant 
«  en  religion ,  doulceur,  clémence ,  justice  et  droicture, 
«  mais  aussi  tous  les  François  :  et  vous  advise,  Père 
«  Sainct,  que  cupidité  de  multitude  de  royaumes  ne 
«  affection  de  extranges  seigneuries  ne  luy  ont  fait  ce' 
«  groz  labeur  prendre,  ne  passer  à  si  grosse  peine  les  ri- 
te goreuses  Alpes,  mais  la  dévotion  et  grant  vouloir 
«  qu'il  a,  moiennant  vostre  secours,  de  recouvrir  Tern* 
<c  pire  de  Grèce  et  ville  de  Gonstantinople,  par  les  Infi** 
«  délies  et  maleureuX  Turcs  occupez ,  qui  est  la  chose, 
«  comme  il  est  à  conjecturer,  que  plus  en  ce  monde 
«  desirez  ;  ce  que  pourra  mieulx  faire  et  choisir  le 
«  temps  et  lieu  convenables  lors  qu'il  sera  paisible  de 
«  ses  pays  de  Cecille,  Callabre  et  Naples.  Et  voz  prie 
«  le  Roy,  mon  souverain  seigneur,  que  ne  luy  donnez 
«  occasion  d'estre^  à  son  grant  regrette  premier  de  son 
«  lignage  qui  ait  eu  guerre  et  discord  à  l'Eglise  rom- 
«  maine  ,-de  laquelle  luy  et  les  roys  de  France  chres*« 
ce  tiens,  ses  prédécesseurs,  ont  esté  protecteurs  et  aug- 
ce  mentateurs.  » 

Le  pape  Alexandre,  grant  dissimulateur,  luy  feil 
briefve  response  disant  :  ce  Je  ne  ignore,  seigneur  de  La 
«  Tremoille,  le  bon  vouloir  et  sainct  désir  eu  par  les 
«  roys  de  France  au  sainct  Siège  apostolicque ,  et  que 
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c<  à  ce  moien  ont  le  droit  de  primogeniture  spirituelle 
«  en  l'Eglise  acquis  et  estre  très  crestiens  nommez, 
«  parquoy  me  seroit  chose  dure  et  à  toute  la  cres- 
«  tienté  extrange,  que  le  roy  Charles,  mon  premier 
«  filz  spirituel ,  voulsist  à  moy  et  à  l'Eglise  rommaine 
«  faire  aucun  desplaisir  ;  et  vous  declaire  que  si  luy 
«  plaist  entrer  en  ma  cité  sans  armes  en  humilité,  sera 
«  le  tresbien  venu.  Son  prédécesseur  Charlemaigne 
«  ainsi  le  feit,  après  avoir  délivré  les  Italles  de  toute 
«  servitude,  car,  ses  gens  de  guerre  laissez  à  Pavye», 
«  vinst  sans  armes  demander  la  bénédiction  de  sainct 
«  Pierre  ;  mais  fort  me  ennuyeroit  que  l'armée  de  ton 
«  Roy  y  entrast,  parce  que  soubz  umbre  d'icelle,  qu'on 
«  dit  estre  fort  grant  et  tumultueuse,  les  factions  et 
ce  bandes  de  Romme  se  pourroient  eslever  et  faire 
«  bruyt  et  scandalle,  duquel  pourroient  aux  citoiens 
«  grans  inconveniens  advenir.  » 

Le  replicque  du  seigneur  de  La  Tremoille  seroit 
plus  ennuyeux  à  lire  que  laborieux  à  escrire  de  ma 
rude  plume,  parquoy,  remys  au  conjectural  sens  des 
lecteurs,  diray  la  conclusion  de  l'embassade,  qui. fut 
de  envoier  les  orateurs  du  Pape  avec  le  seigneur  de 
La  Tremoille  vers  le  Roy,  lequel  ilz  trouvèrent  à 
Bressangne,  oh  fut  arresté  et  conclud  le  passage  du 
Roy  par  Romme ,  non  sans  plusieurs  aultres  allées  et 
venues,  ne  par  la  libéralité  du  Pape ,  mais  à  son  regret 
et  par  crainte  :  car  luy  et  les  groz  seigneurs  de  ce 
pays ,  esloignez  des  evangelicques  erudicions,  et  adhe- 
rans  aux  prédictions  des  astronomes  et  divinateurs, 
pensoient  que  ledit  roy  Charles  devoit  estre  monarque 
de  Europe,  et  disoient  en  avoir  prophéties  et  prenos- 
ticques  ;  et  pour  le.  présage  de  ce ,  prenoient  la  ruyne 
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de  partie  du  chasteau  Sainct- Ange  qui  de  soy  mesme 
estoit  tumbé  par  terre  en  ce  mesme  temps.  A  laquelle 
fantasie,  et  aussi  parce  que  le  seigneur  de  Ligny,  capi- 
taine d'une  bande  des  Alemans  (0,  avoit  ja  prins  de 
assault  le  port  de  Hostie  sur  le  Tibre,  et  la  ville,  Fer- 
dinand, duc  de  Calabre,  filz  de  Alphonse  usurpateur 
de  Naples,  se  voiant  de  toutes  pars  par  maleur  assailly, 
etk  de  secours  et  support  désespère  ,  laissa  Homme  et 
prinst  son  chemin  vers  Naples.  Le  Roy  entra  dans 
Romme,  ce  que  ne  feit  onc  roy  de  France  depuis  Char* 
lemaigne,  le  dernier  jour  de  décembre  l'an  i493  (a),  par 
la  porte  Flamine ,  et  alla  loger  au  palais  Saint  Marc. 
L'entrée  dura  depuis  trois  heures  après  midy  jusques  à 
neuf  heures  ausoir ,  non  sans  grant  babundances  de  tor- 
ches et  (lambeaux  ardens  ;  et  y  demoura  jusques  au  vingt 
huytiesme  jour  de  janvier  en  suy  vant,  excerceant  justice 
en  Romme,  telle  qu'elle  tournoit  à  l'esbaïssement  de 
chescun.  Tant  qu'il  y  fut  les  pragueries  et  factions 
cessèrent,  parce  que  les  aucteurs  d'icelles,  trouvez  en 
habitz  dissoluz,  feit  pendre  et  estrangler,  par  l'advis 
des  sénateurs,  non  obstant  qu'ilz  fussent  prebstres  ou. 
diacres;. qui  donna  si  grant  crainte  au  reste  des  delin- 
quens  que  la  présence  du  Roy  prohiba  toutes  violance» 
en  la  cité  de  Romme,  et  le  feit  amer  de  tout  le  commun 
peuple  ;  au  grant  regret  duquel,  et  icelluy  criant,  vive 
France!-  partit  de  Romme  pour  le  parfaict  de  sou 
voyage,  et  avec  son  armée  en  bon  ordre  alla  con- 
quérir le  royaume  de  Cecille,  pays  de  Naples,  et  duché 
de  Calabre,  non  obstant  la  resistence  de  Alphonse  et 
son  filz  Ferdinand,  lesquefz,  non  puissans  de  résister, 

10-  D'une  bande  des  Alemans  :  Fauteur  désigne  ici  les  Suisse*.  — • 
(»)  L'un  149s  ;  Usez  ifeV 
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donnèrent  lieu  a  la  puissance  de  France  et  au  bon 
droit  du  roy  Charles. 

Je  laisse  ce  que  le  roy  Charles  feit  on  pays  de 
Naples  et  royaume  de  Cecille  dont  fut  paisible  posses- 
seur, parce  que  les  histoires  de  France  en  sont  plaines; 
mais  pour  continuer  mon  propos  au  plusbrief,  je  diray 
comme  le  Pape ,  les  Veniciens ,  Loys  Sforce  usurpateur 
de  Milan,  le  comte  Petillane  et  aultres  seigneurs  de 
Italie,  amis  de  face  et  ennemys  de  cueur  des  Françoys, 
envieux  de  leurs  increables  victoires  et  fortunées  choses, 
assemblèrent  une  armée  de  soixante  dix  mil  hommes, 
aussi  bien  armez  et  equippez  qu'on  pourroit  diviser, 
pour  surprendre  le  roy  de  France  et  sa  compaignée,  à 
son  retour  de  Naples,  dont  il  partit,  pour  retourner  en 
France,  le  vingtiesme  jour  de  may  Tan  i5i4  (0  acom- 
paigné  seullement  de  dix  ou  douze  mille  hommes 
avec  partie  de  son  artillerie,  car  le  reste  laissa  au 
comte  de  Mompensier,  beau  frère  dudict  seigneur  de 
La  Tremoille ,  qu  il  feit  et  laissa  son  vif  roy  (?)  à  Naples. 

Le  roy  de  France,  venu  jusques  à  Sarsagne  le  vingt 
septiesme  jour  (3)  de  juingensuyvant,fut  de  l'entreprise 
de  ses  ennemis  adverty,  dont  ne  Se  esbayst,  combien 
que  le  dangier  fust  à  doubter  ;  mais,  gectant  son  espoir 
en  Dieu,  et  à  la  hardiesse,  vaillance,  et  bonne  expé- 
rience des  gens  qu'il  avoit  avec  luy,  deux  jours  après 
alla  pacquer  (4)  au  pié  des  Alpes  C5),  où  se  tinst  par 
quelque  temps  pour  y  faire  passer  son  artillerie ,  qui  fut 
la  plus  grosse  entreprinse,  quanta  ce,  que  jamais  prince 
feit;  car  char  ne  charrete  n*y  estoyent  jamays  passez. 

(0  Van  i5i4  :  Usez  il\(fî.  —  (*)  Vif  roy  •  vice-roi.  —  (3)  Vingt  sep* 
tiesmejour  :  lisez  le  20.  —  4>  Pacquer  :  camper.  —  (5)  Pié  des  Alpes.  > 
Fauteur  donne  ce  nom  à  une  chaîne  de  l'Apennin. 
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Et  sachant  que  ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  pour 
sa  hardiesse  et  grant  vouloir,  ne  trouvoit  rien  impos- 
sible, luy  donna ceste laborieuse  charge,  quevoluntiers 
accepta;  et  si  tresbien  y  employa  Son  corps ,  son  espoir, 
sa  parolle,  et  ses  biens,  qu'il  y  acquist  honneur  et 
acroissement  de  la  grâce  de  son  seigneur  et  maistre. 
Et,  affin  que  les  gens  de  pié,  alomans  et  aultres ,  se  y 
emploiassent  sans  craindre  le  chault,  qui  estoit  véhé- 
ment et  furieux,  les  persuada  par  telles  ou  semblables 
parolles  : 

Persuasion  du  seigneur  de  La  Tremoille  aux  gens» 
d'armes*  pour  passer  V artillerie  du  jRoy  par  les 
Alpes. 

«  L'expérience  que  le  Roy,  nostre  souverain  seigneur, 
*  a  eue,  mes  frères  en  armes,  de  vostre  fidélité ,  cueur, 
«  force  et  hardiesse ,  à  trancher  et  passer  les  Alpes  et 
«  conquérir  son  royaume  de  Naples,  luy  donne  asseu- 
«  rance  de  rapporter  la  palme  de  ceste  glorieuse  vic- 
ie toire,  par  vostre  ayde,  en  France,  contre  le  vouloir 
«  et  non  obstant  l'entreprinse  du  Pape,  des  Vénitiens-, 
«  duc  de  Milan,  et  aultres  ses  ennemys,  qui,  comme 
«  amys ,  nous  ont  au  venir  porté  visage  et  signe  d'o- 
«  beissance,  et  au  retour,  comme  desloyaulx  contre 
«  la  loy  de  honnesteté ,  préparé  ruyne  de  l'honneur 
«  françois,  par  une  secrète  armée  de  soixante  dix  mil 
«  hommes  (0  mis  aux  champs,  fort  bien  armez  et 
«  equippez,  ainsi  qu'on  dit,  lesquelz  sont  davant  nous, 
«  en  embuschez,  pour  au  passaige  nous  arrester.  Vous 
«  savez,  mes  frères,  que  le  nombre  de  nostre  armée 

(0  De  soixante-dix  mil  hommes  :  Ludovic  étoit  près  de  Noyare , 
avec  à  peu  prés  trente  mille  hommes. 
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«  est  seulement  de  dix  ou  douze  mil  hommes,  ètvoiez 
«  ceste  haulte  et  pénible  montaigne  davant  nous,  les 
ja  citez  et  villes  de  noz  ennemys  au  derrière,  et  que  le 
«  demourer  au,  pié  engendrerait  famyne  ;  parquoy 
*.  convient  par  nécessité  gaigner  la  plaine,  et  ouvrir  le 
«  chemin  par  feu  et  par  nostre  artillerie.  Les  histoires 
V  nous  asseurent,  et  couvent  l'avons  veu ,  que  commu- 
er nement  à  la  nécessité  le  plus  petit  nombre  de  gens* 

*  d'armes  bien  conduietz,  a  vaincu  la  multitude  effrénée 
«  et  oultrecuidée.  La  propre  nature  d'entre  nous  des 
«  Gaules  est  force,  hardiesse  et  férocité.  Nous  avons 
«  au  venir  triumphé  ;  mieulx  nous  seroit  mourir  que 
€<  par  lascheté  perdre  au  retour  la  doulceur  de  ceste 
«  louange,  et  que  noz  victoires,  par  faulte  de  cueur, 
«  demeurassent  =en  langueur  où  les  avons  prinses, 

«Ce  considérant  ,.  le  Roy,  nostre  souverain  seigneur, 

«  vous  prie  et  persuade  par  ma  bouche  que,  memora- 

Ai  tifz  de  toutes  ces  choses,  faictes  marcher  vostrehon- 

.c<  neur  au  davant  de  la  crainte  de  voz  vies,  et  que,voe 

«  hardiz  cueurs  non  converti»  en  moulz  fayes,  luy 

«  monstrez  par  effect  la  reste  de   vostre  noble  vou- 

4t  loir  à  passer  son  artillerie  par  ces  rigoreuses  Alpes. 

«  La  chose  à  gens  sans  cueur  semble  impossible,  mais 

m  aux   jaleux  d'honneur    n'est   que  pasgetemps.  Ne 

•«  craignons  l'essay,  car  nature  n'a  constitué  chose  si 

«  haulte  ne  difficile  que  la  vertu  n'y  puisse  actaindre 

«  ne  parvenir;  et,  nostre  artillerie  hors  de  ce  dangier 

c<  mise,  passerons,  par  force  de  glayve  et  feu ,  davant 

«  noz  ennemys.  Nécessité  engendre  courage  et  aug- 

*  mente  la  force,  et  le  désir  de  garder  l'honneur  ac- 
te quis  croist  le  cueur,  reveille  l'esprit  et  chasse  toute 
«  crainte  5  et  si  est  hardiesse  tousjours  par  fortune  se* 
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«  courue  etaydée.  Tous  sommes  en  la  fleur  de  nostre 
«  aage ,  en  la  vigueur  de  noz  ans,  et  en  la  force  de 
«  nostre  jeunesse;  chescun  mecte  la  main  àl'euvre,  à 
«  tirer  les  charrois,  porter  bouletz,  et  le  premier  qui 
«  gaignera  le  plus  hault  de  la  montaigne  avant  moy 
«  aura  dix  escut?.  » 

La  fin  de  ceste  remonstrance  fut  que  le  seigneur  de 
La  Tremoille,  ses  vestemens  laissez  fors  chausses  et 
pourpoint,  se  mist  à  pousser  aux  charroys  et  à  porter 
groz  bouletz  de  fer,  en  si  grant  labeur  et  diligence  que 
a  son  exemple  la  pluspart  de  ceulx  de  l'armée,  mes- 
ment  les  Alemans,  de  son  grant  et  bon  vouloir  esbaiz, 
se  rengerent  à  ceste  euvre;  et  par  ce  moien  fut  toute 
l'artillerie  passée  par  les  montaignes  et  vallées,  avec  les 
munirions,  par  la  prudente  conduicte  dudict  seigneur 
de  La  Tremoille,  qui  tousjours  croissoit  les  courages 
des  Alemans  et  aultres,  par.  belles  parolles,  choses  ex- 
ci  tatives  à  euvres  difficiles,  reveillans  l'esprit,  comme 
par  trompetes,  clarons,  fleutes ,  tabours ,  bons  vins, 
promesses  de  recompenses ,  et  aultres  semblables  que 
bien  entendent  expérimentez  capitaines.  Et,  l'euvre  mis 
à  louable  fin,  le  seigneur  de  La  Tremoille ,  noir  comme 
ung  more,  pour  l'extuante  chaleur  qu'il  avoit  suppor- 
tée, en  feit  rapport  au  Roy,  qui  luy  dist  :  «  Par  le  jour- 
d'buy,  mon  cousin,  vous  avez  fait  plus  que  peurent 
«  onc  faire  Hannibal  de  Gartage  ne  Jules  César,  au 
«  dangier  de  vostre  personne  que  ne  voulustes  onc 
«  espargner  à  me  servir  et  les  miens.  Je  promeetz  à 
«  Dieu  que  si  je  puis  vous  revoir  en  France,  les  recom- 
«  penses,  que  j'espère  vous  faire  seront  si  grandes  que 
«  les  autres  y  acquerront  une  nouvelle  estude  bien  me 
ce  servir.  »  Le  seigneur  de  La  Trimoille  luy  respon- 
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dit  :  «  Il  me  desplayst,  Sire,  que  mon  corps  et  mon 
«  esprit  ne  se  peuvent  mieulx  acquiter  au  deu  de  mon 
«  office,  et  ne  veulx  aultre  recompense  que  voustre  grâce 
c<  et  bienveillance.  » 

La  journée  deFurnoue. 

Les  Alpes  passées,  le  Roy  alla  disner  au  lieu  de 
Furnoue,  et  à  une  lieue  delà,  près  de  ses  ennemys,  son 
camp  fut  assis.  Le  lendemain,  après  la  messe  ouye,  l'ar- 
mée du  Roy  marcha  en  bon  ordre.  L'avantgarde  estoit 
conduicte  par  le  mareschal  de  Gyé  et  le  seigneur  Jehan 
Jacques  (0,  Italien  :  et  assez  presd'eulx  marchoient  les 
Souysses  en  bon  ordre,  conduietz  par  monseigneur  En- 
gilbert  Declaves,  comte  de  Nevers,  leRailly  de  Dijon, 
et  le  grant  escuier  de  la  Royne.  Les  helles  de  l'armée 
«stoient  aux  deux  coustez.  Guyot  de  Lovyers  et  Je- 
han de  La  Grange,  maistres  de  l'artillerie,  la  condui- 
sent bien  acoustrée  pour  tirer  ;  consequemment 
marchoit  la  bataille  de  laquelle  le  Roy  estoit  chief. 
Les  seigneurs  de  Ligny ,  de  Pyennes,  le  bastard  Ma- 
thieu, et  aultres  seigneurs  et  capitaines  vaillans  et 
hardiz  estoient  autour  de  sa  personne.  Âpres  la  bataille 
marchoit  l'arriére  garde  que  conduisoit  ledit  seigneur 
de  La  Tremoille,  où  estoit  le  seigneur  de  Guyse  avec 
les  guetzbien  ordonnez. 

L'armée  desennemys,  qui  estoit  en  frontière,  com* 
mença  tirer  une  grosse  pièce  d'artillerie  contre  l'avant- 
garde  françoise,  qui  ne  s'esmeut  et  passa  oultre;  puis 

(0  Le  seigneur  Jehan  Jacques  :  Jean-Jacques  Trivulce ,  seigneur  mi" 
lanais,  ennemi  personnel  de  Ludovic.  Il  deyint  par  la  suite  maréchal 
de  France. 
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l'artillerie  des  François  commença  tirer  en  si  bonne 
sorte  qu'elle  brisa  la  pièce  qui  avoit  tiré  contre  eulx, 
et  occist  le  principal  de  leurs  canonnière  et  aultres 
gens  des  ennemys,  ce  qui  lesfeitung  peu  reculler.  Et, 
voulans  user  d'une  cautelle  de  guerre  pour  mectre  en 
desordre  l'armée  des  Françoys  et  frapper  sur  la  ba- 
taille où  estoitle  Roy,  après  avoir  sceu  par  une  es* 
pie(0  l'acoustrement  du  Roy,feirent  deux  choses  :  l'une 
qu  ilz  envoyèrent  grant  quantité  d'Albanoys  etExtra- 
diotz  courir  sur  le  bagage  du  Roy,  qui  s'en  alloit  à 
cousté  gauche  sur  la  grève  soubz  conduyete  du  capi^ 
taine  Audet,  lequel,  combien  qu'il  fust  chevallier  de 
bonne  conduyete,  prudent  et hardy  capitaine,  ne  po- 
voyt  à  son  désir  faire  marcher  les  gens  dudit  bagage 
qui  estoyent  en  nombre  grant.  Et,  par  leur  deffault,  fu- 
rent deffaietz  et  la  pluspart  du  bagage  pillé  par  les- 
dietz  Extradiotz  et  Albanoys ,  dont  l'armée  de  France 
ne  fist  compte. 

L'autre  chose  que  feirent  les  ennemys  fut  que  eulx  t 
voyans  la  constance  des  Françoys  qu'ilz  ne  pensoyent 
estre  telle,  mais  les  jugeoyent  ne  batailler  qu'en  fu- 
reur et  sans  ordre,  assemblèrent  ung  bon  nombre  des 
plus  gens  de  bien  et  mieulx  expérimentez  de  leur  ar- 
mée, pour  donner  sur  la  bataille  des  Françoys  où  estoit 
le  Roy,  lequel  ilz  se  actendoyent  prendre;  mais  il  y 
obvia  :  car,  prins  des  avantgarde,  bataille  et  arrière 
garde  de  son  armée  certain  nombre  des  plus  hardiz 
hommes,  sans  changer  les  chiefz,  actendit  ses  ennemys 
en  bonne  ordre  et  grosse  hardiesse.  Si  vindrent  les  en- 
nemys contre  eulx,  et  le  Roy  et  la  bataille  contre  ses 
ennemys  ;  et,  la  grève  passée ,  se  rencontrèrent  5  et  vin* 

(»)  Mtpie  ;  espion,  / 

.  1 
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drent  les  avantcoureurs  choquer  assez  hardyment  sur  la 
bataille  où  estoit  le  Roy,  et,  d'une  part  et  d'autre ,  feirent 
des  grans  faictz  d'armçs.  Puis, pour  le  renfort,  la  grant 
bande  des  ennemys  qui  s'estoit  tenue  au  couvert  es 
boys  là  près,  dont  le  marquis  de  Manthoue  estoit  con- 
ducteur, sortit  impétueusement  au  descouvert  pour 
donner  sur  le  Roy  ;  mais  ladicte  bande ,  qui  estoit  de 
huyct  cens  lances,  fut  rompue  par  ledict  seigneur  de  La 
Trimoille  et  troys  cens  lances  qu'il  avoit   soubz  sa 
charge.  Neantmoins  la  meslée  fut  grande,  et  y  eut  de 
grans  coups  donnez  d'une  part  et  d'aultre  ;  mais ,  ainsi 
que  Dieu  voulut,  les  ennemys  furent  deffaictz  et  tous 
occis,  fors  ceulx  qui  peurent  fouyr;  car  il  y  en  eut 
grant  nombre  qui  pins  feirent  de  leurs  espérons   et 
chevaulx  que  de  leurs  mains  et  bastons.  Et  demourale 
Roy  de  France  victorieux,  par  le  secours  et  bon  ser- 
vice dudict  seigneur  de  La  Trimoille  et  aultres  vaillans 
princes,  cappitaines,  et  gens  de  bien  de  France. 
,    Ce  dangier  passé  par  ceste  triumphante  victoyre,  le 
Roy,  l'espée  au  poing  et  triumphateur  des  Italles ,  re- 
tourna en  son  royaulme  de  France,  lors  riche  de  paix 
et  de  tous  biens  ;  et,  certain  temps  après,  vaccant  Testât 
de  admirai  de  Guyenne,  par  le  trespas  dudict  bastard 
Mathieu  de  la  maison  de  Bourbon,  ledict  seigneur  de 
La  Trimoille  en  fut  pourveu  ;  et  fist  faire  une  fort 
belle  nef,  appellée  la  Gabrielley  du  nom  de  son  espouse, 
qu'il  mist  en  pleine  mer,  bien  equippée,  pour  le  service 
du  Roy  et  du  royaulme.  Et  lors  que  ledict  roy  Charles 
travailloit  à  faire  exercer  justice  en  son  royaulme, 
voulant  ouyr  deux  foiz  la  sepmaine  les  plainctes  de 
ses  subgèctz.,  avant  que  povoyr  recompenser  ledict 
seigneur  de  La  Trimoille,  selon  sa  promesse,  des  ser- 


DU   CHEVALLIER  SANS  REPROCHE.  429 

vices  qu'il  luy  avoit  faictz  et  au  bien  publicque,  alla  de 
vie  à  trespas  au  chasteau  d'Ambaise ,  le  septiesme  jour 
d'apvril  Tan  i497  > avant  Pasques ,  selon  la  computacion 
de  Paris  où  l'oncommance  Tannée  à  Pasques,  et  selon 
la  computacion  rommaine  et  de  Aquitaine,  l'an  i49$> 
parce  que  les  Rommains  commencent  l'année  à  Noël  , 
et  les  Aquitaniens,  à  la  Nostre  Dame  de  mars.  Ce  bon 
Roy  ne  laissa  aulcuns  enfans  de  sa  chair,  et  fut  son 
corps  mis,  avec  les  aultres  roys  de  France,  en  l'église 
de  l'abbaye  Sainct  Denys  en  France. 

CHAPITRE  XVIII. 

Commant,  après  le  trespas  du  roy  Charles  VIII ,  le 
seigneur  de  La  Trimoille  fut  appelle  au  service  du 
roy  Loys  douziesme  de  ce  nom. 

Le  seigneur  de  La  Trimoille  fist  grant  dueil  du 
trespas  du  roy  Charles,  son  seigneur  et  maistre,  non 
contre  la  raison ,  car  avec  le  corps  perdit  l'espoyr  de 
la  recompense  de  ses  labeurs,  parce  qu'il  estoit  sans 
enfans  decedé ,  et  que  madame  Anne  de  Bretaigne  sa 
Vefve  avoit  tousjours  quelque  suspeçonneux  regard 
sur  luy,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Bretaigne,  aussi 
que  monsieur  Loys  duc  d'Orléans,  qu'il  avoit  à  la- 
dicte  guerre  prins  prisonnier,  succedoit  à  la  couronne 
de  France,  comme  le  plus  proche  en  ligne  masculine 
collateralle  par  faulte  de  la  directe.  Mais  tout  vinst 
au  contraire  de  son  ymaginacion,  car  ledict  duc  d'Or- 
léans ,  nommé  Loys  XII,  incontinant  après  le  decés 
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dudict  roy  Charles  et  avant  son  couronnement,  manda 
ledict  seigneur  de  La  Trimoille,  et,  de  son  propre 
mouvement,  sans  aulcune  requeste,  le  confirma  en  tous 
ses  estatz,  offices,  pensions  etbiensfaictz,  le  priant  luy 
estre  aussi  loyal  que  à  son  prédécesseur  Charles ,  avec 
promesse  de  meilleure  recompense.  Ledict  seigneur 
de  La  Trimoille  le  remercia ,  et  mist  si  bonne  peine 
de  luy  estre  obéissant  que  son  bon  service  fist  depuis 
sortir  une  envie  es  cueurs  d'aulcuns  gentilz  hommes  qui 
plus  servoyent  le  Roy  de  faulx  rappors  que  de  bon 
v  conseil ,  combien  que  la  prudence  du  Roy  fut  si  grant 
durant  son  règne,  et  fut  si  jaloux  de  sa  renommée, 
qu'il  experimentoit  les  gens  avant  que  les  croyre  ,  et 
avoit  gens  pour  son  passetemps,  sans  lesquelz  toutes 
les  pesans  affaires  du  royaulme  estoyent  conduictz  et 
faictz  :  et  combien  qu'il  n'eust  les  aureilles  serrées  aux 
parolles,  toutesfoiz  ne  leur  donnoitlieu  à  l'honnoura- 
ble  siège  de  sa  memoyre. 

L'affaire  qui  plus  fist  d*ennuy  à  l'esperit  du  Roy,  au 
commancement  de  son  règne ,  fut  que  dés  ses  jeunes 
ans  avoit  espousé  madame  Jelianne  de  France,  fille 
du  feu  roy  Loys  XI,  duquel  a  esté  cy  dessus  escript, 
par  la  crainte  d'iceluy  Roy ,  qui  severe  estoit  à  ceulx 
de  son  sang  plus  que  la  raison  ne  vouloit  ;  toutesfoiz 
ne  l'avoit,  ainsi  qu'on  dit,  jamais  congneue  charnel- 
lement, actendant  la  mutacion  du  temps  et  des  per- 
sonnes, à  ce  qu'il  peust  aultre  espouse  avoir,  car  in- 
disposée estoit  à  generacion  pour  l'imperfection  de 
son  corps ,  combien  qu'elle  eust  fort  beau  visage.  Or 
vinst  le  temps  qu'il  le  peut  faire  sans  contradition 
aucune  ;  mais,  luy  qui  vouloit  droictement  vivre  et  ne 
faire  chose  à  sa  roy  aile  dignité  répugnante,  craignoit 
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exécuter  ceste  ancienne  et  continuée  volunté,  dont, 
après  son  sacre  et  couronnement,  se  declaira  audit 
seigneur  de  LaTremoille,  pour  en  avoir  son  conseil  et 
aussi  en  porter  la  parolle  à  ladicte  dame.  Ledict  seigneur 
feit  response  au  Roy  que  s'il  estoit  ainsi  que  jamais 
n'eust  donné  consentement  à  ce  simullé  et  contrainct 
mariage,  que  facillement ,  selon  son  jugement ,  pourroit 
estre  solu ,  actendu  qu'il  n'avoit  icelluy  consummé  ne  eu 
d'icelle  dame,  charnelle  congnoissance  :  toutesfoiz  que 
le  mieulxseroitsur  ce  assembler  gens  lectrez,  ayans  le 
savoir  et  l'expérience  de  telles  matières ,  et  que  ce  pen- 
dant sentiroit  le  vouloir  de  ladicte  dame,  ce  qu'il  feit  ; 
car,  par  le  commandement  du  Roy,  ung  jour  alla  vers 
elle  et  luy  dist  : 

«  Madame,  le  Roy  se  recommande. tresfort  à  vous, 

«  et  m'a  chargé  vous  dire  que  la  dame  de  ce  monde 

ce  qu'il  ame  plus  est  vous ,  sa  proche  parente,  pour 

«  les  grâces  et  vertuz  qui  en  vous  resplendent  ;  et  est 

«  fort  desplaisant  et  courroussé  que  voz  n'estes  dis- 

«  pousée  à  avoir  lignée  ,  car  il  se  sentiroit  eureux 

«  de  finer  ses  jours  en  si  saincte  compaignée  que  la 

«  vostre.  Mais  vous  sçavez  que  le  royal  sang  de  France 

ce  se  commance  à  perdre  et  diminuer,  et  que  feu  vostre 

ce  frère  le  roy  Charles  est  decedé  sans  enfans  ;  et  si 

«  ainsi  advient  du  Roy  qui  à  présent  est,  le  royaume 

«  changera  de  lignée,  et  par  succession  pourra  tumber 

ce  en  main  extrange.  Pour  laquelle  consideracion  luy  a 

ce  esté  conseillé  prendre  aultre  espouse,  si  vous  plaist 

ce  y  donner  consentement,  jaçoit  ce  que  de  dnoict 

c<  n'y  ayt  vray  mariage  entre  vous  deux ,  parce  qu'il 

ce  dict  n'y  avoir  donné  aucun  consentement,   mais 

«  l'avoir  faict  par  force  et  pour  la  crainte  qu'il  avoit 
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«  que  feu  monseigneur  vostre  père,  par  furieux  cour- 
«  roux,  actemptast  en  sa  personne  :  toutesfoiz  il  a  tant 
«  d'amour  à  vous  que  mieulx  ameroit  mourir  sans1 
«  lignée  de  son  sang  que  vous  desplaire.  —  Monsei- 
«  gneur  de  La  Tremoille,  dist  ladite  dame,  quant  je 
«  penserois  que  mariage  légitime  ne  seroit  entre  le  Roy 
ce  et  moy,  je  le  prierois  de  toute  mon  affection  me  laisser 
«  vivre  en  perpétuelle  chasteté,  car  la  chose  que  plus 
«  je  désire  est,  les  mondains  honneurs  çontemnez  et 
«  délices  charnelles  oubliées ,  vivre  spirituellement 
«  avec  l'éternel  Roy  et  redoutable  Empereur,  duquel 
«  en  ce  faisant  et  suyvant  la  vie  contemplative,  je 
«  pourrois  estre  espemse  et  avoir  sa  grâce.  Et  d'aùltre 
«  part  je  serois  joyeuse,  pour  l'amour  que  j'ay  au  Roy 
«  et  à  la  couronne  de  France ,  dont  je  sui$  yssue,  qu'il 
«  eust  espouse  à  luy  semblable,  pour  luy  rendre  le 
«  vray  fruict  de  loyal  et  honneste  mariage ,  la  fin  du- 
ce quel  est  avoir  lignée,  le  priant  s'en  conseiller  avec 
«  les  sages,  et  ne  se  marier  par  amour  impudicque  et 
«moins  par  ambicion.et  avarice.  » 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  recita  le  dire  de  ma- 
dame Jehanne  de  France,  au  Roy,  qui,  en  gectantung 
groz  souspir ,  pour  son  cueur  descharger  de  douleur, 
dist  :  «  Je  suis  en  grant  pane  et  perplecité,  mon  cou- 
ce  sin,  de  cestuy  affaire,  et  non  sans  cause.  Je  congnois 
«  là  bonté,  douiceur  et  begnivolence  de  ceste  dame, 
«  sa  royalle  generacion,  ses  vertus  incomparables  et  sa  I 

c<  droicture  ;  et  d'autre  part  je  sçay  que  d'elle  ne  pour- 
ce  rois  lignée  avoir,  et  par  ce  deffault  le  royaume  de 
«  France  tumber  en  querelle  et  finablement  earuyne. 
ce  Et,  combien  que  je  n'aye  vray  mariage  avec  elle  coti- 

«  tracté,  ne  eu  d'elle  charnelle  compaignée,  neantmoins 

l 
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«  à  la  raison  de  ce  que  long  temps  a  esté  tenue  et  re~ 
«  putée  mon  espouse  par  la  commune  renommée,  et 
«  que  en  ces  jours  mes  infortunes  ont  esté  doulcement 
«  par  elle  recuillies  jusques  à  la  rencontre  de  ma  pre- 
ssente félicité ,  me  ennuyé  me  séparer  d'elle,  doub- 
«  tant  offenser  Dieu ,  et  que  les  extranges  nations  igno- 
«  rans  la  vérité  du  faict  en  detractent.  » 

Pour  toutes  ces  consideracions  et  aultres,  le  Roy 
différa,  pour  quelque  temps,  à  faire  declkir'et*  nul  ce 
mariage,  mais,  pressé  par  les  princes  de  France,  obtinst 
ung  brief  du  pape  Alexandre  VI,  et  juges  délègues 
pour  congnoistre  s'il  y  avoit  vray  mariage  ou  non. 
Lesquelz,  après  avoir  ouy  luy  et  ladicte  dame ,  et  fait 
enqueste  de  la  vérité  du  faict  en  forme  de  droit ,  par 
sentence  donnée  en  Tan  i499  (')  Par  Ie  cardinal  de 
Luxembourg,  evesque  dû  Mans,  monsieur  Loys 'd'Ain* 
baise,  evesque  d'Alby,  et  monsieur  Ferrarid,  evesque 
de  Cepte ,  juges  déléguez  en  ceste  partie  par  le  Pape , 
ledict  supposé  mariage  fut  declairé  nul,  et  licence 
donnée  eu  tant  que  besoing  estoit,  par  auetorité  apos- 
tolicque,  audict  roy  Loys,  de  povoir  prendre  par  ma- 
riage telle  femme  que  bon  luy  sembleroit  W.  \^pre& 
laquelle  sentence  donnée,  il  espousa  madame  Anne 
duchesse  de  Bretaigne,  lors  vefve  dudict  feu  Roy  Char- 
les VIII,  et  bailla  pour  appenage  à  madame  Jehianne 
de  France.,  la  duché  de  Berry ,  avec  beau  et  honneste 
train,  qu'il  luy  entretinst  jusques  à  son  décès,  qui  fut 
en. l'an  i5o5,  en  la  ville  de  Bourges,  oit  elle  feit  tous- 
Jours  depuis  sa  princrpallè  résidence,  et  vesquiten  si 

(0  L'an  1499  :  cet  acte  est  de  i4<)8.  —  (*)  Que  bon  luy  sembleroit  : 
▼oyéfc  les  détails  de  cette  affaire  dans  le  Tableau  du  règne  de  "Louis  XII", 
placé  en  tête  des  Mémoires  de  Bayard.  (Tom.  i5  do  cette  collection.)  - 
l4.      *  38 
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grant  saincteté  que  après  son  deces  Dieu  a  fait  plusieurs 
miracles  es  personnes  d'aucuns  malades  qui  Font  priée 
et  reclamée. 

CHAPITRE  XIX. 

Gommant  *  par  la  sage,  çonduicte  du  seigneur  de  La 
Tremoille,  Lofs  Sforce,  usurpateur  de  Milan,  fut 
prins  prisonnier ,  et  la  duché  de  Milan  mise  entre 
les  mains  du  roy  Loys  XII* 

Apres  toutes  ces  choses  faictes  en  la  seconde  an* 
née  du  règne  du  roy  Loys  XII ,  non  obstant  qu  il  eus! 
trouvé  son  royaume  pauvre  de  deniers  et  riche  d'hon* 
neur,  néant  moins  meist  si  bon  ordre  en  toutes  ses  af- 
faires que,  sans  augmenter  ne  croistre  les  tailles  et 
aydes,  mais  les  diminuant,  (froissa  grosse  armée  pour 
la  récouvrance  de  sa  duché  de 'Milan,  lors  occupée 
par  la  tyrannie  de  Loys  Sforce ,  qu'on  nommoit  le 
More,  et  laquelle  avoit,  par  François  Sforce  son  père, 
esté  usurpée  sur  le  père  dudict  roy  Loys,  auquel  elle 
appartenait  à  cause  de  Valentine  sa  mère ,  fille  d* 
Phelipes  Marie,  vray  duc  de  Milan,  et  espouse  de  mon- 
seigneur Loys  duc  d'Orléans  qui  fut  occis  à  Paris  par 
la  faction  de  Jehan  duc  de  Bourgongne,  sou  cousin 
germain  ;  laquelle  armée  ledit  Roy  Loysenvoia  delà  kl 
jnons  soubz  la  çonduicte  du  seigneur  d'Aubigny  et 
du  seigneur  Jehan -Jaques,  italien,  qui  feirent  telle  peur 
audit  Loys  Sforce ,  que ,  la  ville  de  Milan  par  luy  et 
Maximilianson  filz  habandonnée  et  laissée,  se  retirèrent 


DU  CHEVALLIER  SAttS  REPROCHE*  4^5 

au  roy  des  Rommains  Maximilian.  Parquoy  fut  la-* 
dite  ville  parles  François prinse  sans  rësiàtencç,  en 
ladite  année  1489  (0  ;  et  peu  de  temps  après  ledict  roy 
Loys  y  feit  son  entrée,  et  luy  fut  rendu  le  chasteau,  qui 
estoit  d'une  merveilleuse  défense  et  presque  impre- 
nable ,  comme  aussi  furent  plusieurs  aultres  chasteaui 
et  villes  dudict  duché,  et -entre  aultres  la  ville  et  com- 
munité  de  Gènes,  de  laquelle  le  Roy  feit  gouverneur 
messire  Phelippes  de  Ravastain ,  son  proche  parent  à 
cause  de  madame  Marie  de  Clevea  sa  mère ,  puis  s'en 
retourna  en  France. 

Incontinant  après ,  ledict  Edys  Sforce ,  accompaigné 
de  grant  quantité  de  Alematis  et  Sotiysses,  par  la  fac- 
tion des  habitans  de  ladite  ville  de  Milan  qui  avoient  avec 
luy  intelligence,  reprinst  iceîle  ville,  et  en  mist  hors  les 
François  et  ledit  seigneur  Jehan- Jaques  qui  en  estoit 
gouverneur,  dont  lé  Roy  fut  fort  desplaisant,  et  soudain 
y  renvois  son  armée  bien  equippée,  soubz  lesdicta  sei- 
gneurs d'Aubigny  et  Jehan- Jaques,  ses  lieutenans  ge- 
neraalx  en  ceste  guerre,  qui  estoient  gens  de  cueur, 
hardifc  ,  et  de  grant  entreprinse  et  conduicté  ;  mais  lé 
bien  faire  leur  fut  dif&cille ,  Ù  la  raisofi  de  ce  qu'ilz  né 
s'accordoient  en  délibèracions ,  cohtreTordrè  de  dis- 
cipline militaire;  etdettf  àdverty,  le  Roy  non  igilô'faint 
ledict  seigneur  de  La  Ttetaoilie  estre  eureui  en  ses 
entreprises  ,•  V envoia  son  lieutenant  gênerai  delà  les 
mons  avec  lesdicte  seigneurs  d'Àubîgny  et  J ehan- Ja- 
ques, ausquek  manda  le  croire  et  faire  ce  qu'il  diroît; 
ce  qu'ilz  feirent,  et  furent  de  si  bon  accord  que  avec 
Farinée  françoise  approchèrent  de  la  ville  de  Milan, 
de  laquelle  Loys  Sforce  vuyda,  et  avec  cent  chevaul* 

W  1&9  :  Un*  1499. 

28. 
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seulement  se  retira  en  la  ville  de  Novarre  où  estoit  son 
armée,  en  laquelle  avoit  quatre  mil  Souysses,  huit 
mil  lancéquenetz ,  huit  cens  hommes  à  cheval  de  la 
Franche  -  Comté  de  Bourgongne ,  et  sept  mil  aultres 
gens  de  guerre  de  Italie  ;  l'armée  du  Roy,  ea  laquelle 
y  avoit  dix  mil  Souysses,  le  suyvit  ;  et  quant  ilz  furent 
davant  Novarre,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille  trouva 
nioien  de  parler  aux  ennemys  du  Roy,  quoyques  soit, 
à  partie  d'iceulx  et  à  leurs  capitaines,  ausquelz  il  feit 
telles  ou  semblables  remonstrances  : 

«  À.ulcun  de  vous ,  messieurs ,  ne  ignore  que ,  à  boa 
droict  et  juste  tiltre,  au  roy  de  France,  mon  souverain 
seigneur,  appartient  la  duché  de  Milan,  à  cause  de  ma* 
dame  Valentine  Marie  (0  son*ayeule,  unicque  fille 
et  héritière  de  feu  de  bonne  memoyre  Phelippes  Marie, 
yray  duc  de.MUan,  et  que  Francisque  Sforce,  filz  de 
Àttendule  Sforce,  premièrement  avanturier  de  guerre 
de  humble  et  petite  maison  >  par  tyrannie  usurpa  ceste 
riche  duché,  et  encores,  par  force  et  contre  raison >  la 
tient  Loys  Sforce  ton  Jfilz.  A  ceste  consideracioo  je 
m'esbays  dont  vous,  messieurs  les  Souysses,  qui' vous 
nommez  amateurs  d'équité,  justice  et  droicture,  vou- 
lez, porter  la faulse  querelle  contre  le  bon  droict,  le 
tyrant  contre  le  vray  seigneur,  le  simple  chevallier 
contre  ung  si  puissant  Roy,  ung  estrangier  contre  vostre 
copgneu,  et  ung  pauvre  contre  ung  riche. 

«  Quelle  fureur  occupe   vofc  hardiz  courages  et 
droictesvolunte&  de  laisser  la  tant  seoourable  et:  amour 

* 
t  0 

o       • 
i  t 

*  (0  Valentine  Marie  :  ù  y  a  plusieurs  erreurs  dans  cette  phrase.  V*- 
tartine  étoit  sœur  et  non  pas  fille  de  Philippe  Marie  Yisconti,  Elle  de- 
vait le  jour,  comme  nous  l'avons  dit  plus -haut,  à  Jean  Galeas  Yisconti. 
EBe  ayoit  été  mariée  au  duc  d'Orléans ,  aïeul  de  Louis  XII,  en  i3£g> 
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reuse  alliance  des  Françoys,  vozfreres  et  voysins,  pour 
à  extrange  et  barbare  nation  adhérer  ?  Quel  espoir 
prenez-vous  en  homme  sans  foy,  non  observateur  de 
promesse,  qui  ne  vous  amefors  à  sa  nécessité,  et  ne 
sauroit  vous  tenir  ce  qu'il  vous  a  promis  ?  Àvez-vous 
oublié  les  honneurs  et  biens  à  vous  faictz  en  si  grant 
libéralité  par  le&roys  de  France?. Ne  vous  peult  cer- 
tifier de  .perpétuelle  amour  et  confederacion  la  bien 
congneue  confiance  du*Roy  en  la  nation  de  vous, 
messieurs  les  Souysses ,  dont  ita  prins  certain  nombre 
de  voz  frères  ou  enfans  pour  la  continuelle  garde  de 
son. corps?  et  vous,  messieurs  les  Alemans,  en  ce 
qu'il  est,  à  cause  de  sa  mère,  de  vostre  sang  ? 

«  Quel  reproche  seroit-ce  à  vous  et  aux  vostres ,  si 
vous  soustenez  tyrannie  contre  vraye  seigneurie,  in- 
justice  contre  équité  y rapine  contre  le  juste  tiltre ,  cru- 
délité  contre  clémence,  rébellion  contre  dede  obéis* 
sance,  et  inhumanité*  contre  clémence  1,  Je  vous  prie, 
messieurs,  qtte  vos  yeulx  gectéz  sur.  la  raison*,,  usanç 
de  droicture,remonstrez  à  Lctys  Sforce*sou  tort,  et  le 
contraignez  à  rendre  au  Roy  ce.  que  par  force  il  occupe^ 
et  par  tyrannie  retient;  et  ail  est  dur  au  croyre, 
avec  égal  cgiùl  regardez  la  raison*  et  soyez  povr  l'inno* 
cence^  ensorte  que  vostre  sler  renom  n'en.  «Dit*  obs* 
cursy.  »  ••  „  .  r...  •    ,  .,      .^  c    ■:  . - 

Ces  remonstrances  et  laultres/vde  trop  long>  récit 
donnèrent  occasion  aux  Souysses,  lancetfueaetz  et 
Bourguignons ,.d'«ulx  assembler,  tpoor&dviser&ce  qui 
leur  avoit  esté  dict  par  ledict  seigneur  de  La  Tre» 
moille.  Les  aulcuns  soustenoyént  la  màulvâîse  que* 
relie  de  Loys  Sforce,le$  aultrçs,  et  la  pljis  grant  part, 
le  bon  droict  et  juste  tiltre  du  roy  de  France,  et, le 
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tout  mis  à  la  juste  balance  d'équité,  remonstrerent  à 

Loys  Sforce  son  tort,  le  persuadant  faire  composi- 

cion  avec  les  Françoys;  Jà  quoy  ne  voulut  entendre 

ne  les  Souysses  payer  de  leur  soulte ,  pour  lesquelles 

causes  luy  declairerent  qu'ilz  ne  frapperoyent  coup 

pouç  luy ,  et  qu'il  saulvast  sa  personne  s'il  pbvoit  ; 

dont  fut  fort  esbay ,  les  priant,  puisque  ainsi  le  voul- 

loyent  habandonner,  qu'il  s'en  allast  avec  eulx,en 

habit  dissimullé,  ce  qu'il  s'efforça  faire  souba  l'habit 

d'ringcordelier,  parce  qtte  plusieurs  cordeliers  estoyent 

en  son  armée  servans  de  chappelains  et  confesseurs; 

et  avec  les  Souysses  sortit  de  Novarre,  cuydant  par  ce 

moyen  se  saulver,  mais  il  ne  peult;  car,  comme  les 

Souysses  eussent  faict  composicion  avec  ledict  seigneur 

de  La  Tremoille  et  aultres  capitaines,  et  eussent  de- 

clairé  ledict  Loys  Sforce  avoir  évadé,  ledict  seigneur 

de  La  Tremoille,  pour  le  trouver  en  l'armée,  fisttous 

les  Souysses  et  aultres  gens  de  pié  passer  soubz  la 

picque,  où  il  fut  congheu  et  prins  par  ledict  seigneur. 

Les  nouvelles  de  ceste  prinse  furent  incontinant 

portées  par  la  poste  au  roy  de  France  estant  lors  à 

Lyon,  ungjour  assez  matin,  dont  fut  joyeux,  et  pour 

donner  partie  de  sa  joye  à  la  Roy  ne,  se  transporta  en 

sa  cfiambre  et  luy  dist  :  «  Madame,  croyez  vous  bien 

«  que   monsieur    de  La  Tremoille  ait  prins  Loys 

«  Sforce  ?  »  Sa  responce  fut  que  non ,  car  encores 

n'estoit  son  cueur  paciffié  de  la  victoyre  que  ledict 

seigneur  avoit  eu  contre  le  duc  de  Bretaigne  son  père. 

Et  le  Roy  luy  replicqua  :  «  Si  a  pour  certain  et  vous 

«  asseure  que  jamais  roy  de  France  n'eut  ung  plus 

«  loyal  et  meilleur  serviteur  ne  plus  eureux  en  ses 

«  entreprises;  et  si  je  ne  meurs  bien  tost  je  le  recom- 
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«  penseray  ensorte  ,que  les  aultres  capitaines  auront 
m  vouloir  de  me  bien  servir.  »  La.  Roy  ne,  voyant  l'af- 
iectionné  vouloir  du  Boy  sur  ledict  seigneur  de  La 
Tremoille,  imj  dist  chose  aulcune  au  contraire,  mais 
commença  à  fort  exalter  icelluy  seigneur* 

Dés  ce  que  le  cardinal  Àscaigne,  frère  de  Loys 
Sforçe  qui  estoit  en  la  ville  de  Milan,  sceutla  prinse 
de  son  frère  et  la  roupture  de  son  année,  incontinant 
envoya  ses  enfans  à  Maximilian ,  roy  des  Rommains, 
et  se  mist  aux  ohamps  le  plus  tost  qu  il  peult  pour 
se  saulver,  et  comme  il  vouloit  se  retirer  à  Boulon gne, 
accompaigné  de  six  cens  hommes  à  cheval,  Soucyn, 
capitaine  venicien  et  frère  du  marquis  de  Mantue,  le 
suyvit  jusques  au  chasteau  de  Ry voile,  où  il  le  prinst 
avec  cent  mille  ducatz  et  plusieurs  riches  bagues.  Les 
citoyens  de  Milan,  fort  esbaiz  de  ceste  prise,  soudain 
envoyèrent  vers  le  seigneur  de  La  Tremoille  çt  autres 
capitaines,  les  clefe  de  ladicte  ville,  par  leurs  ambassa- 
deurs chargez  de  composer  et  moyenner  pour  leur 
forfaicture  ;  pour  lesquelz  ouyr  le  conseil  fut  assemblé, 
où  presidoit  le  cardinal  d'Àmboise  que  le  Roy  y  avoit 
.envoyé,  et,  après  leur  peroration  et  requeste,  iceulx 
csloignez  du  conclave ,  chascun  en  dist  son  opinion. 
,Àulcuns  disoyent  qu'on  devoit  mettre  à  sac  la  ville 
de  Milan  et  l'abandonner  au  pillage,  sans  donner  la 
vie  à  homme  qui  eust  plus  de  quinze  ans,  et  que  ainsi 
l'avoit  faict^aux  Saxons  le  roy  Clotaire  II  et  le  roy 
Charlemaigne. 

La  raison  de  leur  dire  estoit  que  les  Milanoys 
Sçavoyent  tresbien  le  Roy  éstre  leur  naturel  seigneur 
et  la  duché  de  Milan  luy  appartenir  à  vray  tiltre 
liereditaire ,  pour  tel  l'avoient  recongneu  et  faict  le 
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serment  de  fidélité;  que  à  ce  moyen  le  Roy  leur  avoit 
diminué  partie  de  leurs  tributz ,  iceulx  remis  en  leur 
liberté,  ordonné  et  estably  ung  parlement  pour  leur 
administrer  justice ,  mis  hors  la  captivité  de  Loys 
Sforce ,  lequel  usôit  der  leurs  personnes,  femmes  et 
biens  à  son  plaisir,  marioit  leurs  filles  à  sa  volunté, 
.et  les  tenoit  en  telle  servitude  que  aucun  des  habi- 
tans  n'eust  ousé  dire  cela  est  mien  ;  avoit  oultre  pei> 
petué  leurs  offices  temporelz,  et  donné  plusieurs  grans 
çrivilleges.  Ce  nonobstant ,  comme  gens  sans  foyj 
ingratz ,  parjures,  àvôient  conspiré  contre  le  Roy, 
receu  et  remis  en  leur  ville  ledict  Ludovic,  choisissant 
le  tirant  et  persécuteur  pour  le  vray  seigneur  et  pro- 
tecteur, et  la  pluspart  des  Françoys  crioyent  que  les 
Milannoys  fussent  deffaictz  et  ruynez.  Le  seigneur  de 
La  Tremoille  considérant,  comme  dict  Tulle  (0  en  se& 
Offices ,  que  à  la  conqueste  des  villes  on  se  doît 
-garder  d'y  faire  chose  téméraire  ne  cruelle,  pour  mo- 
dérer ces  opinions  procedaris  plus  de  ire  que  dérai- 
son, commença  parler  ainsi  : 

«  Quant  ire  et  trop  grant  célérité  se  rencontrent 
<en  la  chose  qu'on  veult  exécuter,'  vous  entendez,  mes- 
sieurs, que  voluntiers  la  rendent  mal  faicte  et  au 
deshonneur  de  Faucteur,  à  la  raison  de  ce  que  trop 
grant  célérité,  témérairement  et  sans  considération 
précipité  les  choses ,  et  ire  y  ouvre  sans  prevoyr  la 
iin.  Pour '£es  considérations  le  feu  de  «nostre  juste 

■  (*)  Comme  dict  Tulle  :  De  cvertendis  autem  diripiendisque  urbibus, 
vaWejMudconsiderandumfist,  ne  quid  temere,  ne  quid  crudeliterfîat,: 
idque  est  viri  magnanimi ,  rébus  agitatis  y  punire  sontes ,  multitudinem 
consenwre,  in  àmnifortuna  recta  atqut  honesta  retinere.  De  Officiis, 
'fib.  i,c~a4*    '--.■-'•-  '  '    •" 
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indignacion  extraictet  le  conseil  des  {dus  saiges  prins* 
regardons  quel  bien  pourra  de  la  ruyne  de  ceste  tant 
riche  et  noble  ville  advenir.  C'est  la  première  con- 
queste  que  noz  pères,  les  Gaules,  firent  en  Italie,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans;  c'est  leur  ediffice  et  demou- 
rance  qu'ils  nommèrent  la  Gaule  transalpine  ;  c'est 
le  vray  héritage  du  Roy  et  son  paternel  domaine.  Je 
sçay  bien  que,  par  les  loix  et  statutz  de  plusieurs  citez, 
la  mort  est  la  juste  peine  de  moindres  crimes  que 
•celuy  de  la  rébellion'  et  desloyaulte  de  ceulx  de 
Milan;  toutesvoiz  doyvons  considérer,  messieurs,  la 
fragilité  de  nostre  nature ,  et  que  souvent  les  hommes , 
par  espérance  solicitez,  entrent  es  dangiers  des  guerres, 
-et  onc.  homme  à  péril  ne  se  exhiba  que  l'actende  de 
bonne  yssue  ne  luy  donnast  quelque  asseurance,  et 
onc  cité  ne  se  révolta  contre  son  naturel  seigneur 
«qu'elle  ne  se  extimast  à  luy  pareille  en  force  et  ne 
lendist  à  plus  grant  liberté. 

c<  C'est  une  .chose  e»  tous  humains  née  que  péché, 
soit  au  secret  ou  en  public,  et  n'y  a  sévérité  ne  ri- 
gueur de  loy  qui  les  en  puisse  tousjours  empescher. 
lies  hommes  sent  facilles  k  delinquer  par  fureur  in- 
sanable  et  par  faulte  de  non  assez  puissante,  bride 
de  raison ,  et  encores  plus  par  foui  espoir  et  cupi- 
dité. Le  foui  espoir,  non  voyant  son  péril,  les  conduit, 
«et  cupidité  de  prospérité  ostentatoire  les  accom» 
paigne,  dont  procède  que  les  incertains  loyers  et  non 
asseurées  recompenses  excédent  en  puissance  les  dan- 
giers incongneuz  et  peines  non  pourpensées  ;  puis  la 
fortune  du  futur  gaing  incite  les  courages  à  désirer 
-liberté,  empire,  et  principaulté.  Et  davantage  est  une 
chose  impossible ,  voire  folle  à  croire ,  lors  que  l'hur 
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inaine  pensée  jest  d'aucun  immodéré  affect  surprinse 
et  excitée,  que  par  la  crainte  de  la  rigueur  et  sévérité 
de  la  loy  en  puisse  estre.retraincte  et  prohibée. 
:  «.PourCeç  considérations,  messieurs,  monoppinion 
est,  sauf  vostre  meilleur  advis,  que  non  obstant  la 
faulte  desMilanoys,  qui  contre  le  Roy  se  sont  révoltez 
et  rebellez ,  ue  doy vons  aucune  chose  griefve  contre 
çuht  statuer  ne. ordonner,  mais  qu'on  leur  doit  re~ 
mectre  l'honneur  et  la  vie,  et  commuer  la  peine  de 
leurs  corps  en  raisonnables  amendes  pécuniaires,  pour 
le  deffroy  de  nostre  armée ,  moiennant  ce  qu  ilz  feront 
Vouveaux  sermens  de  fidélité,  et  promectront  avec 
|uremens,  pour  l'advenir,  obéissance  et  fidélité  au  Roy, 
comme  leur  naturel  etvray  seigneur.  Par  ceste  clé- 
mence, les  aultres  qui  ont  comme  eulx  failly,  non  dé- 
sespérez de  pardon  ,  se  pourront  plus  legierement 
repentir  et  eulx  soubmectre  à  la  raison  :  et  si  par  cu- 
pidité de  vengence  nous  les  importunons  et  opprimons 
4e  mort,  ou  de  trop  longue  poison,  ou  excessive  ren- 
çon,  les  rendrons  impuissans  de  deniers  à  paier  leurs 
jtribuz  et  subvenir  à  noz  belicqueux  usages ,  sans  le- 
quel ayde  impossible  est  que  le  oarps  publicque 
puisse  subsister. 

«Nous  ne  doyvons  comme  juges  si  estroictement 
pugnir  les  delinquens,  mais  considérer  le  grant  bien 
qui  peut  venir  et  procéder  de  cité  par  modération 
corrigée  ;  et  que  mieulx  est  gardée  la  foy  des  citoiens 
-par  doulceur  et  innocence  que  par  la  sévérité  des  loix 
«scriptes;  mieulx  est  tollue  l'occasion  de  rébellion 
par  honneste  entretiennement  queprovocguer  parcru- 
delité  les  gpns  à  obstination  de  mal  ;  les  choses  per- 
^Jues  se  doy  veut,  qui  peut,  par  .bénignité  recouvrer, 
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et  les  recouvertes,  par  justice  et  doulceur  conserver.  Et 
pour  brief  conclurre,  en  mon  ad  vis,  je  arbitre  chose 
plus  utille  au  Roy,  nostre  souverain  seigneur,  à  nous, 
et  à  tout  le  pays,  paciflier  nostre  ire,  oublier  nostre 
injure,  et  modérer  la  vengence  par  clémence,  que  to- 
tallement  ruyner  et  destruyre  ceulx  qui  se  reppentent 
et  demandent  pardon.  La  condicion  des.  Françoys  est 
prompte  fureur  et  avoir  pitié  des  vaincuz;  que  ire 
immodérée  ne  périsse  ce  glorieux  renom*  » 

Tous  ceulx  du   conseil  furent  de  l'oppinion  du 
seigneur  de  La  Tremoille,  et  le  jour  du  vendredy 
sainct  de  Tan   i5oo,  qui  fut  le  dix-septiesme  jour 
d'avril,  sept  jours  après  la  prinse  de  Ludovic  Sforce, 
les  Milannois  feirent  amende  honnourable  au  roy  de 
France ,  en  présence  dudit  cardinal  d'Àmboise  ayant 
charge  expresse  du  Roy  pour  la  recepvoir  en  ladicte 
ville  de  Millan ,  en  la  maispn  du  Roy.  PuMicque- 
ment  et  en  grant  solennité,  leurs  vices  leur  furent  par- 
données  et  leurs  biens  saul  vez ,  moyennant  la  somme 
de  troys  cens  mil  livres ,  dont  ilz  baillèrent  cinquante 
mille  contans ,  les  aultres  cinquante  mU  promirent  bail- 
ler le  douziesme  jour  de  may  ensuyvant ,  et  les  deux 
cens  mil ,  à  la  volante  du  Roy;  et  feirentles  nouveaulx 
sermensde  fidélité.  Tout  cela  faict,  ledict  seigneur  de 
La  Tremoille,  adverty  de  la  prinse  dudit  cardinal 
d'Ascaigne,  envoya  vers  les  Veniciens,  à  ce  qu  ilz  le 
rendissent  au  Roy  avec  ses  ducatz  et  bagues  qu  ilz 
avoyent  prins  en  sa  duché ,  et  aussi  l'espée  royale  du 
grant  escuyer  de  France,  laquelle  avoit  esté  prinse  es 
coffres  du  roy  Charles  VIII ,  à  Furnoue ,  par  les  Alba- 
noys ,  comme  il  a  esté  dict  dessus  ;  et  où  les  Veni- 
ciens  differeroy  ent ,  les  y  contraindre  à  main  armée  * 
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en  quoy  ilz  pensèrent,  et  voyans  fortune  donner  fa- 
veur audit  seigneur  de  LaTrimoille,  luy  envoyèrent 
Jadicte  espée  avec  ledit  cardinal  d'Ascaigne,  et  partie 
de  ses  bagues  et  ducatz.  Quelque  temps  après  fîst 
mener  ledit  cardinal  à  Lyon,  où  jà  avoit  esté  mené 
Loys  Sforce  son  frère,  lequel  Loys  Sfprce  fut  de- 
puis envoyé  par  le  Boy  au  chasteau  de  Loches  pour 
sa  prison. 

Deux  ans    auprès,,  le  Roy  retira  et  conquist  le 
royaulme  de*  Naples,  majs  ung  an  ou  deux   après 
ledit  recouvrement,  le  perdit  par  la  roupie  >d' une  ba*- 
tailleqae  les  Françoys  eurent  contre  domp  Ferrant, 
jroy  d'Espaigne ,  l'armée  duquel  estoit  conduicte  par 
Gopssalle  FerrandeA1),.  etJ'armée  de  France  par  le 
comte  de  Guy  se  (a)  de  la  maison  d'Armignac,  et  par 
messire  Jacques  de  Chabannes ,  l'ung  des  hardiz  che- 
valliers et  capitaines  qui  futonc  en  France.  Et  fut 
occis,  en  eeste  bataille  (3)  ledit  comte  de  Guyse,  et  les 
Françoys*  detfaiota^par  la  omlpe  des  trésoriers ,  qui , 
pour  eulx  emnchir;des 'dénier*  ordonner  peur  le  def- 
fray  de  l'armée,  la 'laissèrent  sans  vivrez,  ne  payèrent 
à  temps  et  heure  tas 'gensdfctrmes,  par  le  mbyen  de~ 
quoy  ne  se  povoy ent  nourrir ,  ne  leurs  chevaulx ,  et 
dont  le.Rey  futtfort  desplaisant  et  courpoussé,  tant 
contre  les  gensd'armes  qui«retourn©yetit>  lesqueiz  ne 
voulut vjeoyroe  crayr,  quetOéntrelesiiresorieïtsydonten 
fist  pugnh*  àuleuns pawpxàtioe: •*?}.•  *  :.».»         .:»••■• 

Pour  le- reoowvremen^de  Naples  ^  i quelque  temps 

(*)  Gonssalh  Ferra/ide  :  le  fameux  (&onsalve  de  Cordoue.  —  Ca)  Le 

m         " m    .  ji.i..Q?v»  T:»  .    ..Ji."»,'.!;'-,..'),...,,    >  i  v      ,  • 

comte  de  Guyse  :  il  est  connu  dans  1  histoire  sous  le  nom  de  duc  de 

ïïemam.{^i*yEn'Mièè&tltiiïe'}  cette' bMâfllè  est  celle  de  Cerignole-: . 

cllt  fut  gagnée  pas  Ço&aalvede  Cordoue,  le  a8  a*rU  i5o3*.  j. 


BU  CHEVALLIER  SANS  REPROCHE.         44 ^ 

après ,  le  Roy  fist  son  lieutenant  gênerai  ledit  seigneur  de 
La  Tremoille ,  qui  partit  de  France  et  passa  les  monts 
avec  une  foi!  belle  armée;  mais  en  allant,  une  ma- 
ladie le  surprinst,  nonobstant  laquelle  il  passa  oultre 
sans  se  arrester  pour  icelle,  jusques  à  tant  qu'il 
fut  par  nécessité  contrainct  demourer  par  impuis- 
sance ;  car  il  fut  si  pressé  de  son  mal  que,  désespéré  dé 
vie,  les  médecins  mandèrent  au  Boy  que  impossible 
estoit  à  nature  le  relever,  et  que  sans  le  divin  secours 
ne  pourrait  guérir;  par  laquelle  cause  le  Roy  manda 
audit  seigneur  que  peu  à  peu  retouraast  en  France, 
ce  qu'il  fist,  à  son  grant  regret,  avec  Tannée  françoy  se; 
et  fut  près  d'ung  an  après  tousjours  continuellement 
malade  et  hors  d'espein  de  santé,  dont  le  Roy  estoit  fort 
desplaisant, car  c  estoit  le  seigneur  de  Court,  du  nom- 
bre de  ceulx  qui  povoyent  service  faire  au  Roy  et  à 
la  chose  publicque,  le  inoins  importun,  et  qui  moins 
demandoit  dé  choses  au  Roy,  pour  luy  et  ses  servie 
teurs,  doublant  luy  desplaire  j  et  aux  princes  et  aultres 
capitaines  esquek  on  doibt  esgalVemerit  distribuer  les 
estatz ,  selon  leurs  qualités  et  mérites,  et  que  le  Roy 
soit,  bien  servy  ,«t  que  en-  -sa*  nécessité  il  trouve  à 
son  secours  plus  d'ung ,  de  deux ,  de  troys  et  de 
quatre  capitaines  expérimentez  à  conduyresefrguerres. 
Il  se  contentoit  de  pe**  sans  trop  entreprandre ,  et 
n'euat  voulu  par  ambicicto  donner,  occasion  awx  princes 
de  la  Court  ne  aux  gentils  '  hommes  meri tans  avan- 
taige,  d'avçir  contre /luy  envie ,  «omeiderant  que  les 
groz  morceaulx,  prins  en  hastiveté  et  par  excès,  estran- 
glent  ceulx  qui  ainsi  les  deVorént;  et  remémorait  sou- 
vent les  excès  fais  à  aucuns:  contestables  de  France  et 
autres  gouverneurs  trop  entreprenant  par  lçs  princes 
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du  sang,  mesmement  durans  les  règnes  des  roys  Loys 
Hutin,  Jehan,  Charles  VI -et  Charles  VII.  Il  ne  ven- 
dit ôdc  office ,  et  n'en  demanda  jamais  pour  les  vendre 
et  en  faire  son  profit  particulier  ;  aucuns  de  la  maison 
dtf  Roy  s'en  eshaïssoient,  vu  son  bon  crédit,  et  mes- 
metnent  ses  Serviteurs  :  pour  ces  consideracions  et 
les  mérites  dudit  seigneur,  vacant  Testât  de  gouver- 
neur de  Bourgongne  et  des  pays  adjacens,  par  le 
deces  de  monseigneur  Gilbert  de  Cleves,  comte  de 
Nevérs,  le  roy  Loys  en/pôurveut  iceluy  seigneur; 
et  l'a  tenu  jusquesàson  deces,  à  Son  honneur,  qui 
est  utig  bel  estât  et  fort  désiré  par  les  gens  de  bien. 

CHAPITRE  XX. 

Des  meurs,  vertu*  ,  gouvernement  et  forme  de  vivre 
de  madame  Gabrielle  de  Bourbon ,  première  espousè 
du  seigneur  de  La  TrimoiUe,  et  monsieur  Charles 
leur  filz  ;  où  est  incidemment  parlé  d'aucunes 
dames  qui  ont  esté  excellentes  en  bonnes  lettres. 

Noirs  avons  veu  connue,  incontinant  après  la  pre- 
mière année  que  le  seigneur  de  La  TrimoiUe  eut 
espoûsé  madame  Gabrielle  de  Bourbon ,  fille  du  feu 
comte  deMompensier,  elle  eut  ung  filz,  nommé  Charles, 
et  à  la  raison  de  ce  que  la  formé  de  vivre  de  celle 
noble  dame  vanlt  bien  estré  reduicte  à  memoyre, 
pour  la  doctrine  des  dames  qui  pourront  lire  àj  dé- 
dans, je  escripray  en  briefve?  parolles  ce  que  je  y  ay 
peu  vçofv  &  congnoistre  :  c'est  que  ceste  dame  estoit 
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de  voté,  et  pleine  de  grant  religion,  sobre,  chaste  , 
grave  sans  fierté,  peu  parlant,  magnanime  sans  or- 
gueil, et  non  ignorant  les  lettres  vulgaires.  Tons  les 
purs  ordinairement  assistait  aux  heures  canonialles, 
oyoit  la  messe  et  disoit  ses  heures  dévotement  saint 
ypocrisie  ;  elle  se  delectoit  sur  toutes  choses  à  ouy* 
parler  de  la  saincte  Escripture ,  sans  trop  avant  s  en- 
quérir des  secretz  de  théologie  $  plus  aineit  le  moral 
et  les  choses  contemplatives ,  que  les  argumens  et  sub- 
tilités escorchées  de  la  lettre,  par  lesquelles  le  vray 
sens  est  souvent  perverty  *,  elle  se  contedtoit  die  peu  de 
viandes  aux  heures  acoustuméts;  en  public  monstroit 
bien  elle  estre  du  royal  sang,  descendue  par  ung  port 
assez  grant  et  reveçencial,  mais  au  prive,  entre  ses 
gentilshommes,  damoyselles,  serviteurs,  et  gens  qu'elle 
a  voit  acoustumé  veoyr,  estoit  la  plus  bénigne,  gra- 
cieuse ,  et  familière  qu'on  eust  peu  trouver  ;■  conso- 
lative,  confortati  ve ,  et  toujours  h  abondante  en  bonnes 
parolles,  san*,vouloyr  ouyr  mal  parler  d'aukmy,  ne 
de  chose  lascîvieuse,  voluptueuse  ne  scandaleuse;  et 
hayoit  les  gens  notez  de  tek  vices. 

Elle  estoit  si  magnanime  que  bien  se  contfrntoit 
estre  la  pluspart  du  temps  privée  des  plaisirs  et  doul* 
ceùrs  de  mariage,  et  dormir  seule  en  ennuy  et  regret, 
à  ce  que  son  espoux,  en  servant  le  Roy  et  s'emploiant 
aux  affaires  du  royaume  et  du  bien  public,  acquist  hon- 
neur et  louange.  Elle  ainoittrop  mieulx  le  rapport  luy 
avoir  fait;  louables  armes ,  que  tout  l'or  du  monde; 
elle  estoit  liberalle  et  magniftcque  en  conviz,  tapisse*- 
ries ,  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  comme  à  sa  maison 
appartenoit ,  sans  superfluitë  :  jamais  n' estoit  oyeeuse», 
mais  s'emploioit  une  partie  de  la  journée  en  broderie 
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et  aultres  menuz  ouvrages  appartenans  à  telles  dame?  > 
et  y  occupoit  ses  damoiselles,  dont  a  voit  bonne  quan- 
tité, et  de  grosses ,  riches  et  illustres  maisons.  Et  quant 
aucunesfoiz  estoit  ennuyée  de  telz  ouvrages,  se  reti- 
roiten  son  cabinet,  fort  bien  garny  de  livres,,  lisoit 
quelque  histoire  ou  chose  moralle  ou  doctrinalle  ;  et  si 
estoit  son  esprit  ennobly  et  enrichy  de  tant  bonnes 
fcciences,  qu'elle  emploioit  une  partie  des  jours  à  corn* 
poser  petiz  traictez.à  l'honneur  de  Dieu,  de  la  vierge 
jyiarie,  et  à  l'instruction  de  ses  damoiselles  ;  elle  composé 
/en  son  vivant  une  contemplation  sur  la  nativité  et  pas- 
sion de  Nostre  Seigneur  Jhesucrist,  ung  aultre  traicté 
intitullé:  le  Chasteau  de  Sainct  Esprit ,  ung  aultre 
jtraicté  intitullé  ï Instruction  des  jeunes  filles,  et  ung 
aultre  traicté  intitullé  le  Violeur,  qui  sont  toutes  choses 
si  bien  composées  qu'on  les  extimeroit  estre  plus  ou- 
vrage de  gens  de  grans  lectrés  que  composicion  de 
femme; voire  et  si  n'estoit  aucunement  presumptueuse, 
car  elle  faisoit  tousjours  veoir  et  visiter  ses  compositions 
à  gens  de  hault  et  bon  savoir,  comme  je  sçay,  par  ce  que 
de  sa  grâce  me  bailloit  la  charge  de  les  faire  amander» 
Toutes  ces  bonnes  meurs  et  condicions  ayderenfc  fort 
aux  perfections  que  monseigneur  Charles  son  filz  acquist 
en  jeunesse  ,i  voire  autant  que  jeune  prince  qu  on  eiist 
sceu  lors  veoir.  Aucuns  trouvoyent  extrange  que  ceste 
jdame  emploiast  son  esprit  à  composer  livres,  disant  que 
-ce  n'estoit  l'estat  d'une  femme,  mais  ce  legier  jugement 
procède  d'ignorance  ;  car  en  parlant  de  telles  matières  on 
.doit  distinguer  des  femmes,  et  sçavoir  de  quelles  maisons 
«sont. venues,  si  elles  sont  riches  ou  pauvres.  Je  suis  bien 
d'opinion  que  les  femmes  de  bas  estât,  et  qui  sont  char- 
ges et  cpntrainctçs  vac<juer  aux.  choses  familières,  et 
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domesticques,  pour  l'entretiennement  de  leur  famille, 
ne  doyvent  vacquer  aux  lectres,  parce  que  c'est  chose 
répugnant  à  rusticité;  mais  les  roynes,  princesses  et 
aultres  dames  qui  ne  se  doyvent,  pour  la  révérence  de 
leurs  estatz,  applicquer  à  mesnager  comme  les  meca-» 
niques,  et  qui  ont  serviteurs  et  servantes  pour  le  faire, 
doyvent  trop*  mieulx  applicquer  leurs  espritz  et  em-* 
ploier  le  temps  à  vacquer  aux  bonnes  et  honnestes 
lectres  concernans  choses  moralles  ouhistorialles,  qui 
induisent  à  vertuz  et  bonnes  meurs,  que  à  oysiveté  meré 
de  tous  vices,  ou  à  dances,  conviz,  banquetz,  et  aultres 
passe-temps  scandaleux  et  lascivieux  ;  mais  se  doivent 
garder  d'applicquer  leurs  espritz  aux  curieuses  ques* 
lions  de  théologie,  concernans  lès  choses  secrètes  de  la 
Divinité,  dont  le  savoir  appartient  seulement  aux  pre« 
latz ,  recteurs  et  docteurs» 

Et  si  à  ceste  coiisideracion  est  convenable  aux  femmes 
estré  lettrées  en  lettres  vulgaires,  estencores  plus  requis 
pour  un  aultre  bien,  qui  en  peult  procéder  :  c'est  que 
les  enfans  nourriz  avec  telles  mères  sont  voluntiers 
plus  eloqùens,  mieulx  parlans,  plus  saiges  et  mieulx 
disans  que  les  nourriz  avec  les  rusticques ,  parce  qu'ils 
retiennent  tousjours  des  conditions  de  leurs  mères  ou 
nourrices.  Cornelie,  mère  de  Graciais,  ayda  fort,  par 
son  continuel  usaige  de  bien  parler,  à  l'éloquence  de 
ses  enfans:  Cicero  a  escript  qu  il  avoifleu  ses  epistres,  et 
les  extime  fort  pour  ouvrage  féminin.  La  fidlé  de  Lelius, 
qui  avoit  retenu  la  paternelle  éloquence,  rendit  ses 
enfans  et  nepveux  disers.  La  fille  de  Hortense  feit  une 
treseloquente  oraison  en  là  présence  des  Trivirés  de 
Homme.  Les  anciens  habundoyent  en  femmes  très* 
doctes  en  toutes  disciplines,  mesmement  les  Grecs, 
i4-  29 
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entre  iesquelz,  comme. nous  lisons,  y  eut  plusieurs 
femmes  ti  esbien  instruites  eu  philosophie.  Platou  eut 
entre  ses  aultres  disciples,  deux  femmes,  l'une  nommée 
ï^asthema  Majathinea  et  l'autre  ApiotheaPhliasia,  les- 
quelles, comme  a  escript  Dicearchus ,  usoyent  de  ves- 
tei&ent  virilje  pour  plus  Commodément  apprendre. 
Aretha,  fille  d'Aristipus  qui  avoit  esté  disciple  de 
<3 ocrâtes,  sceut  tant  de  philosophie  qu'elle  en  monstra 
et  enseigna  à  son  filz  Aristipus  le  jeune.  Pitagoras 
n'a  eu  honte  d'avoir  escript  qu'il  avoit  moult  aprins  de 
philosophie  de  sa  seur  Theoclea  ;  aussi  endoctrina  en 
philosophie  sa  fille ,  à  laquelle  laissa  par  son  testament 
ses  Commentaires.  L'amour  qu'elle  avoit  aux  lettres  fut 
cause  dont  elle  garda  perpétuelle  virginité  7  et  soûl» 
elle  eut  plusieurs  pucelles  auxquelles  premièrement 
aprinst  la  philosophie  de  pudicité  et  chasteté. 

Alexandre  le  Grant  ne  voulut  espouser  la  fille  du 
groy  Daire,  jaçoit  ce  quelle  fust  tresbelle  et  tresriche, 
et  ayma  mieulx  prandre  à  femme,  sanis  dot,  Barsy ne  fille 
de  roy,  toujtesfoiz  pauvre,  parce  qu'elle  savoît  les  let- 
tres grecques.  Licurguç  fut  bien  de  ceste  opinion,  quant, 
par  ses  loix,  ordonna  qu'on  prendroit  les  femmes  sans 
dot,  c'est  à  dire  sans  qu'elles  eussent  aulcune  chose  en 
marj^ge,  à  ce  que  les  hommes  quissent  les  vertueuses 
fe^u^nes  et  non  leurs  richesses,  et  que  pour  ceste  raison 
les  filles  se  appliquassent  à  science  et  vertu.  Nicos- 
trata,  mère  de  Evander,  fut  surnommée  Carmente, 
parce  quç  richement  composoit  carmes  et  mettres  par 
lesquel?  prédisait  les  choses  futures.  Nous  lisons  que 
Mu  U$  tu  ica  et  Goryna  sa  disciple  furent  tresbien  ins- 
truises en  l'art  poeticque,  semblablement  Anagort 
Milesia,  etCoruiûgia,  seuç  du  poète  Cornificius,  laquelle 
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composa  plusieurs  exœllens  epigrames  dont  depuis  a 
eu,grant  louange.  Et  si  nous  voulons  parler  des  dames 
crestienues,  pensons  au  savoir  de  Paule  et  Probe,  da- 
mes. roHimainçs  ausquelles  sainct  Hieroçme  a  escript 
tant  de  belles  epistres  latines ,  et  à  la  science  argumen- 
tativede  saÎBGte  Catherine,  qui,parargumentaeions, 
surmopta  cinquante  docteurs  ;  et  ne  oublions  le  litre 
composé  en  latin  par  saincte  Brigide ,  n6  les  prophecies 
de  toute?  lejjsiiHlles. 

Or  estoit  donc  madame  Gabrielle  de  Bourbon  pleine 
de  bon  sçavoir  et  élégante  en  composicion  prosaïque, 
qui  selpn  le  jugement  de  Chrisipus,  en  «on  livre  de 
V Institution  des  enfans,  donna  ung  naturel  instruict  à 
monsieur  Charles  son  filz,  prince  de  Thalemont,  de 
aymer  les  livres  et  les  bonnes  lettres  ;  etsçayque,  oultre 
les  condicions  de  vray  e  noblesse  et  de  discipline  mili- 
taire où  monsieur  son  père  l'avoit  songneusement  fait 
«struyre,  estoit  grant  historien,  et  composoit  tresele- 
gamment  en  epistres  et  rondeaux.  Il  excedoit  en  gran- 
deur corporelle,  père  et  mère,  et  si  estoit  groz  à  l'ad- 
venant;  et  parce  que  aulcuns  de  ceulx  du  nom  de  La 
Tremoille  .avoyent  esté  gras;  monsieur  son  père,  pour 
y  obvier,  le  mist  entre  mains  de  gens  fort  esveillez,  les- 
quels l'excitoyent  à  tous  jeux  pénibles  et  hpntiestes , 
•comme  à  saulter,  gecter  la  barre,  jouer  à  la  paulme, 
et  à  jouxter.  Et ,  combien  qu  il  aymast  le  passetemps 
des  dames  quant  il  estoit  en  Court,  je  $çay  qu  il  a  esté 
ung  des  chastes  princes  qui  fut  onc  et  qui  plus  aVoit 
f  n  horreur  femmes  meschanies.  A  son  port  et  conte- 
nance ,  semblait  estre  grave  et  fier,  mais  cfatfoit  une 
hoameste*  gravité  sans  orgueil,  {daine  de  magnanimité 
et  vuyde  de  adulation  et  flaterie  5  et  n'y  avoit  prince 

29. 
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don  la  familiarité  de  chambre  entre  ses  doméfticques 
fustplus  actractive  à  Famer  et  révérer.  Il  parloit  peu,  çt 
ne  vouloit  dire  parolle  perdue  et  qui  ne  portast  frnict. 
Il  fut  marié  jeune  avec  madame  Loyse,  fille  de  mon- 
seigneur Charles  de  Coictivy,  comte  de  Taillebourg, 
et  de  madame  Jehanne  •  d'Orléans  son  espouse,  fille 
du  bon  duc  Jehan  d'Àngoulesme ,  à  présent  reclamé 
comme  sainct;  et  seur  de  monseigneur  Charles,  père 
du  Boy  françoys  qui  à  présent  est;  qui  fat  une  grant 
et  grosse  aliance* 

CHAPITRE  XXI. 

Commant  le  seigneur  de  La.Tremoillefist  son  entréeen 
son  gouvernement  de  Bourgongne.  Des  services  que 
luy  et  son  Jilz  firent  au  Roy,  es  guerres  contre  les 
Genevois  et  Veniciens;  de  là  journée  de  Ravanne> 
et  commant  les  Françoys  laissèrent  la  duché  de 
Milan  pour  retourner  en  Fronce» 

Le  seigneur  de  La  Tremoilte  se  prépara  pour  faire 
son  entrée  en  la  ville  de  Dijon,  capitalle  de  la  duché 
de  Bourgongne,  pour  après  aller  veoyr  et  visiter  les 
aultre&villes  et  places  de  frontière;  et  bien  acompaigné 
y  alla,  certain  brief  temps  après,  où  il  fut  honnourable» 
meut  et  à  joye,  lyesse,  et  triumphe,  receu  ;  et  luy  fut 
f  aicté,  par  le  chief  des  citoyens  de  ladicte  ville,  l'oraison 
ou  persuasion  telle  que  verrez ,  quequessoit  de  xnesme 
substances 
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Oraison  du  chief  de  la  ville  de  Dijon,  au  seigneur 

de  La.TremoMe. 

«  Si  en  vous  n'y  avoit  que  la  faveur  de  fortune  qui  a 
tousjours  vostre  glorieux  renojn  acompaigné,  tres-re- 
«loubtable  prince  et  seigneur,  ne  se  trouverait  nation 
qui  ne  se  extimast  très  eureuse  d'estre  soubz  vostre 
moderacion  gouvernée  ;  mais  voz  exaltées  vertuz ,  vos 
mémorables  gestes  et  faicz,  vostre  magnificence,  pru- 
dence et  doctrine  à  ce  ad  jouxtées,  font  que  vous  estes 
désiré,  loué,  et  par  admiracion  regardé  de  toutes  les 
crestiennes  provinces.  À  ceste  consideracion,  voyans 
les  choses  fatalles  si  bien  quant  à.  nous  disposées  que 
le  Roy,  nostre  souverain  seigneur,  asseuré  de  vostre 
loyauté,  vous  a  voulu  de  ce  pays  faire  gouverneur» 
empereur  et  modérateur,  qui  estes  de  nostre  sang,  de 
nostre  terre  et  de  nostre  generacion,  nous  resjouyssons 
et  exaltons,  et  oultre  rendons  grâces  à  la  souveraine 
deité  et  royalle  Majesté,  de»  ce  bénéfice,  que  nous  exti- 
mons opulent,  riche,  précieux  et  favorable,  esperans 
que,  par  vostre  prudente  conduicte  et  hardiesse,  nous, 
noz  églises,  parens  et  biens,  serons  protégez,  deffenduz 
et  gardes  de  toutes  irreligions,  sacrilèges,  injustices, 
pilleries,  forces,  violences,  concucions,'  depopula- 
cions,  homicides,  excès  et  autres  tribulacions  qui  ad- 
vienne!* souvent  par  faulte  de  bon  ordre  en  pays  de 
frontière  comme  cestuy;  et  que  la  renommée  de  voz 
fortunées  victoyres  nous  servira  de  murailles,  rempars 
et  artillerie  pour  reprimer  les  soudains  mouvemens 
des. industrieux  Flamens,  pertin^x  Hennuyers,  cruek 
Sequanoys ,  haulsaires  Suysses ,  excessifs  Alemans ,  et 
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aultres  envieux  de  la  frugalité,  richesse,  et  bonté  de 
ceste  fertille  et  habundante  terre. 

«  Aussi  que  voz  progeniteurs  portans  le  nom  de  La 
Tremoille,  yssuz,  nez  et  nourriz  en  ce  territoire,  tous- 
jours  ont  acquis  les  mérites  d'honneur,  par  le  bon  tràic- 
tement  qu'ils  nous  ont  pourchassé  et  quis  ;  soubz  ceste 
confiance  et  la  vostre  mansuétude,  tresredoùbtable  et 
trespuissant  prince  et  seigneur,  mectons  entre  vos 
mains  nous,  rioz  volantes,  noz  choses  sacrées,  ènfans, 
femmes,  familles,  facilitez,  possessions,  chevances  et 
toutes  noz  fortunées  choses,  à  ce  qu'il  vous  plaise  nous 
protéger,  de  Tendre  et  descharger  de  toutes  injustices, 
pour  lesquelles  les  royaumes  et  seigneuries  tumbent 
en  ruyne  et  sont  de  gent  en  gent  transférées.  Et  *fe 
nostre  part,  l'Eglise  vous  soustiendra,  la  noblesse  vous 
donnera  secours,  le  peuple  commun  vous  obeyra,  et 
tous  ensemble  par  ung  accord,  nous  y  employions 
corps  et  biens.  » 

Response  faicte  par  le  seigneur  dé  La  T'rentoiBe  k 

ceulx  de  Dijon. 

«  Si  par  multipticacion  de  grâces  je  me  povoys  ac- 
quitter envers  vous ,  messieurs  de  Dijon ,  de  vostre 
honnourable  recueil ,  exhibition  d'honneur  et  bienveil- 
lance, je  m'effbrceroys  le  faire  ;  mais  vous  plairai* 
trief  langaige  accepter,  avec  le  grant  désir  qull  fayde 
vivre  avec  vous  en  paix,  au  proffit  du  Roy  et  au  vostre, 
à  mon  honneur  et  à  l'utilité  publicque.  Mon  votiloyr 
est  droict,  mon  intencion  bonne,  et  mon  espoyr  asse* 
grant,  resté  que  je  crains  ne  povoyr  obeyr,  d'autant 
que  les  complétions  des  gens  sont  diverses  à  tous, 
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tous  priant  benignement  excuser  les  faultessivou&yen 
trouvez ,  et  me  estre  aydans  àl'execucion  de  ma  charge. 
Vous  entendez  assez ,  messieurs,  que  la  force,  d'uàg 
roy  et  d'ung  royaulme  principallement  consisté  eni 
Funion  des  subjectz,  en  l'obéissance  qu  ilz  doyvent  à 
leur  prinôe ,  en  leur  richesse,  en  exercice  d'armes , 
et  en  la  mùnicion  et  fbrtificacion  dés  villes,  citez»' 
chasteaulx  et  places  fortes.  Vous  ave*  renom  d'estre 
riches,  vous  estes  louez  de  Funion  que  vous  avez  en 
Fobeissance  roy  aile,  et  par  les  Uistoyrés  assez  appert 
de  la  hardiesse  et  bon  exercice  aux  armes  que  lesmo- 
bles  de  ce. pays  ont  eu,  comme  encores  ont-,  teste  sa- 
voir si  voz  villes  et  places  sont  bien  fortifiées  ,•  car.  c'est 
la  force  du  royaulme  et  le  mur  inaccessible  des  enne- 
mys  que  une  place  munie  et  garnie  d'artillerie,  vivres* 
et  aultres  choses  nécessaires  pour  soustenir  ung  siège  ,> 
nourrir  une  garnison  et  actendre  ung  secours;  qui 
est  la  principalle  chose  où  le  Roy ,  nostre  souverain  sei- 
gneur, gectesesyeulx,  preste  son  esprit  et  applicque 
tesbipns,  dont  j'esptere  plus  au  long  vous  parler,  a 

Il  fist  son  propos  court,  doubtant  ennuyer,  et  s'en 
alla,  fort  bien  acompaigné,  tant  de  ses  gens  que  de 
ceulx  du  dedans,  en  ladite  ville  de  Dijon,  où  il  fut  très- 
bien  traicté  et  festié  par  les  seigneurs  et  dames,  entre; 
lesquelz  il  se  savoit  au  gré  de  tous  entretenir.  Quel- 
que temps  après,  alla  faire  son  entrée  oh  parlement  de 
Dijon,  et  en  la  maison  commune  des  citoyens,  où  il 
fist  plusieurs  belles  remonstrances  pour  le  proffit  pu- 
blicque  *,  et'  se  porta  si  tresbien  en  ce  gouvernement 
qu'onques  il  n'y  eut  reproche;  et  diray  une  chose  de 
ce  seigneur  peu  veue  en  aultres  seigneurs  de  sa  qua- 
lité ,  qu'il  a  tousjours  eu  le  cueur  munde  et  nect  du 
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vice  d'avarice,  et  les  mains. immacullées  de  dons  cor* 
ruptibles  et  de  presens  d'or  et  d'argent  ;  car  onc  n'en 
prinst  pour  quelque  plaisir  qu'il  fist ,  publicque  ou 
privé. 

Environ  ce  temps  fat  pourveu  par  le  Roy  de  Tad- 
miraulté  de.  Bretaigne,  yacant  parle  deces  du  prince 
d'Oranges,  qu  il  adjouxta  à  l'admira  ulté  de  Guyenne 
qu'il  avoit  eu  par  long  temps  paravant  par  le  trespas 
de   monseigneur  Mathieu,  bastard  de  Bourbon  ;  et, 
comme  admirai  susdit,  bientost  après  feit  faire  une  fort 
bell«  navire  nommée  Gabriélles  du  nom  de  son  es- 
pouse;  depuis  en  feit  encores  faire  une  aultre,  qui  bien 
a  servy  au.  royaume  de  France  pour  la  guerre  de  mer. 
L'un  des  gentilshommes  de  sa  maison,  nommé  messire 
Begnaud  de  Moussy ,  chevallier  hardy,  de  bon  esprit  et 
4e  grant  entreprise,  a  esté  son  visadmiraL 

En  Tan  i5o7  il  alla  delà  les  mous  avec  le  Roy,  pour 
le  recouvrement  de  la  ville  de  Gennes,  laquelle  s'estait 
contré  le  Roy  révoltée,  par  la  faction  et  conduicte  d'un 
taincturier  nommé  Paule  de  Novis,  homme  de  plus-' 
grant  cueur  que  de  prudence,  qui  avoit  incité  les  Ge- 
nevois à  rébellion,  et  à  chasser  les  François  hors  de 
Gennes,  dont  mal  lûy  prinst;  car  Gennes  recouverte 
par  les  glorieuses  armes  des  François,  le  Roy  présent, 
alompaigué  du  seigneur  de  La  Tremoille  et  aultres 
princes,  il  feit  descapiter  ledit  Paule  de  Novis ,  comme 
bien  avoit  mérité-  Et  de  Gennes  le  Roy  s'en  alla  à  Mi- 
lan ^  non  sans  le  seigneur  de  L^  Tremoille  qui  gainais 
ne  le  perdoit  de  veue.  Et  ladite,  année,  monseigneur 
Jehan  de  La  Tremoille,  frère*  dudit  seigneur,  ainsi 
qu'il  alloit  à  Rome  remercier  le  Pape  qui  luy  avoit 
envoie  le  tiltre  et  chappeau  de  cardinal,  fut  d'Une 
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fièvre  contmup  surprins,  en  la  ville  de  Milan,  où  il  dé- 
céda, au  grant  regret  de  son  frère,  et  de  son  nepveu 
le  prince  de  Thalemont;  il  tenoit  en  l'Eglise  cin- 
quante mille  livres  de  revenu  ;  car  il  estoit  evesque 
de  Poictiers  et  arcevesque  d'Aulx  ;  et  si  avoit  plusieurs 
autres  groz  bénéfices;  et,  combien  que  sa  chasteté,  bonté 
et  science,  méritassent  telles  dignitez>  honneurs  et 
biens,  toutesfois  ne  les  avoit  euz  sans  la  faveur  de  son 
frère  aisné,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille.  Son  cueur 
fut  laissé  en  l'église  des  frères  Mineurs  de  Milan ,  et 
son  corps  apporté  en  l'église  Nostre-Dame  de  Thouars, 
où  il  gist  soubz  ung  sepulchre  de  mabre. 

Après  toutes  ces  choses,  fut  traicté  l'accord  de  Cam- 
bray,  par  la  conduicte  de  monseigneur  Georges  d'Am- 
baise,  arcevesque  de  Rouhan,  cardinal  et  légat  en 
France,  et  madame  Margarite  de  Flandres,  entre  le 
pape  Julius,  Maximilian,  roy  des  Romains,  soy  disant 
empereur,  le  roy  de  France,  et  Ferdinand,  roy  d'Es- 
paigne,  qui  fut  fort  pernicieux  pour  les  François  ;  car, 
soubz  umbre  d'icelluy ,  on  feit  depuis  plusieurs  grans 
tors  au  Roy  de  France.  Par  le  moien  de  ce  simullé 
accord  ou  paix  fourrée,,  tous  ces  princes  entreprin- 
drent  depuis  contraindre  les  Veniciens  à  leur,  rendre 
les  places  et  seigneuries  par  eulx  usurpées,  dontili 
furent  sommez  par  le  roy  de  France,  chief  de  ceste 
entreprinse,  comme  y  ayant  le  plus  grant  interest,  à 
la  raison  de  ce  que  les  Veniciens  usurpoyent  Bresse, 
Bergomme,  Cremonne,  et  aultres  villes  et  seigneuries 
de  sa  duché  de  Milan.  Et  parce  que  les  Veniciens  n'y 
voulurent  entendre,  le  Roy  droissa  grosse  armée  con- 
tre eulx,  qu'il  fist  passer  delà  les  monts,  et  y  fut  en 
personne,  non  sans  le  seigneur  de  L3  Tremoille,  qui 
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tousjours  estoit  le  premier  ptfest  à  faire  Service  ai*  Roy, 
son  seigneur  et  mai§tré,  et  au  froyaulôié.  *    - 

Les  Vénitiens1  de l'autre  part  delibëroyeM de  atten- 
dre le  Boy  avec  belle  et  grosse  armée  ;  et  le  ditf  huic- 
tiesme  jour  de  may  CO  Tan  i5o<),  se  rencontrèrent  les* 
denx  armées  à  Agnadel,  où  y  eut  grosse  et  cruelle 
bataille  qui  dura  quatre  heures,  et  finablémént  le? 
Vénitiens  y  furent  deffaict£,  et  leurs  gens  de  pie  pres- 
que tous  occis  sur  le  champ.  Berthelotny  Dalvîane, 
chief  et  lieutenant  gênerai  de  l'armée  vénitienne y  fut 
prins  prisonnier  par  le  seigneur  de  Vaudenesse  >  frère 
du  mareschal  de  Chabanes.  Ledit  seigneur  de  LaTre-' 
moille  et  le  prince  de  Thalemond  son  fik  se  y  por- 
tèrent tresbien  et  y  acquirent  gro*  honneur.  Par  le 
moyen  de  ceste  victoyré,  le  roy  de  Ffance  retira  ses- 
dictes*  villes  de  Bresse ,  Cremonne,  Bergômme,  et  aul- 
très  estans  des  appartenances  de  la  duché  de  Milari,  et 
fist  rendre  à  l'Eglise  rommaine  les  villes  de  Sérne, 
Kommaigne ,  Imole,  Favonce,  Forlyne ,  et  autres  tav 
res  que  le  pape  Julius  querelloit  ;  et  au  roy  defc  Rota- 
mains,  Veronncf,  Patavie  M,  Trevise  et  aûltres  lieux; 
et  audit  roy  d'Eâpaigne ,  Beronduse  et  Tarante. 

Certain  peu  de  temps  après,  ledit  cardinal  d'Àm- 
baise ,  légat  en  France ,  qui  manyoit  le  Roy  et  son 
royaume  en  si  bonne  sorte  que  le  peuple  françoys  ne 
futôtte  mieùlx  traicté ,- alla  de  vie  à  trespas;  qui  (ut 
groz  dommage  et  perte,  car  il  a  semblé  à  plusieurs- 
personnes  dé  bôà  esprit  que  à  l'occasion  de  son  deces, 
le  traicté  de  Cambray  fut  enfrainct  par  le  pape  Jtttius, 
par  le  roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaigne ,  parce' 

(0  Le  dix  huictiesme  jour  de  may  :  lizez  U  \\  mai.  —  (*)  Patavie  : 
SPadoue. 
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que  incontinàfit  après  ledit  pape  Julitrs  fist  alliance 
avec  les  Veniciens  \  et  s'efforcea  faire  perdre  an  roy  de 
France  sa  duché  de  Milan,  |>ar  l'intelligence  qu'il 
avoit  avec  le  roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaigne, 
qui  tous  faulserent  leur  foy  et  serment  baillez  et  faiclz 
oudit  traictë  de  Cambray ,  lequel  traicté  fut  pourchassé 
au  dommaige  desFrançoys  et  à  ce  qu'ilz,  assemblez, 
fussent  deflàiz  par  les  Veniciens,  ce  que  esperoyent  les- 
dictz  pape  Julius,  roys  d'Espaigne  et  des  tlommains; 
qui  advinst  au  contraire. 

Le  Roy  fut  fort  troublé  de  ces  entreprises,  et  plus 
couroussé  de  l'ingratitude  du  pape  Julius,  auquel  il 
avoit  faict  tant  de  services  et  plaisirs  à  l'augmentation 
du  siège  apostolique ,  et  mesmement  en  la  restitueront 
de  la  ville  de  Boulon  gne,  laquelle  il  avoit  recouverte 
contre  ceulx  de  Benety voile ,  et  mis  entre  les  mains 
du  dit  pape  Julius,  et  eust  voluntiers  trouvé  les  moyen» 
pour  luy  nionsfrer  qu'il  ne  devoit  ainsi  lie  traictèr  :  sur-» 
quoy  assembla  en  la  tille  de  Tours ,  les  evesques  9 
prelatz*  docteurs,  et  autres  gens  de  bonnes  lettres  de 
son  royaulme,  pour  savoir  commant  et  en  quelle  sorte, 
sans  offenser  Dieu,  il  y  devroit  procéder;  et  fut  ad- 
visé  qu'on  feroit  ung  concilie  (qui  fat  commancéà 
Pisfc  ,  et  depuis  transféré*  à  Lyon  ),  mais  il  n'y  eut 
aulcune tonclu&ion.  Ce  pendant  tes  Veniciens,  les 
Souysses ,  qui  avoyent  esté  gaignez  par  ledit  pape 
Julius,  et  les  Hispaniens  faisoyent  la  guerre  au  rôy 
de  France,  en  sa  duché  de  Milan,  et,  pour  remonstrer 
ausditz  Souyssfes  qu'ilz  avoyent  mal  faict  d'avoir  laissé 
le  Roy,  qui  tant  leur  avoit  faict  de  biens ,  et  les  gaigner, 
le  Roy  envoya  vers  eulx,  jusques  en  Souysse^  ledit 
seigneur  de  La  Tremoille,  lequel  y  fat  longuement 
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en  darigier  de  sa  personne  ;  et  n'eust  esté  son  humi- 
lité, cauteUe  et  prudence,  l'eussent  retenu  pour  l'ar- 
gent qu  ilz  demandoyent  au  Roy  pour  la  prinse 
dudit  Loys  Sfcrce  ;  et  neantmoins  fist  tant  qu'il  gaigna 
au  Boy  certains  quentons  desditz  Souyssës,  et  s'en 
retourna  en  leur  grâce  et  amour. 

Gomme  on  fais  oit  toutes  ces  choses,  monsieur  Gas- 
ton de  Fouex  (0,  duc  de  Nemoux,  qui  querelloit  le 
royaulme  de  Navarre  contre  ceulx  qui  sont  descendus 
de  la  maison  d'Alebret,  se  desroba  du  Boy,  et  avec 
luy  le  prince  de  Thalemont,  filz  dudit  seigneur  de 
La  Tremoille,  pour  aller  à  Milan,  où  le  seigneur  de 
Chaulmont,,  de  la  maison  d'Àmbaise,  estoit  lieute- 
nant gênerai  ;  le  Roy  et  ledict  seigneur  de  La  Tre- 
moille f  aignirent  estre  courroussez  de  ce  que  ces  deux 
jeunes  princes  s'en  estoyent  allez  sans  leuf  congié,  mais 
envoyèrent  après  eulx  orr  argent  >  et  tout  ce  qui  leur 
estoit  nécessaire;  et  quant  ilz  eurent  esté  quelque 
temps  à  Milan,  ledit  psince  de  Thalemont  retourna 
en  France,  et  laissa  à  Milan  ledit  duc  de  Nemoux, 
qui  y  fut  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy,  après  le 
trespas  dudict  seigneur  de  Chaulmont 

A  son  entrée  dudit  Estât  y  il  prinst  la  ville  de  Bon- 
longne,  et  lâmist  hors  des*  mains  du  pape  Julius,  par 
l'advis  et  oppinion  dudit  concilie  :  et  tost  ^pres  les 
Souysses  vindrènt  assiéger  Milan  >  mais  n'y  feirent 
rien;  semblablement  les  villes  de  Bresse  et  Bergomme 
s£  révoltèrent  pour,  les  Veniciéns,  et  tost  après  furent 
recouvertes  par  les  Françoys,  et  la  ville  de  Bresse 
pillée,  où  les  Françoys  se  enrichirent  pour  les  ri- 
chesses qu  ilz  trouvèrent  dedans. 

*  M  Gaston  de  Foucx  ;  Gaston  de  Foix ,  duc  de  Nemonm 
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#Encetemps,lepaysde  Italie  estoit  fort  opprimé  de 
guerres  et  pillé  de  gensd'armes ,  tant  des  Françoys, 
Souysses,  Espaignolz,  que  Vénitiens;  et  on  quaresme 
de  Tan  i5i2  (0,  les  armées  du  Pape,  des  Souysses  et  ' 
Hispaniens,sejoygnirent,  querans  les  moyens  de  sur* 
prendre  les  Françoys  et  les  chasser  de  ce  pays ,  mai$ 
ledit  duc  de  Nemoux ,  par  l'oppinion  et  saige  conduicte 
des  anciens  capitaines  de  France  qui  estoyent  avec 
luy,  y  resistoit  tousjours,  à  la  gloire  et  honneur  des 
Françoys.  . 

Apres  plusieurs  saillies  et  rencontres,  le  jour  de 
Pasques  ensuyvant ,  toutes  ces  armées  se  rencontrèrent 
davant  Ravanne,  où  la  bataille  fut  grant,  et  aussi  Ion-* 
gue  et  cruelle  qu'on  en  veit  onc,  car  d'une  part  et 
d'aultre  la  vertu  de  hardiesse  fut  si  grant,  et  y  eut 
de  si  grans  proesses  faictes,  qu'on  ne  scet  à  qui  bailler 
l'honneur  de  la  victoyre.  Toutesfoiz  le  cainp  demoura 
aux  Françoys,  non  sans  grant  perte  de  plusieurs  gens 
de  bien,  par.  ung  malheur,  car,  comme  ilz  fussent 
demourez  les  maistres  et  eussent  mis  en  fuitte  les  ad* 
versaires  (qui  leur  devoit  suffire  ),  ledict  duc  de 
Nemoux,  suyvant  sa  martialle  fureur  et  se  confiant 
en  la  riant  face  de  fortune ,  tout  y vre.  de  la  doul- 
ceur  de  gloyre  par  luy.  en  ceste  bataille  acquise r 
contre  l'oppinion  des  anciens  capitaines  et  la  doc- 
trine de  Vegece ,  qui  deflend  suyvir  une  armée  des-' 
confite,  s'en  alla  gecter.  entre  ung  grant  nombre  de 
Souysses  qui  se  retiroyent ,  où  fut  suy vy,  pour  la  def- 
fense  de  sa  personne,  par  plusieurs  gens  de  bien,  à 
leur  grant  regret  non  sans  cause,  car  en  ceste  suy  te 
ledict  duc  de  Nemoux  lut  occis,  et  avec  luy  le  sei- 

M  i5iai:  Usez  i$iu  .  ••--...-•        ' 
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gneur  d'Alegrés ,  le  lieutenant  du  seigneur  de  Ymber- 
court,  le  capitaine  Molart  f  le  capitaine  Jacob ,  et  ung 
capitaine  alemant  nommé  Phçlippes  :  toutesfoiz  ne 
demoura  pas  ung  desdictz  Souysses,  car,  incontinant 
après,  le  reste  des  Françoys  allèrent  en  ordre  sur  eulx, 
et  les  deffirent  en  mesme  lieu.    . 

Les  jeunes  capitaines  et  chiefz  de  guerre ,  jaçoit  ce 
qu  ilz  ayent  aulcunesfoiz  plus  de  hardiesse  que  les 
anciens,  toutesfoiz  ne  doyvçnt  aulcune  chose  entre- 
prandre  nje  exécuter  sans  eulx  ;  et  combien  que  la 
vertu  de  hardiesse  soit  bien  requise  en  ung  chief  de 
guerre,  autant  y  est  requise  la  science  de  Fart,  et 
seroit  bon  que  ung  lieutenant  gênerai  eust  ces  deux 
qualitçz/Cicero  prçfere  la  science  de  Fart  à  la  vertu  \ 
peantmoins  semble  que  la  vertu  soit  plus  requise, 
parce  que  avec  icelle,  par  bon  conseil,  Ton  peult  plus 
faire  .que  par  la  science  sans  la  veitu ,  comme  nous 
tesmoygnent  les  nobles  faictz  de  Alexandre  le  Grant, 
Hanibal  et  Scipion,  qui  tous  troys  furent  chiefz  de 
guerre  en  leur  jeune  aage  :  car  jaçoit  ce  que  au  moyen 
de  leur  jeunesse  ne  poussent  avoir  science  et  expé- 
rience suffisans  de  l'art  .militaire,  et  aussi  des  cautelles 
et  ruzes  de  guerre,  neantmoins,.  par  leur  vertu  et 
hardiesse  conduictes  par  le  conseil  des  expérimentez, 
feirent  des  choses  plus  grans  que  plusieurs  aultres 
anciens  qui  orit  eu  seulement  la  science  de  l'art. 
Et  autant  en  pourrois-je  dire  dudit  seigneur  de  La 
Trewoille,  qui  tousjours  a  conduit  sa  hardiesse  par 
louable  conseil  et  non  par  son  seul  sens. 

Apres  la  bataille  gaignée  par  les  François,  pria* 
dreptlavilJpd&Ravanne,  et  la  pillèrent,  mais  tant  per- 
dirent de  gens  de  bien  à  ceste  bataille ,  et  en  si  groz 
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nombre ,  qu'ils  se  trouvèrent  feubles  pour  résister 
aux  continuel?  assaulx  que  leur  faisoient  les  Sonysses, 
Italiens,  et  .aultres  soustenans  le  party  de  Maximilian, 
filz  de  {eu  Loys  Sforce  qui  estoit  mort  prisonpier; 
en  sorte  quilz  furent  contrainctz  laisser  la  ville  de 
Milan ,  et  retourner  en  France,  à  la  grant  muta- 
cion  des  choses  fortunées  du  roy  Loys  XII,  lequel,  dés 
l'entrée  de  sorç  règne,  avoit  tousjours  prospéré  en  ses 
entreprises,  et  autant  eu  de  nobles  victoires  en  Italie 
que  aucun  de  ses  prédécesseurs,  car  l'espace  de  douze 
ans  nentreprinst  chose  ne  aultre  pour  luy  dont  il 
n'eust  l'honneur  et  la  gloire;  mais  soudain  fortune 
changea  sa  bien  veillance,  et  par  la  disposition  divine 
les  aultres  roys  ses  voisins  furent  contre  luy ,  à  l'exhor- 
tacion  du  pape  Julius  qui  dispensa,  contre  raison,  le 
roy  des  Hopipiains  et  le  roy  d'Espajgne  des  juremens 
et  serejnjens  quilz  avoient  faiz  à  CamBray,  dont  il 
envoia  ung  biiëf  audit  roy  d'Espaigne,  ainsi 
cite  Vaucteur  de  la  Cronique  de  Flandres. 


CHAPITRE  SXII. 

Gommant,  par  faidte  d'avoir  oùejr  au  seigneur  de  La 
Tremoille,  lieutenant  gênerai  dfi  roy  Louis  XII, 
V armée  des  Frariçojsfut  rompue  (lavant  Novarre. 

Tout  cp  non  obstant,  lie  roy  Loys,  fprt  affectionné 
au  recouvrement  de  sa  duché  de  Milan ,  délibéra  y 
envoyer  grosse  année  ,  pour  laquelle  drpisser  feit 
assembler  son  conseil,  qui  fut  d'oppinipa  «ju  9&  <U0è» 
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rast  ce  Voiage  jtisques  à  ung  autre  temps,  à  la  raison 
de  ce  que  le  pape  Julius  droissoit  contre  luy  grosses 

menées  avec  Plamens,  Hennûyèrs,  Brabançons,  An* 

•  ■  * 

gloys,  Hispàniens,  et  Souysses,  et  que  jà  le  roy  cTEs- 
paigneavoit  mis  sus  une  armée  pour  aller  on  royaulme 
de  Navarre,  par  le  moyen  dequoy  le  Roy  avoit  assez 
affaire  pour  ladeffense  de  luy  et  son  royaulme,  sans 
aller  guerroyer  au  loing  :  mais  le  Roy  qui  se  sentok 
fort  injurié  des  laschetez  de  ses  confederez  par  ledict 
traicté  de  Cambray,  ne  peult  estre  destourné  qu'il 
n'enVoyast  une  armée  à  Milan,   de  laquelle  il  fist 
chief  ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  n'ousa  le  ref- 
fuser,  combien  qu'il  congneust  la  charge  estre  dan- 
gereuse pour  les  causes  susdites.  Et  fut  son  armée  de 
cinq  cens  hommes  d'armes  et  six  mil  hommes  de  pie 
prestz  à  marcher,  après  lesquelz  le  Roy  promist  en- 
voyer aultres  Cinq  cens  hommes  d'armes,  quatre  mil 
lancequenetz ,  et  aultres  gens  de  pié  de  France;  soubz 
laquelle  confiance  ledict  seigneur  de  La  Tremoille> 
lieutenant  gênerai  du  Roy,  acompaigné  du  duc  d'Aï- 
banye,  du  seigneur  Jehan  Jaques,  Italien,  du  sei- 
gneur de  Bussi,  du  marquis  de  Saluces,  monsieur 
René  d'Anjou,  seigneur  de  Mezieres,  son  nepveu, 
et  aultres  gros  personnages,  passèrent  les  montS/prin- 
drent  Alexandrie,  Vissures  et  Pavye,  et  commançoii 
Milan  à  parlementer  pour  se  rendre. 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  fut  adverty'du 
grant  nombre  des  Souysses  et  aultres  gens  qui  estoyent 
vénuz  au  secours  dudict  Maximilian,  lequel  estoit  de- 
dans Navarre  i  au  moyen  dequoy  rescripvit  au  Roy 
qu'il  envoyast  le  nombre  des  gens  de  cheval  et  de 
pié  qu'il  ,avoit  promis;    ce  que  le  Roy  ne  peuk 
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faire,  à  la  raison  de  ce  que  son  royaulme  estoit  assailly 
en  la  Picardie ,  par  les  Angloys ,  Hennuyers  et  Fia- 
inans,  et  en  Acquitaine,  par  les  Hispaniens,  qui  avoyent 
jà  prins  Pampelune,  principalle  ville  du  royàultne  de 
Navarre  ;  et  manda  audict  seigneur  de  La  Tremoille 
que  avec  le  petit  nombre  de  gens  qu'il  à  voit*  avaritu- 
rast  et  mist  en  azard  son  èntreprinse  :  ce  qu'il  différa 
faire,  par  le  conseil  de  ceulx  qui  avec  lùy  estoyent,  jus-*- 
ques  à  triple  commandement  et  injunction  par  lettre* 
du  Roy  «scriptes  de  sa  main,  dont  furent  fort  troublez. 
Finablement,  pour  obeyr  au  commandement  dix 
Roy,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  et  aultres  capi- 
taines estahs  avec  luy  feirent  marcher  Tannée  veï* 
Novarré,  prindrentle  boulevért,  et  furent  pi-ëstz  à  don- 
ner Tassault  ;  niais,  advertiz  que  lediet  Màliinilian,  filx 
de  Ludovic  Sforce,  estoit  on  chàsteau  de  Navarre, 
acompaigné  de  dix  mil  Souysses  estans  dédans  la  vilite* 
et  que  .aultres  dix  mil  Souysses  venoyent  à  leur  se- 
cours, délibérez  passer  par  le  chemin  de  Tracas ^  tin- 
drent  tous  ensemble  conseil,  vers  le  soyr  f  et  avisèrent 
que  le  mieux  séroit  aller  au- davaiït  dé93  dix  mil 
Souysses  qu'on  actendoity  et  camper  au&t  lieu  de 
Tracas  pour  les  combatre,  pçrée  «|ué  ê'éStàfe  tant 
plaine  propice  poiu*  les  Franooy s  f  dont  là  pluspàrt 
estoyent  gens  de  cheval,  et  fort  aysée  pou*  le  cetttbat 
à  cheval*  En  ensuyvant  ceste  oppH*Jo&;  lô  fnaresdial 
des  logeis  du  camp  alla  davânt  pdut  ma^uèr  tes  logeis , 
niais ,  à,  l'appétit  du  seigneur  Jehan  Jâ«nie$  ,•  iôarquis  _dè 
VigentCO,  qui  est  prés  dudict  lipu  d^TraCî^,  lequel  Vou- 
lut espargner  ses  hommes  et  sûb|dét^llé*Biààfréséhal 

(0  Jehan  Jaques,  marquis  dû  Viatnt  on  Vigcsluka  :•  Û  s'agit  de 
Triyulce ,  qui  avoit  des  propriétés  considérables  près  de  Noyant. 
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logea  l'armée ,  et  droissa  le  camp  à.  moictié  chemin ,  en 
ung  lieu  fort  estroict  et  mal  aysé  pour  gens  de  cheval, 
Çttres avantageux  pour  les  Souyssesqui  çstoyent  à  pié, 
au  descetL  dudit  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  estoit 
crime  capital  si  discipline  militaire  eust  esté  bien  gardée. 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  demoura  davant 
Novarre  toute  la  nuyt,  avec  troys  cens  hommes  d'armes, 
troysmil  hommes  de  pie,  et  six  pièces  d'artillerie,  pour 
Repousser  les  dix  mil  Souysses  qui  estoyent  dedans  la 
ville,  s'ilz  sortoyent.  Le  lendemain  prinst  son  chemin, 
avec  ses  gens  et  artillerie,  pour  aller,  à  Tracas;  mais,  à 
moyctié  chemin,  qui  estoit  de  deux  lieues  ou  environ, 
trouva  son  camp  droissé,  dont  il  fut  fort  esbay  et  très- 
mal,  contant,  parce  que  le  lieu  estoit  estroict  et  propre 
pour  les  Souysses  estans  à  pie,  et  contraire  à  gens  de 
cheval,  qui  yeullent  le  large  :  et,  pour  desloger  et  s'ea 
aller  à  Tracas,  assembla  les  capitaines  et  leur  dist  ce  i 

«  La  conclusion,  du  conseil  hier  par  nous  tenu, 
«  messieurs,  davant  Novarre,  fut  que,  pour  rencon- 
«  trer  les  dix  mille  Souysses  venans  au  secours  de 
«  ceulx  de  Navarre,  et  les  empescher  de  se  joindre 
«  avec  eulx,  irions  loger  à  Tracas  (0  ;  et  neantmoins 
ce  le  mareschal  des  logeis,  de  son  auctorité  sans  mon 
c^eongé,  a  logé  le  camp  à  son  plaisir,  à  nostregrant 
ce  desavantaige ,  et  au  désir  de  noz  adversaires,  si  veui- 
llent venir  sur  nous,  ou  pour  passer  sans  estre  par 
«  nous  veuz,  et  se  rendis  à. Novarre.  avec  leurs  coin- 
ce paignons,  puis  tous  ensemble  venir  donner  sur.  nous 
ce  et  nostre  petite  compaignée  ;  parquoy  me  semble , 
<c  sauf  vostre,  meilleur  ad  vis,  que  devons  marcher  jus- 

(0  Tracox.-.Treca,  ou  Trecatp,  bourgade  «tuée  k  cinq  mille*  de 
Novarre.. 


DU  CHEVALLIER  SANS  REPROCHE.  /fi*] 

«  ques  à  Tracas ,  et  desloger  de  ce  lieu  contraire  à 
«  nostre  vertu,  et  que  celluy  qui  a  faict  le  logeis 
«  soit  pugny  comme  transgresseur  de  i'edicî  du  chief 
«  de  l'armée,  et  violateur  dé  la  loy  militaire  :  car. 
«  aultrement  le  faire  seroit  donner  permission  k 
«  chascun  de  faire  à  son  plaisir  et  appétit,  par  le 
«  moyen  dequoy  tomberions  subit  en  desarroy  et  de- 
ce  sordre,  à  nostre  deshonneur. 

«  Vous  entendez  tresbien,  messieurs,  qu'il  y  a  des 
«  heures  que  le  meilleur  est  de  rqculler  le  Combatre, 
«  et  des  aultres,  que  l'assaillir  est  urgent  et  nécessaire* 
«  Jules  César  nous  en  laissa  l'expérience,  lors  que  luy, 
«  adverty  de  la  grant  assemblée  de  gens  que  faisoyent 
«  ceulx  des  Gaules,  n  actendant  la  perfection  de  leur 
«  armée,  ne  aussi  qu'ilz  eussent  ordre  mis  en  leurs 
«  affaires,  mais  se  avanceant,  vingt  sur  eulx  et  rompit 
«  leur  entreprinse.  Luy  mesme,  saichant  que   les 
«  Souysses  vouloyent  entrer  en  nostre  pays  de  Gaulç^ 
ce  par  force  et  contre  son  vouloyr,  et,  prenans  leurs 
«  chemins  par  Savoy e  en  la  haulte  Bourgongne,  es- 
«  toyent  jà  sur  la  rivière  de  Saonne,  actendit  qu  ilz 
«  eussent  faict  pont  sur  ladicte  rivière ,  et  que  une  par- 
ce tie  d'eulx  eut  passé  ;  et ,  lors  qu'il  veit  leur  armée  di- 
te visée  par  la.  rivière  qui  estoit  entre  deux,  fist  mar- 
«  cher  son  armée  estant  à  Bresse,  avec  grant  diligence 
ce  par  nuyt,  et  vinst  donner  sur  le  reste  desdicU 
«  Souysses  qui  estoyent  au  delà  de  ladicte  rivière, 
ce  dont  il  fist  si  grant  tuerie,  que  nul  ou  peu  en  de- 
ce  moura  en  vie;  et  vous  asseure,  messieurs,  que,  si 
«  nous  laissons  assembler  les  deux-bandes  des  Souysses, 
ce  que  à  pçine  les  pourrons  deffaire ,  veu  que  le  lieu  où 
«  sommes  est  à  nostre  desavantaige.  » 

3o. 
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Aucuns  desdictz^seigneurs  et  capitaines  furent  de 
l'advis  dudit  seigneur  de  La  Tremoille)  lieutenant  gê- 
nerai ;  mais  ledict  seigneur  Jehan  Jaques  y  contredist, 
disant  qu'il  n'é&toit  à  conjecturer  que  les  Souysses  les 
vinssent  assaillir,  et  ne  sauroyent  passer  sans  estre 
veuz  de  ce  lieu;  aussi  que,  s'ilz  alloyent  camper  à  Tra- 
cas, destruyroient  tout  le  pays,  parce  que  c*estoit  une 
plaine  couverte  de  bledz  et  riche  de  pretz ,  qui  don- 
nerait occasion  aux  villains  dudit  pays  de  se  révolter 
contre  eulx ,  et  ne  leur  vouldroyent  bailler  aulcuns 
vivres  ;  et  davantage  que  les  chevaulx  de  l'artillerie  et 
du  bagage  estoyent  'allez  en  fourage.  Pour  lesquelles 
causes  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  ne  peut  estre  le 
maistre  pour  ceste  foiz,  à  la  grant  perte  des  Françoys, 
comme  nous  verrons. 

Or  donc,  congneu  parle  seigneur  de  La  Tremoille 
que  force  estoit  demourer  en  ce  lieu,  et  que  la  nuyt 
approchant  empeschoit  le  desloger ,  mist  ordre  en 
sou  camp,  et  fut  Farinée  droissée,  de  laquelle  il 
menoit  l'avantgarde  ,  le  seigneur  Jehan  Jaques  la 
bataille,  et  le  seigneur  de  llùssy  l'arrieregarde.  Les  dix 
mil  Souysses  furent  diligens,  et  ne  faillirent  à  passer 
par  Tracas,  et  eulx  retidre  à  Novarre ,  oùilz  entrèrent 
à  dix  heures  de  nuyt,  et  y  demourerent  pour  boire,  et 
eulx  refraichir,  jusques  environ  minuyt,  que  eulx  et 
les  aulttes  dix  mil  Souysses  partirent  bien  acoustrez, 
et  se  mirent  en  trois  hotz  ou  bandes  ;  l'une  bande  estoit 
de  dix  mil ,  et  chescune  des  aultres  deux ,  de  cinq  mil , 
qui  estoit  en  tout  vingt  mil.  Hz  arrivèrent  au  camp 
des  Erançois  au  poinct  du  jour ,  où  la  bande  des  dix 
mil  Souysses  vinst  donner  sur  l'avant  garde  que  con- 
duisoit  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  \  l'effort  fut 
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grant  et  avantageux  pour  les  François  ;  car  l'avantgarde 
deffit  six  ou  sept  mil  Souysses  de  ladicte  bande,  en 
sorte  que  les  François  cuidoient  avoir  gaigné  la  bataille  ; 
mais  les  aultres  deux  bandes  desdictz  Souysses  (  ches- 
cune  desquelles  estoit  de  cinq  mil)  se'gecterent  sur 
l'artillerie,  et  la  gaignerent;  parquoy  la  bataille  qui 
estoit  presque  toute  de  Italiens,  et  aussi  l'arrieregarde , 
eulx  retirèrent  sans  coup  frapper;  et  si  tous  se  fussent 
aussi  bien  acquictez  que  ledict  seigneur  de  Là  Tre- 
moille  et  ceulx  de  l'avantgarde  qu'il  conduisoit,  l'hon- 
tieur  en  fust  aux  François  demouré,  combien  qu  ilz 
ne  perdirent  que  cinquante  hommes  d'armes,  dont  en 
y  avoit  trente  de  la  compaignée  dudict  seigneur  de 
La  Tremoille,  et  douze  cens  advanturiers,  tant  Alemans 
que  François  :  et  desdictz  Souysses  furent  occis  huyt 
mil  et  plus  ;  neantmoins  ceulx  qui  demourerent  furent 
les  maistres;  onc  homme  ne  fut  plus  courroussé  que 
ledict  seigneur  de  La  Tremtoille,  parce  qu'il  estoit  chief 
de  ceste  armée  defTaicte  ;  et  s'en  retourna  en  France 
blecé  en  aulcuns lieux,  non  sans  grosse  perte,  car  la 
pluspart  du  bagage  fut  perdu  pour  les  François  ;  le 
Roy,  sçachant  la  vérité  du  fait,  fut  fort  desplaisant; 
mais  n'en  donna  le  blâme  audict  seigneur  de  La  Tre- 
moille, sachant  l'inconvénient*  estre  advenu  pour  ne 
l'avoir  voulu  croire. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Commant  le  roy  Loys  XII  envoia  le  seigneur  de  Lu 
Tremotile,  son  lieutenant  gênerai*  en  Normandie, 
pour  la  fortification  du  pays  contre  les  Anglais, 
et  de  lf oraison  qu'il  feist  aux  gens  du  pays. 

Incontinent  après  ceste  perte,  le  roy  Loys  lot 
assailly  en  sonroyauime  par  ses  ennemys;  et,  doub- 
tant  que  les  Anglois  descendissent  par  la  Normandie, 
y  envoya  ledict  seigneur  de  La  Tremoille ,  son  lieu- 
tenant gênerai ,  pour  fortifier  les  villes  et  persuader 
le  peuplé  à  la  défense  de  leur  pays  ;  laquelle  charge 
ledict  seigneur  exécuta  tresbien ,  et  premièrement  se 
transporta  en  la  ville  de  Rouhen,  où  les  principauli 
de  ladicte  ville,  et  aussi  de  tout  le  pays,  furent  assena* 
blez  ;  et  leur  feit  iceluy  seigneur  telle  ou  semblable 
oraison  ou  persuasion  ; 

«  Assez  vous  est  congneu ,  messieurs  de  Normandie, 
«  le  bon  vouloir  du  Roy,  nostre  souverain  seigneur, 
«  tant  envers  vous,  que  les  aultres  provinces  de  son 
«  royaume,  et  combien  prudemment  sesgrans  affaires 
«  ont  esté  jusques  cy  conduictx  au  soulagement  de  tout 
«  le  peuple,  sans  exaction,  pillerie,  ne  molestes  de 
«  nouveaux  subsides,  gensd'armes  ne  aultres  fatigues, 
«  qui  souvent  adviennent  soubz  umbre  des  guerres, 
«  au  grant  regret  de  chescun,  et  non  sans  murmure 
«  tollerées  ;  et  que,  de  puis  le  roy  Charles  VU,  les  tailles 
3»  n'ont  esté  plus  basses  qu'elles  ont  esté  durant  ce 
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*  règne,  aumoien  que  le  Rôy  ait  tousjours  eu  guerre 
«  hors  le  royaume ,  non  sans  contraincte,  maris  pouf 
«  recouvrer  la  duché  de  Milan ,  qui  est  son  dommainé 
«  ancien ,  à  luy  par  juste  tiltre  apparteneht  à  causé 
«de  son  ayeulle  madame  Valentine.  Et  après  que, 

*  par  le  divin  secours  et  la  prohesse  de  nobles  hommes, 
t<  et  aultres  gens  bellicqueux  et  marciaulx  de  soit 
<c  royaume,  il  a  eu  recouvert  ce  qui  de  droit  luy  ap- 
te partenok,  et  oultre  par  ses  haulx  faietz  d'arme* 
«  contrainct  les  Veniciens  rendre  à  l'Eglise  rommaine , 
«  à  Maximilian,  soy  disant  empereur,  et  au  roy  d'Es- 
«  paigne,  les  villes  que  sur  eux  ilz  usurpoient,  voire 
ce  et  davantage  mis  entre  les  mains  du  pape  Julius  la 
«  cité  deBoulongne,  autresfois  donnée  au  sainct  Siégé 
«  apostolkque  par  le  roy  Pépin  j  père  de  Charles 
«  maigne,  empereur,  roy  de  France,  ce  Julius,  ou- 
ut  blieux  de  toutes  ces  gratitudes,  a  laissé  la  mansuétude 
<c  et  humilité  de- l'aigneau,  et  prins  l'orgueuil,  arro- 
«  gançe  et  ambition  du  lion ,  pour  dévorer,  si  possible 
«  luy  estait^  celuy  qui  Ta  préservé  du  devorement 
<c  des  ravissans  loups  ;  et,  pour  ce  faire,  a  excité  près- 
ce  que  tous  les  princes  crestiens  aux  armes,  et  mis  au 
<c  chemin  de  tyrannie,  combien  que,  comme  vicaire 
u  du  chief  de  L'Eglise ,  les  en  devroit  revocquer. 

«  Leroy  d'Espaigne,  soubz  umbred'ungfaulx  tiltre 
«  qu'il  prétend  on  royaume  de  Navarre,  veult  usurper 
«  Acquitaine .,  les  Suysses  la  Bourgongne ,.  le  pape 
«  Julius,  Italie,  et  les  Ànglois  le  pays  de  Normandie, 
«  Picardie  et  Paris.  Les  Acquitaniens  dient  qu  ilz  se 
«  défendront ,  les  Bourgongnons  en  ont  bon  vou- 
«r  loir,  les  Picars  ne  demandent  que  les  armes;  ne 
«  reste  plus  que  à  {aire  vostre  vouloir,  qui  excédez* 
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a  comme  tesmoignertf  le?  histoires,  toutes  les  aultres 
«  nations ,  çn  hault  vouloir,  bon  cueur  et  exécution. 
«  Vp#s  sayezi,  messieurs,  combien  d'ennuy s,  pertes  et 
«  dommages  les  Anglois  ont,  le  temps  passé,  faiz  à  ce 
«  pays,  destruict  églises,  ruyné  villes,  bruslé maisons , 
ce  viollé  filles  et  femmes,  et  mis  à  sac  bourgs  et  villages; 
«  vpus  CQQgnoissez  par  le  rapport  de  voz  pères  les  meurs 
«  eje  cp  peuple,  leur  orgueil,  leur  cruaulté,  leurs  des* 
P  loyauté? ,  leur  petite  foy .  Leur  entrée  est  cruelle , 
«  le  fréquenter  avec  eulx  plain  de  suspecton,  et  leur 
«  yssue  accompaignée  de  desolacion  :  et  à.  ceste  raison 
«  n'en  devez  la  compaignie  désirer,  aussi  le  Roy  pense 
fc  que  vous  n'en  voulez  en  façon  quelconque;  mais, 
ic  parce  que  par  mer  pourroyent  vous  prendre  au  des- 
«  pourveu  et  endommager  voz  pays,  le  Roy  m'envoye 
•c  vous  advertir  de  leur  entreprise,  et  à  ce  que  mectez 
«  ce  pays  en  ordre  de  deffense ,  enquoy  il  veult  vous 
«  donner  secours.  Àutresfoiz  vostre  duc  Guillaume, 
ce  surnommé  le  Bastard,  yssu  de  vostre  sang,  con- 
cc  quist  le  royaume  d'Angleterre  ;  parquoy  semble 
«  bien  au  Roy  que  vous  seulz  deffenderez  non  seulle* 
«  ment  vostre  païs,  mais  les  aultres  limitrophes,  du 
«  dangier  des  Angloys.  Et,  pour  ce  faire ,  il  convient 
<c  en  premier  lieu  mectre  voz  villes  de  frontière  en 
ce  estât  de  deffense,  tant  par  rempars,  artillerie,  que 
ce  aultres  fortiffications,  les  avitailler  et  garnir  de  gens 
«  expers  au  feu  et  aux  armes,  puis  ordonner  gens  de 
«  guerre,  tant  sur  mer  que  sur  terre,  pour  rompre 
«  leur  entrée. 

«  Messieurs,  je  vous  prie  que  des  y  eulx  de  l'esprit 
«  regardez  le  bonvouloyr  du  Roy ,  le  bon  traictement 
«  qu'il  vous  a  faict,  sa  deliberacion  juste  et  saincte, 
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te  et  là  maulvaise  querelle  et  desloyauté  de  ses  enne- 
«  mys  ,  et  vous  mesmes  jugerez  que  Dieu  sera  pour  luy» 
«  et  pour  ceulx  qui  le  serviront.  Considérez  d'une 
«  aultre  part  que  ce  n'est  rien  ou  peu  de  chose  de  la 
puissance  des  Angloys ,  et  qu'ils  ne  vindrent  onc 
faire  guerre  en  France,  fors  au  temps  qq'ilz  y  ont 
veu  discord  civil  et  question  intestine ,  ou  que  le 
royaulme  ait  esté  d'autres  guerres  moleste.  Le  roy 
Phelippes  Auguste  les  en  chassa;  et,  parce  que  de- 
puis les  roys  et  princes  de  France  furent  en  con- 
«  corde,  n'y  ouserent  retourner  pour  faire  guerre, 
«  jusques  au  temps  du  règne  de  Phelippes  de  Va- 
«  loys ,  que  les  Angloys  entrèrent  en  France  par  le 
«  moyen  des  Flamans  et  par  la  conduycte  d'ung 
«  banny  de  France ,  nommé  Robert  d'Artoys  ;  du 
«  temps  du  roy  Jehan  y  entrèrent  par  le  moyen  du 
«  roy  de  Navarre;  et,  depuis,  son  filz  Charles  V  les 
«  en  mist  hors;  mais  ils  y  retournèrent,  sur  la  fin 
«  du  règne  du  roy  Charles  VI ,  par  le  moyen  de 
«  Phelippes,  duc  de  Bourgongne,  et  en  furent  chassez 
«  par  son  moyen ,  mesme  durant  le  règne  de  Char- 
«  les  VII;  et  à  la  requeste  de  Charles,  aussi  duc  de 
«  Bourgongne ,  filz  dudict  Phelippes  ,  entrèrent  de 
«  rechief  en  France ,  durant  le  règne  du  roy  Loys  XI  ; 
«  mais  retournèrent  sans  coup  frapper,  lors  qu  ilz  con- 
«  gneurent  fortune  avoir  tourné  le  doz  audit  Charles, 
«  duc  de  Bourgongne. 

«  Autant  en  voulurent  faire  au  commancement  du 
«  règne  de  Charles  VIII,  contre  le  vouloyr  de  leur 
«  roy  Henry ,  qui  se  sentoit  tresobligé  et  tenu  au 
«  roy  Charles ,  parce  qu'il  avoit  esté  le  moyen  dont 
«  il  estoit  à  la  couronne  d'Angleterre  parvenu. 
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«  Les  Angloys  sont  si  rebelles  et  mal  obeissans^ 
«  que  depuis  le  règne  de  vostre  duc  Guillaume  le 
«  Bastard,  jusques  à  celluy  de  Henry  VIII,  à  présent 
«  régnant  en  Angleterre ,  ont  occis  ou  exillé  près* 
ce  que  là  moyetié  de  leurs  roys,  qui  sont  dix  neuf  en 
«nombre,  voyre  tousjours  de  deux  ung.  Or  pensez 
«  donc  commant  ilz  pourroyent  estre  fidelles  aux  na- 
«  tions  extranges ,  quant  de  leurs  propres  roys  et 
«  princes  eulx  mesmes  sont  destructeurs  et  parri- 
«  cides. 

*  Vous  ou  voz  pères  avez  peu  veoir  Henry  VI  de 
h  ce  nom ,  de  la  lignée  de  Lanclastre ,  posséder  par  lon- 
«  gués  années  le  royaume  de  France,  et  se  intituller 
«  roy  de  France  et  d'Angleterre,  et  le  malheureux 
«  homme  mourûtes  prisons  de  ses  subjeetz,  sans  ceptre 
if  et  couronne ,  par  la  cruaulté  de  Edouard  IV,  usur- 
tc  pateur  du  royaume  d'Angleterre,  qui  estait  chief 
«  de  la  maison  de  DyorU  Le  père  dudict  Henry, 

*  aussi  nommé  Henry  V,  âvoît  semblablement  usurpé 
m  le  royaulme  d'Angleterre ,  sur  Rîchart ,  qu'il  fist 
«  semblablement  mourir  en  ses  prisons.  Vous  avez 
«  peu  veoir  le  comte  de  Varvic,  principal  gouverneur 
«  dudict  Edouard  IV,  qui  a  fait  mourir  les  duez  de  Som- 
a  bresset,  et  persécuté  son  roy  et  maistre  Edouard  IV; 
«  et  contre  luy  voulut  mectre  sus  le  reste  de  ladicte 

*  lignée  de  Lanclastre,  oà  il  fut  occis  et  ses  frères 
.  *  et  parens  avec  luy.  Ignorez  vous  commant  le  frère 

a  de  Edouard  IV,  voulant  usurper  le  royaulme  d'An- 
«  gleterre  sur  ses  nepveux,  les  feist  mourir ,  et  se 

*  feist  couronner  roy,  dont  Henry  VII,  père  du  roy 
a.  qui  à  présent  est,  le  priva?  Je  vous  dirois  bien 
«  aultres  exemples  d'autres  roys  leurs  prédécesseurs* 
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tt  mais  la  memoyre  en  est  plus  exécrable  que  prof- 
ce  fitable,  et  par  ce  m'en  taiz.  Et  vous  prie  et  admo- 
«  neste,  messieurs,  de  par  le  Roy  nostre  souverain 
«seigneur,  que  persévérez  en  voustre  acoustumée 
ce  loyaulté  et  obéissance,  que  espérance  conduise  voz 
«  euvres,  deffendez  vostre  liberté,  gardez  vostre  pays, 
ce  entretenez  en  seureté  voz  églises,  voz  maisons,  vos 
«  biens  et  facuhez,  et  empeschez  que  vous  et  vos 
«  femmes  et  enfans  ne  soyez  opprimez,  violiez  et  per- 
ce duz  ;  à  quoy  la  gloire  et  emulacion  ne  vous  doy  vent 
«  seulement  induire ,  mais  aussi  la  nécessité ,  péril  et 
ce  danger  où  vous  et  tout  le  royaume  povez  tdmber.  » 
Le  seigneur  de  La  Tremoille  usa  de  ces  remons- 
trances  ou  aultres  semblables  envers  les  seigneurs  et 
peuple  de  Normandie,  dont  ilz  furent  trescontans, 
remercièrent  le  Roy  et  ledit  seigneur  du  bon  vouloir 
qu'il  avoit  à  eulx  et  leur  pays,  et  declairerent  qu'il* 
estaient  prestz  de  promptement  obéir  au  Roy  et  au- 
dit seigneur,  et  de  faire  ce  qu'il  leur  plairoit  com- 
mander, sans  y  espargner  corps  ne  biens  pour  la  tui-. 
tion  et  defiense ,  non  seulement  d'eulx  et  le  pays  de 
Normandie,  mais  du  Roy  et  de  tout  le  reste  de  son 
royaume,  et  depputerent  aucuns  dudit  pays  pour 
aller  avec  ledit  seigneur  fortifier  les  places ,  ports  de 
mer  et  aultres  lieux  dangereux ,  où  ledit  seigneur  se 
porta  si  bien  pour  le  profit  de  la  chose  publicque,  en 
supportant  le  commun  populaire,  que,  après  avoir  le 
tout  mis  en  bon  ordre ,  les  villes  du  pays  luy  feirent 
présenter  plusieurs  beaux  et  riches  dons,  qu'il  ne  voulut 
prendre  ne.  accepter,  disant  que  la  plusgrant  richesse 
qu'il  desiroit  en  ce  monde  estoit  la  grâce  de  Dieu  et 
du  Roy  son  maistre  et  seigneur,  et  la  t^enveuillance  du 


476  le  pàwegyric 

peuple,  et  que  d'aultres  biens  avoit  assez  :  car,  à 
la  vçrité,  il  avoit,  à  cause  de  ses  prédécesseurs,  trente 
mil  livres  de  rente ,  comme  je  sçay  pour  en  avoir  veu 
les  comptes. 

CHAPITRE  XXIV. 

Commantj  sans  aulcune  perte  de  gens  *  le  seigneur  de 
La  Tremoille  délivra  le  pays  de  Bourgongne  et 
toute  la  France  de  la  fureur  des  Souysses  et  En- 
nujrers,  et  aultres  ennemys  du  royaulme.  Mort  de 
Louis  XII. 

Apres  le  bon  ordre  mis  on  pays  de  Normandie  par 
le  seigneur  de  La  Tremoille,  et  qu'il  eut  este  par  de- 
vers le  Roy  luy  en  faire  le  rapport  >  et  du  bon  et  grant 
vouloyr  des  gens  dudict  pays,  dont  le  Roy  fut  tres- 
joyeux,  alla  eu  diligence  en  son  gouvernement  de 
Bourgongne ,  parce  que  nouvelles  estoyent  que  les 
Souysses  y.vouloyent  descendre,  saichans  le  Roy  et 
ses  gensd'armes  estre  fort  occupez  à  garder  Guyenne, 
où  vouloyent  venir  les  Hispaniens,  Bretaigne  où  cous- 
toioyent  aulcunes  navires  d'Angleterre ,  et  le  pays  de 
Picardie  dont  approchoyent  les  Angloys ,  au  davant 
desquelz  le  Roy  alla  en  sa  personne  avec  grosse  armée. 
Et  comme  le  Roy  estoit  en  la  Picardie ,  les  Souysses  et 
Bourgongnons  de  la  Franche  Comté  descendirent  en 
bon  ordre  eçi  la  duché  de  Bourgongne,  que  Maximi- 
lian  roy  des  Rommains  querelloit,  et  allèrent  assiéger 
la  ville  de  Dijon. 
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Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  et  ceulx  du  de- 
dans avoyent  fâict  faire  rampars  et  autres  fortifica- 
tions, mais  non  assez  fortes  pour  longuement  sous- 
tenir  ledict  siège,  et  résister  à  si  grosse  puissance;  à 
ceste  cause,  ceulx  de  la  ville  furent  fort  esbahiz  et  en 
merveilleuse  crainte,  congnoissans  que  ceulx  qui  les 
tenoyent  assiégez  estoyent  gens  affamez ,  non  voulans 
conquérir  terres,  mais  seullement  piller  leur  ville  et 
tout  le  pays,  et  pour  ceste  consideracion  portoyent 
lés  visaiges  timides  et  tristes,  demonstrans  la  def- 
faillance  de  leur  vertu  ;  qui  donnoit  esbaisâance  au* 
dict  seigneur  de  La  Tremoille*  et  aultres  gens  de 
guerre  estans  avec  luy ,  avec  trois  autres  considèra- 
cions ,  Tune  qu  il  congnoissoit  la  prospérité  du  Roy 
estre  tournée  en  maleur  et  infortune,  l'autre  que  le 
roy  de  France  estoit  en  son  royaume  a&ailly  de  toutes 
pars ,  et  l'autre  que  la  hardiesse  des  François  estoit 
tant  abastardie,  et  leurs  cueurs  tant  amolliz  de  crainte 
et  pusillanimité,  par  divin  jugement  (comme  il  con- 
jecturoit  ),  que  tout  estoit  mis  en  desespoir,  et  toute* 
les  villes  capitalles  de  France  îie  actendoient  que 
leur  perdition  et  ruyne. 

Or  luy ,  estant  en  ceste  perplexité,  par  l'opinion  du 
conseil  qu'il  assembla,  fist  troys  choses  :  la  première, 
qu'il  envoya  vers  le  Roy  pour  l'advértyr  dudict  affaire, 
et  à  ce  qu'il  luy  pleust  envoyer  Secours  ;  Pdutre,  qu'il 
envoya  vers  les  ennemy s  pour,  soubz  umbre  d'accord, 
savoir  Testât  de  leur  Camp  et  siège,  et  leur  délibéra- 
tion, et  aussi  pour  lég  amuser  efc  attendant  nouvelle* 
du  Roy  ;  et  l'autre ,  qu'il  fist  assembler  les  titoyena  pour 
les  encourager  à  leur  deffense  et  de  leur  ville  ;  en  sorte 
que  les  enneiiys  nepeuçsent  congnoistre  lafeubl&sè 
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*  de  leurs  cueurs  et  le  rabaissement  de  leur  vertu  ;  et 
pour  à  ce  les  induyre  leur  dist  ainsi  : 

Persuasions  du  seigneur  de  La  Tremoille  à  ceulx  de 

Dijon* 

«La   plusgrant  fortiffication  d'une  ville  et   cité, 

«  messieurs,  c'est  là  vertu  des  citoyens  et  de  ceulx 

«  quisontenicelle,  par  laquelle  vertu  conduy sent  leur 

«  hardisse  par  prudence ,  et  leur  prudence  par  har- 

«  diesse,  soubz  louable  constance,  en  résistant  aux 

«  assaulx,  et  consumant  par  dissimulacions  et  ruzes 

«  les  assaillans.  Vostre  ville  est  petite,  bien  fermée, 

«  persée  et  artillée,  et  avons  vivres  assez  pour  long» 

«  temps;  reste  que  nous  ayons  les  courages  plus. grans 

«  que  noz  adversaires.  Il  me  semble,  messieurs,  que  aul- 

v  cunss'esbayssent,et,  par  craincte,  perdent  la  vigueur 

«  et  force  de  leur  vertu,  comme  si  tout  le  royaullne 

«  de  France  estoit  en  azart  de  finalle  ruyne  ;  mais  c'est 

«  par  pusilanimitéet  faulte  d'entendre  les  choses  telles 

«  quelles  pont.  Considérons  en  premier  lieu'  l'injuste 

«  querelle  de  noz  ennemys ,  le  bon  droict  du  Roy 

«  nostre  maistre ,  le  gracieulx  traictement  de  tout  son 

ce  peuple,  sa  force,  sa  puissance,  sa  vertu  et  sa  ri- 

«  chesse  ;   gectons*  après  nostre  esprit  à  l'entreprinse 

«  des  Souysses,  leurs  complexions,  leur  forme  de  ba- 

cc  tailler  et  leurs  inumanité,  cruaulté  et  oùltrêcui- 

«  dance.  La  première  consideracion  engendre  ung  es- 

«  poir  de  divin  secours,  et  une  volunté  de  servir'  son 

«  prince  qui  ne  nous  laissera  sans  secours  ;  la  seconde, 

«  ung.  courage  de  ne  tumber  entre  les  mains  des 
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«  Souysses,  noz  ennemy  s  mortelz,  par  contraincte  ou  de* 
«  dicion ,  la  condicion  desquelz  est  si  odieuse  et  per- 
«  nicieuse  qu'on  ne  sçait  si  plus  sont  avares  que  cruelz, 
k  ne  plus  libidineux  que  insatiables  de  sang  humain. 
«  Les  lasches  se  rendent  à  leur  perpétuel  reproche,  et 
«  les  gens  de  cueur  et  de  vertu  acquièrent  repos  et 
«  honneur  enmourant  par  glayve  ;  et  de  ma  part  je  ne 
«.  vouldroys  vivre  par  le  bénéfice  de  mes  ennemys , 
«  mais  plustost  vouldroys  mourir  en  leur  faisant  dom- 
«  maige.  Qui  est  celluy  d'entre  vous  qui  pour  vivre  si 
«  peu  de  années  en  ce  monde ,  ne  aymast  mieulx  hon~ 
«  nestement  mourir  que  obnoxieusement  et  au  re- 
«  proche  de  chascun  vivre?  Si  nous  mourons  en  nous 
«  deflendant ,  nous  vivrons  par  glorieuse  renommée 
«éternellement,  et  ne  perdrons  fors  ce  que  nous  ne 
«  povons  emporter  avec  nous,  qui  sont  les  biens  ;  et  si 
«  vous  présumez  vivre  en:  vous  rendant  laschement 
«-à  leur  mercy,  leur  cruaulté  ne  pourra,  souflrir 
«  vostre  vivre;  et  après  que  aurez  veu  prophaner  voz, 
«  églises  et  monastères,  brusler  voz  maisons,  prendre, 
«voz  biens,  forcer  voz  femmes  et  filles,  et  ruyner. 
«  vostre  ville ,  ilz  vous  occir  ont  comme  bestes ,  au  grant 
«  deshonneur  de  toute  vostre -postérité.  Prenez  donc 
«  courage ,  messieurs ,  contredemandez  la .  mort  par. 
«  vertu ,  pour  perpétuellement  vivre  et  ne  mourir  sans 
«  vangeance.  J'ay  envoyé  vers  le  Roy,  et  bientost  au* 
«  rons  de  ses  nouvelles.  » 

Aulcuns  des  citoyens'  à  ces  remonstrances  chan- 
gèrent leur  craincte  en  hardisse,  et  délibérèrent  mourir 
pour,  la  deffense  de  leur. ville;  mais  la  pluspart  des, 
aultres  demeurèrent  en  leurs  moulz  vouloyre ,  des- 
quelz ledict  seigneur  de  la  TremoiUe.  ne  peult  avoir 
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bonne  response,  qui  luy  donna  maulvays  espoir  de 
bonne  exécution. 

Le  jour  que  ledict  seigneur  avoit  assemblé  ceulx  de 
Dijon  pour  leur  faire  les  remonstrances  que  avons  cy 
dessus  veues,  ou  aultres  semblables,  il  envoya  on  camp 
des  Souysses  l'ung  des  gentilz  hommes  de  sa  maison, 
nommé  Regnaud  de  Moussy,  chevallier,  son  visa dmiral, 
pour,  soubz  umbre  de  traicter  paix  avec  eulx,  sçavoir 
Tordre  de  leur  siège,  le  nombre  de  leurs  gensd'armes, 
leurs municions,  et  s'ilz  avoy entassez  vivres  et  aultres 
choses  nécessaires  à  ung  camp  et  siège. 

Ledict  de  Moussy  le  sceut  très  bien  faire ,  et ,  de  paï 
ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  parlementa  avec  dix 
ou  douze  des  principaulx  de  l'armée  des  Souysses, 
lesquelz  il  trouva  fort  arrogans  et  superbes ,  et  non 
craignans  là  force  de  ceulx  de  Dijon.  Four  leur  donner 
craincte,  monstrerent  audit  de  Moussy  leurs  vivres, 
municions  et  artillerie,  et  sceut  avec  aulcuns  (qui 
avoyent  contracté  secrète  amytié  avec  ledict  seigneur 
de  La  Tremoille,  on  voyage  par  luy  faict  en  leur  pays 
de  Souysse)  la  deliberacion  desdictz  Souysses  et  de 
leurs  alliez,  qui  estoyent  Hennuyers  et  Bourgongnons 
de  la  Franche  Comté;  et  pour  toute  response  dyrent  au- 
dict  de  Moussy  que  si  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
vouloy  t  aller  vers  eulx  pour  traicter  paix,  que  volun tiers 
luy  donneroyent  audience,  et>  luy  ouy,  penseroyent 
en  leur  affaire  ;  ce  que  ledict  de  Moussy  rapporta  au- 
dict  seigneur  de  La  Tremoille,  et  luy  assèura  que  l'ar- 
mée des  ennemys  éstoit  de  soixante  mille  combatans, 
tant  à  pié  que  à  cheval,  et  avoyent  pins  de  cent  pièces, 
d'artillerie,  et  quatre  ou  cinq  charroysde  pouldres, 
et  vivres  assez ,  mesmement  de  chairs  sallées  et  seiches 
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qu*îlz  mectoyent  en  pouldres/  dont  faisôyèiït  pulmens 
et  potaiges  fort  nourrissans  ;  et  si  avoyent  les  rezins 
par  les  vignes,  qu'ilz  mangeoyent;  et  davantaige  avoit 
sceu ,  par  aùlcuns  de  ses  amys ,  que  leur  déliberacion 
estoit  (après Dijon  prins)  envoyer  seize  mille  de  leurs 
gens  courir  davant  Paris,  pour  y  entrer  et  piller  la  ville, 
et  -que  s'ilz  trouvoyent  résistence,  pilleroyent  tout  le 
pays  d'environ  >  et  se  renderoyent  à  une  aultre  bande 
de  douze  mille  hommes  qu'ilz  voulloyent  envoyer  en 
Borbonnensy. 

Ledict  seigneur  de  LaTremoille  envoya  de  rechiefen 
poste  par  devers  le  Roy,  pour  l'advertyr  de  tout  cecy,  et 
à  ce  qu'il  envoyast  secours  :  à  quoy  le  Roy  ne  fist  aultre 
response  audict  seigneur  de  LaTremoille,  fors  qu'il  ne 
povoy t  luy  envoyer  secours,  et  qu'il  fist  ce  qu'il  pourroit 
pour  le  prouffit  et  utilité  de  luy  et  du  royàulme.  Les 
Souysses  baptoyent  jour  et  huyt  ladicte  ville  de  Dijon, 
et  desjà  l'avoyent  fort  endommagée  et  gastée  ;  et  voyant 
ledict  seigneur  ne  la  povoy r  longuement  tenir,  et  que, 
si  elle  estoit  prime,  tout  le  royàulme  de  France  seroit 
en  grantdangier  de  ruyne,  assembla  le  conseil  et  leur 
declaira  tout  ce  que  avons  veu  cy  dessus,  et  aussi 
qu'il  ne  pouvoyt  pour  lors  avoir  secours  du  Roy,  pour 
les  grans  affaires  qu'il  avoit  en  la  Picardie.  La  conclu- 
sion du  conseil  fut  que  ledict  seigneur  de  LaTremoille 
s'en  yroitvers  les  ennemys,à  ce  que,  moyennant  quel- 
que somme  de  deniers  pour  le  deffray  de  leur  année, 
on  les  peust  renvoyer  en  leur  pays ,  sans  aultre  des- 
plaisir ne  dommaige  faire;  laquelle  chose  on  leur  fist 
sçavoir;  et,  leur  saufconduyt  receu  ,  ledict  seigneur 
de  La  Tremoilley  sans  armes  et  petitement  acojn- 
paigné,  selon  la  forme  dudict  saufconduyt,  alla  Vers 
i4»  3j, 
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eulx,  auquel,  par  ung  de  leur  compaignée  parlant  bon 
françoys,  feirent  ainsi  parler  pour  tous  : 

Oraison  et  persuasion  des  Souysses  au  seigneur  de  La 
Tremoille  >  gouverneur  de  Bourgongne.. 

«  Si  Dieu  tout. puissant  et  insuperable  eust  voulu, 
«  fidèle  et  prudent  gouverneur  de  Bourgongne,  la 
«  puissance  de  ton  Roy  estre  à  l'immense  cupidité  de 
«  son  vouloyr  semblable,  l'Orient  et  l'Occident  ne  luy 
ic  suffiroyent,  et  ne  pourroit  trouver  en  ce  monde  lien 
*  pour  Tarrest  et  repos  de  sa  trop  désirée  gloyre;  et 
«  sembloit,  à  veoyr  ses  entreprinses  passées,  que  si  tout 
«  humain  lignaige  luy  eust  obey,  eust  tteantmpins 
«  entreprins  guerre  contre  les  fourestz,  fleuves,  Restes 
te  et  le  rejste  des  créatures.  Ignore  il  que  les  grans  et 
ce  haultz  arbres,  qui  par  si  long  temps  ont  prins  leur 
«  croissance,  ne  puissent  en  une  heure,  par  ung  in* 
<<  convenient  de  vent  et  tempeste ,  ou-pour  l'affaire  des 
«  hommes,  eptre  couppez  à  la  riz  et  mis  au  bas,  et  que 
?  lelyon  est  souvent  mangé  par  les  petiz  oyseaulx,  et 
ce  le*fer  consumé  par  la  rouille  ?  Ton  Roy  ne  s'est  con- 
«  tante  d'avoir  retiré  Milan ,  ne  soubmis  à  luy  Gennes, 
«  mais  a  guerroyé  les  Veniciens ,  in jurié  le  Pape,  prins 
«  querelle <au  roy  d'Espaigne,  et  retient  contre  raison 
«  ceste  duché  et  le  pays  de  Borbonneuse,  aux  enfans 
«  de  l'empereur  Maximilian  appartenans  ;  et  qui  plus 
«  est,  après  avoir  eu  fait  toutes  ces  choses,  plus  par  nostre 
•c  secours  que  par  la  force  des  Françoys>  sans  en  avoir 
c<  esté  recompensez,  par  ingratitude  en  lieu  de  satis- 
cc  faire,  nous  appelle  villains.  Sçait  il  point  qu'on  doit 
ce  mieulx  regarder  à  la  vertu  de  l'homme  que  à  sa  no- 
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«  blesse,  et  que,  la  première  origine  des  hommes  re- 
«  gardée,  nature  est  commune  mère  de  tous?  Les  sageè 
«  plus  estiment  la  noblesse  acquise  par  vertu  que  par 
«  lignaige,  parce  que  c'est  la  sourse  et  origine.de  no- 
ce blesse;  mais  au  contraire  desprisent  ceulx  qui,  par 
«  lascheté,  paresse  et  aultres  vices,  en  perdent  les  me- 
«rites  et  louanges.  Sont  pas  meilleurs  à  la  chose 
«  publique  ceulx  qui ,  pour  y  servir,  endurent  .volun- 
«  tiers  froit,  chault,  fain,  soif,  et.  se  exposent  à  péril 
«  de  mort,  que  ceulx  qui,  soubzumbre  de  noblesse^ 
«  sont  tousjours  enveloppez  de  letûrs  privées  ayses?*Si 
«  les  Françoys  eussent  leurs  délices  oubliées ,  et  prins 
«  exemple  à  noz  labeurs,  n'eussent  aux  extrangiers 
«  donné  la  gloyre  de  leurs  victoyreg. 

«  Tout  cecy  te  disons,  chevalier  illustre,  à  ce  que 
çc  ton  Roy  né  toy  ne  pensez  que  soyons  icy  sans  causé 
«  et  sans  querelle.  Nous  demandons  au  Roy  la  soulte 
«  de  ceulx  qui  furent  es  batailles  de  la  prinse  de  Lu- 
it dovic  Sforce,  de  Gennes  et  des  Veniciens ,  et  bultre 
«  qu'il  aye  à  rendre  aux  enfans  dudict  Ludovic  Sforce,' 
«  ladicte  duché  de  Milan,  et  aux  enfans  de  TEm^ereur,' 
te  ceste  duché  de  Bourgongne  et  le  pays  de  Borbon- 
«  nesy,  qui  leur  appartiennent.  Et  si  le  Roy  dict  le  con- 
«  traire,  qu'il  mecte  ses  querelles  entre  noz  mains/ 
«  pour  en  décider,  et  en  garder  le  droict  à  celluy  au- 
«  quel  congnoistrons  justement  appartenir.  » 

Voilà  le  superbe  et  arrogant  cueur  des  Souysses,  qui 
lors  se  nommoyent  correcteurs  des  princes.  Ledict  sei- 
gneur de  La  Tremoille  ne  se  esbayst ,  mais  parla  à  eulx 
en  cesfce  manière  : 


.3t. 
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Oraison  et  persuasion  dudict  seigneur  de  La  Tr&* 
moitié  aux  Souysses,  faisant  mencion  du  droict  que 
le  roy  de  France  a  ew  la  duché  de  Bourgongne. 

m 

«  Si,  par  le  conseil  de  Tire,  innocence  demouroit  de 
ce  coulpe  chargée,  je  me  adroisseroys  à  vous,  messieurs 
«  des  lygues,  pour  trouver  le  chemin  de  paix  ;  mais, 
«  congnoyssant,  pour  avoir  avec  vous  fréquenté,  que 
k  voulez  tousjours  estre  ofreissans  à  vertu,  et  cjue 
te  r^ieulx  aymez  vostre  ire  périr  que  la .  vostre  re- 
<c  nommée,, et,  comme  jaloux  de  vostre- bon  bruyt, 
«  vous  garder  de  erreur,  à  qe  que  par  legiere  crudelité 
<c  ne  mectez  les  mains  es  choses*  dont  sans  reproche 
<<  ne  pourroyent  estre  retirées,  aussi  que  tenea  en  sus- 
ce  pens  F  exécution  des  choses  qui  vous  sont  doubteuses, 
«  si  voulez  me  ouyr,  contenteray,  par  bénigne  respbnse, 
«  vpz  espritz  par  ire  troublez ,  en  sorte  que  jugerez  le 
«  Roy  mon  maistre  innocent,  et  ses  adversaires  non 
<c  immaculez  de  desleyaulté.  Aultresfoiz-et  à  la  pririse 
v  de  Loys  S  force ,  vous  feiz  assez  entendre ,  messieurs,  le 
«  bon  droict  qu  il  avoit  et  a  en  la  duché  de  Milan,  et 
«  que  Loys  Sforce  et  ses  antecesseurs  dont  il  portoitie 
ce  nom,  l'avoyent  par  tyrannie  usurpée  et  possédée  :*  à 
ce  ceste  considération ,  n'en  voulans  maulvaise  querelle 
ce  soustenirj  son  party  laissé,  prinstes  celluy  du  Roy. 
ce  Quant  à  Gennes,  vous  entendez  assez  qu'elle  est  des 
«  appartenances  de  Milan,  et  aussi  en  sont  les  villes  re- 
«  couvertes  par  armes  des  Vénitiens  ;  et  au  regard  du 
ce  Pape,  vous  sçavez  que  le  Roy  luy  a  faict  rendre, et 
ce  semblablement  au  roy  des  Rommains  et  au  roy  d'Es- 
«  paigne ,  les  villes  et  places  que  lesdietz  V enicieas  usur- 
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«  poyent,  et  oultre  la  ville  de  Boulongne  à  l'Eglise 
ce  rommaine;  parquoy  d'arguer  le  Ro^  mon  maistre 
«  d'ambicion  et  convoytise,  c'est  à  tort,  car  il  ne  de- 
ce  mande  fors  ce  qui  luy  appartient,  et  a  despendu 
«  ung  milipn  d'or,  et  mis  sa  personne  et  son  royaulme 
«  en  dangier,  pouf  conserver  l'accord  de  Cambray,  et 
«  faire  plaisir  au  Pape,  au  roy  des  Rommains  et  roy 
ce  d'Espaigne,  le  tort,  maulvaise  foy  et  ingratitude  des- 
c*  quelz  vous  sonteongneuz. 

«  Et  ne  povez,  messieurs ,  honnestement  dire  que 
«  le  roy  de  France  n'a  droict  en  ceste  duché  de  Bour- 
«  gongne,  car  voz  pères,  du.  bon  tiltre  des  roys  de 
«  France  bien  informez,  ont  employé  leur  corps  à  la 
«  recouvrir,  du  temps  du  roy  Loys  XI.  Chascun  sçait 
«  que  la  duché  de  Bourgongne  est  dû  pays  et  monar* 
«  chie  dès  Gaules,  dont  les  roys  Clovîs,  Clotaireson 
«  filz,  Clotaire  II,  Dagôbert,  Clovis  II,  Pépin,  Chai> 
ce  lemaigne  et  Loys  Débonnaire,  ont  esté  monarques, 
ce  et  que  tout  le  pays  de  Bourgongne  fut  baillé  par 
a  apennage  à  ung  des  enfans  dudict  Loys  Débonnaire, 
ce  et  depuis  possédé  par  divers  duez,  jusques  à  ce  qu'il 
ce  retourna,  par  donnacion,  au  roy  Robert,  filz  de 
ce  Hugues  Capet ,  qui  eut  deux  enfans ,  Henry  et  Ro- 
«  bert.  Henry  fut  roy  de  France,  et  Robert  duc  de 
ce  Bourgongne.  En  ce  temps  les  Bourgongnons*  se  divi- 
«  serent,car  ceulxquîsontsoubsl'evesché  de  Besançon, 
«  qu'on  appelle  de  présent  la  comté  de- Bourgongne, 
a  se  donnèrent  à  l'empereur  Conrat,  et  les  aultres  qui 
ce  touchent  à  la  comté  de  Champeigne,  qu'on  appelle 
«  la  duché ,  demourerent  soubz  l'obéissance  de  leur-» 
«  dict  duc  Robert  et  des  Françoys,  et  y  sont  tousjours 
ce  depuis  demourez.  Toutesfoi^la  lignée  dudict  duc 
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«  Robert  faillit  en  Phelippes  le  second  de  ce  nom, 
«  environ  Tan  *i35o,  et  par  ce  moyen  vinst  la  duché 
«c  de.Bourgongne  au  roy  Jehan,  qui  estoit'  filz  de  Phe- 
<c  lippes  de  Valoys ,  etdeittadameJehanne,  fille  dudict 
«  Phelippes  le  second ,  duc  de  BoUrgongne ,  lequel 
«  Phelippes  le  second  mourut  sansrhoyr  masle  :  par- 
ce quoy  ladicte  duché  vinst  à  ladicte  Jehanne  et  audict 
ce*  roy  Jehan ,  son  filz  aisné  et  principal  héritier,  lequel, 
«  en  Tan  1 36 1;  vinst  ladicte  duché  deBourgongne,  in- 
«  separablement  et  perpétuellement  pour  luy  et  les 
«  siens  9  à  la  couronne  de  France  ;  et  en  fut  duc  Char- 
te les  V  de  ce  nom,  son  filz,  qui  la  bailla  par  apennage 
«  à  Phelippes  son  frère,  et  aussi. à  ses  enfans  masles, 

*  o  ce  que  les  filles  n'y  succederoyent  ne  herite- 
«  royent.. 

«  Dudict  Phelippes  vinst  Jehan  duc  de  Bourgon- 
«  gne,  qui  fut  obeisà  MonStereul-Fault- Yonne,  et  du- 
*<  dict  Jehan  vinst  le  bon  duc  Phelippes',  et  d'icelluy 
v  Phelippes,  Charles,  qui  laissa  Marie  sa  fille  seulle- 
«  ment  ;  au  moyen  dequoy  le  roy  Loys  XI  s'empara  de 
ic  ladicte  duché,  comme  unie  à  la  Couronné,  et  parce 
«  non  tumbant  en  succession  féminine  ;  et  en  ont 
«  tôusjours  depuis  jouy  les  roys  de  France  jusques  à 
«  présent,  voyans  et  saichans  Maximilian  roy  des 
«  Rommains,  qui  espousa  ladicte  Marie  de  Bourgon- 
«  gne,  Phelippes,  leur  filz,  qui  fut  roy  d'Espaigne,  et 
«  leur  filz  Charles  qui  à  présent  est  esleu  empereur. 

«  Remémorez  ,  messieurs,  et  mectéz  davant  vo* 
«  yeulx  de  vostre  entendement  en  quelle  subjection 
«  et  peine  voulut  vous  mettre  ledict  Charles  duc  de 

*  Bourgongne,  environ  Tan  147 5,  et  comment  Une 

*  vous  peult  nuyre,  au  moyen  de Taliance  prinse  par 
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<(  vous  audict  roy  Loys  XI,  iet  combien  de  dons  et 
«  biensfaictz  vous  fistlors  ledictroy  Loys,  duquel  vous 
ce  eustes,.à  diversesfoiz,  plus  de  cent  mille  ducas 
ce  pour  vous  deflendre  dudict  Charles ,  contre  lequel 
«  gaignastes  deux  batailles ,  à  sa  grant  perte ,  dont  Tune 
«  fut  à  Grançon.  Et,  depuis  ledict  an  jusques  au  tres- 
a  pas  dudict  roy  Loys ,  vous  eustes  de  luy,  par  chacun 
«an,  quarante  mille  fleurins  de  pension,  et  tant  de 
ce  riches  dons  qu'il  faisoit  à  voz  ambassadeurs,  que  à 
«  peine  on  les  pourroit  extimer,  dont  ne  fustes  ingratz , 
«  car  tous  jours  vous  declairastes  ses  amys  et  serviteurs 
«  contre  toutes  personnes. 

«  fatez  vous  mis  en  oubly  cojnmant  son  filz,  le  roy 
ce  Charles,  continua  ceste  confederacion  et  alliance ,  et 
«  combien  il  vous  feit  de  biens  au  voia'ge  du  royaume 
«  de  Naples,  où  il  ne  voulut  aller  sans  vous?  et  plus 
«  vous  en  eustfait,  si  son  règne  eust  longuement  duré. 
«  Mais,  à  la  mutaciûnd'iceluy,  il  vous  alla  de  bien  en 
«  mieulx;car  le  Roy,  qui  à  présent  est  son  successeur, 
«  ne  se  contenta  de  F^liance  ancienne,  mais  la  renou- 
cc  vella  ;  et  si  prinst  pour  la  garnie  de  son  corps  certain 
ce  nombre  de  voz  enfans  et  parens,  entre  les  mains  des- 
ce  quelz  il  a  mis  sa  vie,  sa*  mort  et  son  salut,  en  declai- 
«  rant  par  tel  faict  la  grant  confiance  qu'il  avoit  en 
4  vous.  Et  si  n  a  voulu  faire  guerre  ne  conqueste  sans 
ce  vous  y  avoir  appeliez  à  grans  fraitz ,  et  mises  oultre 
«  voz  pensions  ordinaires;  et  neantmoins  (à  la  per- 
ce suasion  de  ses  adversaires,  que  congnoissez  de  maul- 
«  vaise  foy,, voire  per jures)  oublieux  de  vostre  bon 
a  renom  ot  de  voz  anciennes  meurs,  avez,  sans  propos, 
ce  rompu  et  brisé  son  aliançe ,  et  pfirçs  le  party  de  tirans 
ft,  et  gens  sans .  conscience. 
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c<  Que  diront  tous  les  princes  chrestiens  de  vous  , 
«  voire  les.Infidelles,  quant  sçauront  que,  par  si  legiere 
ce  mutacionde  vouloir,  serez  venuz  contre  vostre  pro- 
«  pre  fait,  et  impugné  et  contredict  ce  que  vous  avez 
«  par  armes  çoustenu?  De  quelz  infâmes  umbres  sont 
«  Yoz  intellectuelz  yeulx  obfusquez  ?  quelle  fureur 
«  vous  meut,  quelle  intencion  vous  conduict,  à  quelle 
«  fin,  tendes  vous  ?  voulez  vous  piller  la  terre  qui  vous 
«  nourris t,  et  de  laquelle  vous  et  les  vostres  avez  tant 
«  de  bénéfices  et  grâces  receuz?  Et.  si  la  royalle  ma- 
«  jeste ,  la  révérence  des  princes  et  des  nobles,  qui  tant 
«  vous  ont  de  amytié  exibée,  ne  vous  divertissent,  que 
«  la  ruyne  qui  pouiTa.de  vostre  hostilité  procéder  sur 
*  les  sacrez  lieux,  églises,  monastères  et  religions,  et 
«  le  synderese  des  forces,  violences,  blasphèmes,  sui- 
te pracions,  sacrilèges  et  aultres  crimes  provocans  la 
«  divine  magesté  à  ire,  retiennent  vos  furieuses  mains, 
^  arrestent  voz  immoderez  coùraiges,  et  adoulcissent 
«  voz  cruelles  entreprinses.  Pensez  que  fortune  a  belles 
«  et  mains,  et  non  point  de  piedz  ;  et  si  de  preêent  vous 
«  donnoit  faveur,  que  par  son  lëgier  vol  vous  pourra 
«  soudain  laisser  on  misérable  gouffre  demaleur,par 
«  l'union  des  chrestiens  princes,  lesquelz,  assemblez  et 
«  uniz ,  se  pourroient  venger  de  vous ,  pour  le  tiltreqûe 
a  avez  usurpé  sur  leur  magesté,  et  seront  vous  nom- 
ce  mans  leurs  correcteurs. 

«  Ne  présumez,  messieurs,  que  le  Pape,  le  roy  de 
«  France  ne  les  aultres  roys  ses  adversaires  se  veulent' 
«  tant  humillier  envers  vous,  qu'ilz  vous  facent  juges  de 
et  leurs  difierens.  Vous  entendez  assez  que  aultre  que 
a  Dieu,  sans  mortel  glay  ve,  ne  les  peut  discuter ,  et  que 
<c  les  grans  princes  n  oat  juges  crue  l'espée  executexesse 
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m  de  leurs  oppinions  et  conseil.  Je  m' esbays,  messieurs-, 
«  commant,  contre  la  sentence  des  sages,  avez  confiance 
«  en  nouvelle  amitié  et  en  amis  reconciliez  ;  savez  vous 
«  point  que  le  venyn  se  repouselsoubz  le  miel  de  beau 
«  semblant ,  et  que,  %pres  avoir  eu  faict  de  vous ,  se  de*- 
«  claireront  voz  adfèrsaires,  et  vous  hayent  tant  qu'ilz 
«  ne  quierent  fors  que  par  l'inimi  tance  des  Françoys 
«  soyez  précipitez ,  vaincuz  et  adnichillez,  sachansque 
ce  seulz  ne  le  pourroient  faire.  Qui  est  celuy  de  tous 
c<  les  roys  desquelz  portez  la  maulvaise  querelle,  qui 
«  vous  puisse  tant  faire  de  biens  que  le  roy  de  France? 
«  Les  Hispaniens  vous  mesprisent;  les  Italiens  vous 
«  ont  en  horreur,  le  Pape  en  çiespris,  et  les  enfans  dé 
«  Maximilian  sont  descenduz  de  Charles  duc  de  Bour- 
«  gongne,  vostre  ancien  ennemy  et  persécuteur. 

«Pensez  à  tout  cecy,  messieurs,  et  combien  y  a  de 
«  provinces  on  royautne  de  France  qui  vous  combate- 
ce  ront  Tune  après  l'autre  !  De  la  ville  et  cité  de  Paris 
«  sortiront  cent  mil  combutans ,  sokante  mille  de  la 
«  duché  de  Bretaigne ,  de  la  duché  d'Anjou  et  comté 
ce  du  May  ne  autant  ;  en  la  duché  d'Aquitaine,  le  Roy 
«  trouvera  cent  seigneurs ,  ses  subjeetz  ,  qui  à  coup 
«  prest  armeront  et  mettront  en  guerre  chascun  mil 
«  hommes,  qui  sont  cent  mil;  sans  y  comprendre  les 
«  duchez  de  Berry,  comté  de  Prouvence,  pays  de 
«  Lyonnoys,  le  Daulphiné,  la  comté  de  Tholoze,  sa 
«  duché  d'Orléans,  le  pays  de  Soulpgne,  sa  comté  de 
ce  Poictou,  la  duché  de  Bourbon,  la  duché  d'Auver- 
«  gne,  la  comté  de  la  Marche,  la  grant  et  forte  duché 
«  de  Normandie ,  le  pays  de  Picardie  et  la  comté  de 
«  Champaigne.Quant  yous  auriés  vaincu  une  province, 
«  à  vostre  grant  perte,  l'autre  vous  affolleroit,  qui  sont 
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«  serviteur  que  j'ay  en  mon  royaulme,   et  auquel  je 
«  suis  plus    tenu  selon  la  qualité  <i.e    sa    personne; 
«  Allez,  Regnaud,  et  luy  dictes  que  je  feray  tout  ce 
«c  qu'il  a  promis ,  et  s'il  a  bien  fait,  qu'il  face  mieulx.  » 
LaReyne  sceut  ceste  bonne  responce  faicte  par  le  Roy; 
qui  n'en  fut  contante;  mais  depuis  (la  vérité"  con- 
gneue)  jugea  lé  contraire  de  ce  qu'elle  avoit  par  fâuh 
rapport  ymaginé  et  pensé;  et  depuis,  non  si  tostles 
Souysses  satisfaictz ,  ledit  seigneur  de  Mezieres  Ait  dé- 
livré et  mis  hors  de  leurs  mains,  aux  despens  du  Roy, 
qui  bien  congnoissoife  que  la  gracieuse  roupture  de 
l'armée  des  Souysses  le  mist  hors  du  dangier  de  tous 
ses  ennemys,  et  restaura  les  timides,cu«urs  du  com- 
mun peuplé  de  France ,  qui ,  tout  effrayé ,  avoit  perdu 
vouïoyr,'fcrce  et  târdiésse  de  se  deffendre;  et  cesten- 
voy  remist  leurs  cuéurs  en  leur  sang  chault,  restaura 
leurs  forceç,'  et  redoubla  leurs  courages.;  en  sorte  que 
le  roy  d'Angleterre  Vlhst  à  paix,  par  le  mariage  de  ma- 
dame Marié  sa  séur  avec  ledit  roy  Loys,  quelque  peu 
de»  temps  àpré4  le  tressas  de  sa  tresbonne  espouse, 
madame  Anne  duéhesse  de  Bretaigne  ;  à  laquelle  ma« 
dame  Marie  le  R6'y  tînst  compaignée ,  quatre  moys 
seull.é*nent ,  et  j&fe^ùès  au  dernier  jour  de  décembre  (l) 
l'an  1 5 14>  qu'il  décéda  en  la  ville  de  Paris;  et  ftfr 
son  corps  mis  avec  les  autres  roy  s,  à  Saine  t.  Denis  erv 

France.' 

\  .  .   . 

(>)  X}  mçurat  le  premier  janvier  i5i&.  % 

-     *  .* 
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de  finale  ruyne ,  peu  soustenir  le  faix ,  et  se  deffendre 
par  tant  de  batailles. 

Ce  neantmoins,  envie  ennemyede  fertu  souillant 
la  bouche  d'aulcuns  gentilz -hommes ,  non  princes, 
estans  prés  la  personne  du  Roy  et  delà  Roy  ne,  en- 
gendra quelque  murmure  et  maulvaise  extimacion  en 
l'esprit  de  la  Royne ,  et  par  le  moyen  d'elle  en  celluy 
du  Roy,  qui  voluntiers  prestoit  l'oreille  à  ses  paroles, 
parce  que  bonne  et  prudente  estoit  :  et,  comme  le 
seigneur  de  La  Tremoille  eust  envoyé  ledict  messire 
Regnaud  de  Moussy  advertyr  le  Roy  du  grant  service 
qu'il  luy  avoit  faict  et  à  tout  le  royaume,  trouva, 
par  les  envieux,  le  bon  extime  du  seigneur  de  La 
Tremoille  envers  le  Roy  tout  altéré  et  changé,  en 
sorte  qu'il  ne  peult  estre  soudain  ouy  ;  ledit  de  Moussy, 
adverty  de  la  cause  ;  sans  emprunter  l'ayde  d'aùlcuns 
(car  hardy  homme  estoit- il  pour  ses  vertuz),  entra 
en  la  chambre  du  Roy,  et,  prosterné  d'ung  genou,  luy 
dêclaira  par  ordre  le  service  à  luy  faict  par  son  mais- 
tre,  et  que  sans  iceluy  le  royauhne  de  France  estoit 
en  dangier  de  ruyne,  dont  il  luy  dêclaira  les  causes  ; 
mais  ce  fut  davant  ceulx  lesquels  avoyent  mis  le  Roy 
en  ceste  mauvaise  ymaginacion,  qui  ne  sceurent  que 
dire  ne  respondre  an  Roy,  qui  leur  dist  :  «  Vous  m'avez 
«  raporté  qu'ilz  nestoient  que  vingt-cinq  mil  hommes 
«  de  Souysses  et  Rourgongnons  davant  Dijon ,  et 
«  n'avoyent  artillerie  ne  vivres  pour  entretenir  ung 
«  camp;  et  vtfhs  voyez  le  contraire,  non  par  le  ra- 
ce pftft  de  Regnaud,  mais  des  seigneurs  du  pays  qui 
«  m'en  escripvent;  par  lafoy  de  mon  corps  je  pense 
«  et  congnoys  par  expérience  que  mon  cousin  le  sei- 
«  gneur  de  La  Tremoille  est  le  plus  fidelle  et  loyal 


1  _ 


4g>3  LK  PANEGYRIG 

«  serviteur  que  j'ay  en  mon  royaulme,   et  auquel  je 
«  suis  plus    tenu  selon  la  qualité  (Je   sa    personne; 
«  Allez,  Regnaud,  et  luy  dictes  que  jeferay  tout  ce 
«  qu'il  a  promis ,  et  s'il  a  bien  fak,  qu'il  face  mieulx.  » 
LaReyne  scemt  ceste  bonne  responce'foicte  par  le  Roy; 
qui  n'en  fut  contante;  mais  depuis  (la  vérité"  con- 
gneue)  jugea  le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  par  fâulx 
rapport  ymaginé  et  pensé;  et  depuis,  non  si  tost  les 
Souysses  satisfaietz ,  ledit  seigneur  de  Mezieres  fut  dé- 
livré et  mistiors  de  leurs  mains,  aux  despens  du  Roy^ 
qui  bien  congnoissoit  que  la  gracieuse  roupture  de 
l'armée  des  Souysses  le  mist  hors  du  dangiet  de  tous 
ses  ennemys,  et  restaura  les  timides,cu#urs  du  corn* 
mun  peuple  de  France ,  qui ,  tout  effrayé ,  avoit  perdu 
vouîoyr,1fbrce et  ïiàrdiésse  de  se  deffendre;  et  cest  en- 
voy  remist  leurs  cuéurs  en  leur  sang  chault,  restaura 
leurs  forfeeçy  &  redoubla  leurs  courages.;  en  sorte  que 
le  roy  d'Angleterre  Viiist  à  paix  par  le  mariage  de  ma- 
dame Marié  sa  sfeur  avec  ledit  roy  Loys,  quelque  peu 
de»  temps  bprési  le  tressas  de  sa  tresbonne  espouse, 
madame  Anne  duénessë  de  Rretaigne  ;  à  laquelle  ma* 
dame  Marie  le  Rô'y  tmst  compaignée ,  quatre  moys 
seull^iuent,  et  frfs^ùèsaucîernier  jour  de  décembre  (0 
l'an  i&i4^  qu'il -deceda  en  là  viHe  de  Paris;  et  fut- 
son  corps  mis  avefc  les  autres  roy  s,  à  Saine  t  Denis,  erv 
France^  /'  •-•■-.  ;  -•■■•••••        - 

(x)  X)  mçurut  le  premiert  janvier  i5i5.,  ^ 

■  *  -  • 
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CHAPITRE  XXV. 

Commant  monsieur  Françoys,  duc  d'Angoulesme,  fut 
roy  de  France, le  premier  de  ce  nom;  et  de  la  vie- 
toyre qu'il  obtinst  contre  les  Souysses,  à  Sâincle 
'Brigide  (*). 
»< 
Le  roy  Loys  laissa  deux  filles  seullement  ée  ma- 
dame Anne ,  <luchesse  de  Rretaigne,  Claude  et  Anne; 
et  par  deflault  de  hoyr  masle  en  droicte  ligne,  la 
couronne  et  ceptre  de  France  vindrent  à  monsieur 
Françoys  ducd'Afigoulesme,  le  plus  proche  en  ligne 
çollateralle,  lequel  avoit  au  paravant  espousé  ladicte 
madame  Claude  fille  aisnée  de  France.  A  l'entrée  de 
son  règne  confirma  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
en  tous  ses  estais  et  offices;  Tannée  prochaine  après  il 
entreprinst  le  recouvrement  de  sa  duché  de  Milan  > 
occupée  par  Maximilian ,  filz  de  Ludovic  Sforce ,  par  le 
support  des  Souysses;  et,  pour  ce  faire,  droissa  grosse 
armée,  qui  ne  fut  sans  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
et  monsieur  Charle,  prince  de  Thalemont,  sonfilz,  qui 
acompaignerent  avec  aultre  le  Roy  en  ceste  expedicion  : 
ilzprindrent  leur  chemin  à  Grenoble,  à  Nostre-Dgme 
d" Ambrun  Agnellestre,  et  à  Sainct  Paul ,  puis  passa  le 
Roy,  avec  son  armée  et  artillerie,  par  ung  chemin  qu'on 
disoitestre  inacessible  pour  chevaulx  et  char iotz, -dont 
les  ennemys  ne  se  doubtoient.  Par  le  moien  dequoy , 
Prospère  Colùmpne  00,  avec  quinze  cens  hommes  de 


M  A  Saincte  Brigide  :  il  s'agit  ici  de  la  bataille  de  Marignaa,  — « 
M  Prospère  Colùmpne  ;  Prosper  Colonne. 
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cheval  de  l'armée  dudict  M aximilian ,  furent  surprius 
par  les  seigneurs  de  Ymbercourt  (0  et  de  La  Palice,  a 
Villefranche ,  qui  est  une  petite  ville  du  pays  de  Py- 
mont ,  et  ledict  Prospère  Columpne  emmené  prison- 
nier au  Roy,  qui  l'envoya  en  France  soubz  bonne  et 
seure  garde.  • 

Les  Souysses  estoient  à  Suze,  à  Villanne  et  Im- 
mole, pour  garder  les  passages,  qui,  courroussez  et 
esbahys  de  la  prinse  de  Prospère  Columpne,  commen- 
cèrent «i  marcher  vers  MUJan,  et,  à  grant  diligence, 
passèrent  la  rivière  du  Pau ,  avec  leur  artillerie;  par 
ponths  de  cordes,  et  entrèrent  en  Novarre,  où  le  Roy 
les  suyvoit  j  et  luy  estant  à  Versel ,  furent  portées 
parolles  de  paix,  pour  laquelle  fairt  furent  commis  et 
députez  le  bastard  de  Savoy e,  le  seigneur  de  Lautrect 
et  aultres  gens  de  sorte  ;  et  neantmoins  l'année  du  Roy 
marchoit  tousjours,  qui  assiégea  Novarre,  laquelle, 
vuyde  des  Souysses,  se  rendit  ;  de  JNovarre  allèrent 
àBufferolle,  et  ce  pendant  le* Roy  eut  nouvelle  que  la 
paix  estoit  accordée  entre  luy  et  les  Souysses,  moyen- 
nant certaine  somme  de  deniers  qu'il  leur  'donnok, 
pour  le  deffray  de  leur  armée;  et,  comme  on  leur 
portait  ^argent,  se  mirent  à  chemin,  pour  aller  a»  da- 
vant  du  Roy  et  le  surprendre,  en  venant,  contre  leur 
accord,  à  Fexhortacion  du  cardinal  de  Syon  (i). 

O  grant  malice  et  lascheté  de  gens,  inventée  et  sous-* 
tenue  par  p'erspnne  en  dignité  ecclésiastique  consti- 
tuée ,  et  dont  le  maleur  tumba  sur  les  lasches  !  car 
le  Roy,  de  ceste  trabyson  adverty ,  non  estonné  de 
si  prestement  combattre,  comme  hardy  et  plain  de 

(*)  On  verra  ce  fait  mieux  détaillé  dans  les  Mémoires  de  Bayant  — 
(*)  Du  cardinal  de  Syon  :  Matthieu  Scheiner*  cardinal  de  Sion.    , 


DU  CHEVÀLCIBK  SAH  S  &EPROCHE.  .  4<)5 

çueur,  délibéra  lès  actendre,  et  se  mettre  premier 
aur  labeur  et  dangier;  et  ce  mesme  jour,  qui  fut  le 
quatorziesme  jour  dé  septembre  l'an  i5i5,  environ 
trois  ou  quatre  heures  après  midy,  les  Souysses,  acoriv 
paignez.  des  Italiens,  vindrent  frapper  sur  F  armée 
des  Françoys,  dont  les  Alemans  du  Roy  de  la  Bande 
noyre,  eçbaiç,  reculèrent,  doubtansque  le  Boy  eust 
intelligence  avec  les  Souysses  pour  les'  deffaire ,  au 
moyen  dudit  traicté  de  paix  qui  avoit  esté  tenu  pour 
faict  le  jour  précèdent  :  mais  deux  mille  avanturiers 
françoys  soustindrent  la  première  poincte  des  Souysses, 
et  se  monstr?rent  gens  de  bien  :  car  ilz  défirent  d'entrée 
quatre  mille  Souysses  ;  les  autres  bandes  des  Souysses 
(cuidans  mettre  en  desordre  les  Françoys,  comme  ilz 
avoyent  faict  la  bataille  àNôvarre,  en  laquelle  estoyent 
les  Italiens  deux  ans  davant)  donnèrent  sur  la  ba- 
taille françoyse  :  mais  ilz  lurent  reboutez  par  l'artil- 
lerie, qui  besongna  si  bien  avec  les  hommes  d'armes, 
que  les  Souysses  ne  furent  les  plus  fors.  Le  Roy, 
qui  estoit  çn  la  bataille,  aoompaigné  dudict  sei- 
gneur de  LaTremoille  et  d'autres  vaillans  capitaines, 
ne  perdit  de  veue.  l'artillerie,  et  si  alloit  de  lieu  en 
autre,  croissant  toujours  par  doulx  langage  les  hardiz 
cueurs  de  ses  gensd'armes.  - 

La  meslée  fut  cruelle  et  longue",  car  elle  dura 
jusques  âpre*  jour  couché,  à  la  raison  de  ce  que  là 
lune  luysoit;  et  si  estoyent  les  Françoys  et  Souysses 
si  acharnez  à  se  occire  Fung  Fautre,  qu'il  n'y  eut 
chose  qui  les  peust  séparer,  que  l'obscurité  de  la  nuyt,* 
en  laquelle  le  Roy  n'eut  autre  li et,  fors  le  timon  d'une 
charette,  et  pour  fins  linceux  le  harnoys  sur  le  dos: 
car,  d'une  part  et  d'autre,  les  f  ensd'armes  furent  tous* 
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jours  en  doubte.  A  peine  on  trouva  de  lveaue  tlert 
pour  le  Roy,  parce  que  les  ruisseaux  courans  autour 
du  lieu  de  la  bataille  >«stoient  plains  du  sang  des  occis; 
les  autres  princes  et  seigneurs  n'eurent  moindre  peine, 
comme  la  raison  le  youloit;  et  entre  aultres  le  sei- 
gneur de  La  Tjremoille  fut  toute  la  nuy t  armé ,  sans 
clore  les  yeulx,  prés  du  Roy  :  son  filz,  le  prince  de 
Thalemont,  estoit  en  la  compaignée  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  conduysoit  l'avant-garde*  Le  landemain  ma- 
tin le  Roy  futadverty  que  les  Italiens  et  Souysses  re- 
tournoient en  groz  nombre  et  bon  ordre  pour  leur 
donner  bataille,  et,  considérant  la  peine  prise  par  ses 
gens  d'armes  le  jour  précèdent,  affin  qu'ilz  ne  recu- 
lassent, les  principaulx  d'iceulx  assemblez,  leurdist 
ces  parolles  ou  semblables  en  substance  : 

•        *  * 

Oraison  et  persuasion  militaire  du  roy  de  France  à 
ses  gensd' armes  contre  les  Souysses. 

'  «  Toute  persuasion,  mes  fidèles  amys,  n'est  à  mon 
«  jugement  superflue  en  haultes  entreprinses,  l'entrée 
«  desquelles  est  dangereuse  ,  et  l'yssue  à  doubter , 
«  comme  celle  laquelle,  soubz  l'asseurance  de  voz 
<c  nobles  vouloyrs ,  force  et  hardiesse ,  j'ay  faicte.  Vous 
«  congnoissez  auquel  dangier  de  noz  vies ,  honneur  et 
ce  biens  avons,  à  La  desloyalle  lascheté  de  noz  ennemys, 
ce  résisté,  dont  la  première  gloire  à  celluy  duquel  les 
«  victoires  procèdent  rendue,  vous  en  donne  le  loz  et 
«  bienveillance  ;  et  puis  que ,  par  secours  divin  et  voz 
«  labeurs,  avons  le  dangier  de  l'entrée  passé  et  sur- 
ce  monté,  mectoqs  peine  queànostre  honneur  et  ayan- 
te taige  en  soit  l'issue.  Et  pour  aisément  le  faire  vostre 
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►  nature  qui  est  hardie  et  belliqueuse ,  soit  considérée  ; 
«  vostrecoustumequiest  den'estrevaincuz,  observée; 
v  lesmeursde  noz  ennemis,  congneues,  qui  plus  sont 
«  convoiteux  de  pecune  que  avaricieux  d'honneur; 
«  la  forme  de  leurcombatre,  considérée,  qui  a  plus  de 
h  mine  que  d'eflect,  plus  d'aparence  que  existence; 
«  et  que  au  premier  rompre  sont  vaincuz,  et  n'ont, 
«  seulz,  forte  résistance;  et  leur  oultrecuidance  mise 
«  davant  voz  yeulx,  par  laquelle  se  dient  correcteurs 
b  des  princes ,  au  rabaissement  de  toutenoblesse  :  nostre 
«  juste  querelle  nous  doit  donner  force;  leur  injus- 
«  tice,  seureté;  leurs  mauvaises  meurs,  mespris  de  leurs 
«  armes  ;  et  nostre  nécessité ,  acroissemcnt  de  cueur  et 
«  de  courage.  Considérez  nostre  honneur  et  gloire  si 
h  l'orgueil  de  ces  rusticz  est  humilié,  et  nostre  re- 
«  proche  s'ilz  sont  noz  vainqueurs.  Plus  devons  sou- 
«  haiter  la  fin  de  noz  petites  vies  en  honneur,  que  la 
«  longueur  en  misère  et  reproche  :  et  plus  devons 
i<  désirer  mourir  en  persécutant  noz  adversaires  et 
a  querant  le  mérite  de  justice,  que  laisser  vivre,  en  vi- 
«  vant,  lesviolateurs  d'équité.  Je  vous  prie,  messieurs, 
«  que  mourez  avec  moy,  et  moy  avec  vous,  pour 
(t  acquérir  honneur  à  noz  païens,  salut  à  nostre  pays, 
«  et  faire  ce  à  quoy  nous  sommes  tenuz  ;  et  je  vous 
«  asseure  que  si  la  victoyre  nous  demoure,  que  par 
«  eflect  recongnoistray  sans  ingratitude  les  biens- 
*  faisans.  » 

La  nécessité  de  combatre  mist  fin  à  ces  parolles , 
pour  entendre  à  l'euvre;  car  les  Italiens  et  Souysses, 
qui  estoyent  jusques  au  nombre  de  trente  mil  corn- 
batans,  assaillirent  lesFrançoys  en  leur  camp;  messire 
Jaques  Galiot,  chevalier  hardy,  degrantseus  et  bonne 
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tira  de  la  presse,  et  le  fist  porter  ainsi  bleoé  jtisqtiçs  en 
sa  tante ,  où  les  cirurgiens  le  pensèrent  à  grant  dili- 
gence.  Aussi  y  furent  abbatuz  et  occis  Fraoççys  mon- 
sieur,  frère  puisné  du  duc  de  Bourbon  ;  le  filz  du  comte 
Petillanne,  *jui  conduy  soit  les  Vénitiens  pour  le  Roy  ; 
le  seigneur  de  Himber court,  le  coatfe  de  «Saax^rre ,  le 
seigneur  de  Bussy ,  le  capitaine  Mou  y ,  et  wittes  gens 
hardiz  et  bien  renommez.  •I>  -, 

Le  seigneur  de  La  TremoUle  sçeuft  co#nH&»t  mon- 
sieur Charles,  son  filz  unique,  avoit  ç&é  blçcé  en 
soixante  deux  parties  de  son  corps;  parquoy,  après  la 
victoyre ,  alla  le  visiter  et  consoler:  les  médecins  et 
çirurgiens  lu  y  donnèrent  espoyr  de  guerison,  parle 
moyen  dequoy  se  monstrok  joyteux  de  ce  Çue  jsoq 
filz  s'estoit  trouvé  en  si  forte  presse,  et  dont  jl  avoii;  les 
enseignes  de  hardiesse,  force  et  noblesse  de  cueurj 
puis  s  en  alla  tout  consoUé  vers  le  Boy,  qui  luy  fiât  fort 
bon  et  joy  eulx  recueil ,  luy  celant  la  prochaine  m£rt  de 
son  filz,  qu'il  avoit  par  les  cîrurgiens  sceli ;  mais  luy 
voulant  donner  confort  à  ce  que  par  soudaine  dàuleu* 
lie  fust  sa  personne  blecée ,  luy  recita  les  histoyres 
d'aulcuns  Rommains  qui  s'-estoyènt  rèsjouy  d'avoir 
veu  mourir  leurs  enfans  en  bataille.     *       '  l 

Ledict  prince  de  Thalemoat,  se  voyant  ainsi  navré 
en  tant  de  lie£x ,  quelque  «spoyr  qu'on  toiy  dotttast, 
dist  audit  de  Moussy  net  attitrés  de  sa  consignée  : 
xc  Or  ça ,  messieurs ,  il  faut  que  je  vous1  laisse  et  les 
«  misères  du  monde  ;  je  meurs  en  làfleUr  dleimes  -âtts, 
m  mais  ce  n'esta  mon  trop  grant  regret;ipta&  qrfilr £laist 
ce  à  Dieu  qu  il  suit  ainsi,  et  qu'il  m'a  donné  la  grâce 
«  de  mourir  au  service  du  Roy  et  de  la  chose  publique. 
«  Toutesfoiz,  pour  «ne  autre  considération,  je  y  oui - 

3a. 
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«c  droys  bien  Vivfe,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  qui  est  à  ce 
«  que  je  peusse  faire  pénitence  de  mes  péchez ,  et  de 
«  mieulx  servir  «et  obéyr  à  Dieu  qnen  je  n'ay  faict 
«  le  temps  passé  :  le  vouloyr  de  Dieu  qui  ne  peult 
«faillir  soit  acompiy.  Je  vous  prie  que  je  ~aje  le 
«  prestrepour  merconfessen.  »  Ledict  seigneur  se  con- 
fessa fort  dévotement ,  et  récent  le  saitict  sacrement 
de  Paultier  J&O  ;  puis,  à  la  fin  de  trente  six  heures  âpres 
sa*  bleceuÉe ,  raidit  Tame%  à  Dieu*.         ^ 

Le  Roy,  premier  adverty  de  son  trespas,  alla  subit 
en  la  tante  dodit  seigneur  de  La  Tremoille ,  qui  rien 
ne  sçavoit  de  «e  groz  inconvénient y*et  lity  dist:  «  Mon- 
te sieur  de  La  Tremoille,. je  vous  ay  tousjottrS  congnea 
a  magnanime  ~,  et  m'a  Ton  dict  vbstré  foftitude  telle 
fe  que  pour  toutes  les  infortunes  et  adv&sitefe  qui  vous 
«  sont  advenues  >  ne  ckangeastes  onc  vostre  bon  propos, 
«  et  n'fetf  furent  voz  ^flaires,  né  ceulx  de  la*  chose  pa- 
ie blioque,^a(t  retardez  ne  mal  conduit»*,  Yen  aj 
«  vetr  l'expérience  derrière ,  on  'mal  de  nîon^cousin 
«  vostrefik,  qucvonsjavéz  trespaciemiùent  supporté; 
«  mais  ce  n  est  assez  y  car  il  fault  que  vous  usée  de  vostre 
«  force  et  prudence  plus  que  jamais  \  en  la  mort  de 
«  mondict  cousin  vostre  filz ,  qui  est<decedépuis  une 
«  heure:  conque  vougj suis  venu  -deolairor ,  estimant 
«  uly  avoir  «nia»  eompirignée  personnage  daquël  ac- 
«  cepterefrmtctalac  la  parolle  sans  immodéré  courroux. 
«  Je  sçay  qu'il  seroit  impossible  à  nature  de  le  passer 
ce  sans  ^riefv^  douleur  y  oairle  persownagele  valoit,  et 
«  vous  asseure'qfte ,  hors  la  paternelle  aflfection,  vostre 
c<  regret  ne  sera  plus  grant  que  le  mien.  Je  vous  prie, 
«  chiercousin,*  que  pour  l'honneur  de  Dieu  et  l'amour 

(0  L'mdà*  ."autel  r   '  ^4  •  .. 
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*  que  avez  à  mojr ,  prêtiez  ceste  irréparable  perte  en 
<t  pascience  7  et  vous  "consoliez  en*  son  fiiz  qu'il  vous  a 
fc  laissé,  portant  »jà?lT^peir  de  la  preudhommie  du 
«  père.' t>  *.      •  **  ;  ^\    -  °î.  c"   -v  *  '  >-- ,  ' .  . 

Le  ^eîgneiir  deoLa  «Tremoffle  couvrit  sonqriteux 
visage» d*Hreri*uafcfe* éonstaaed  Gonfcrela» magesté. de 
nature;  tqutesfbiz  lés  yeulx ,  qui j  ralon  naturelle  pro- 
videnceyçldsobei&sent  ah  cueur  que  membre  qui  soit 
en  la  personne,  ne  peuuehMant  céller  sa  douleur,  que 
pourluy  (Jbfineii  allegerice  t^  distilassent  petites  lar- 
dés, èontrqlâ  wlurïtéde  1  esprit  ;  et  respcriidit  au  Roy  : 
«  Sire  9  )0  Yfeustrçnda  bu  mbies  grâces  de  la  consolacion 
«  qu'il  ^oi^'pfe^st  uie^donner  en  l'iafoËtune  qui  m'est 
«  advepue  jptffcir  la  mortde  «*>ilfilz,  dont  je  aurois 
c<  plus  de^angoissfe  tristesse  p  si  Von  m'eust  asseuré  mon 
«  fdz.^sfcre;  immortel  ><>^  devoir  vivre  ;par  «nécessité 
<;  quatre ^viagW  o*|  cent  an*;  -n&is  vje  savais  mon  filz 
«  poyoir,BqK>ïfri>;  jeune,  en  guerre  «  ou?  ailleurs,  et  n'ay 
«  snissa^vie  «en  taon  espérance  pour  tous  jours  durer; 
ce  mais,  Je  valant  aller  au  danger  où, les  gens  <le  bon 
«  cueup>se,  meotent  rpoturrlei  bien  public,  le  Génois 
«  comme  si  est  oit  jà*  mort.     ->m\c$   rw  \.*nt.     *'  . 

.ce  ÀicpàtfeocohsideracionJ'te^qu'il  est  au.lict  d'hon- 
te neérydecode'  en  vôstcecompaignée*  à^vostre  service  et 
«  en  ajuste  qi^eralle*  mon  deui'tn'en  esttsrgrant,  corn- 
et biemquëftKtoîdeiifc  ayt>  perwerty  iTocdrer  de  nature, 
«  ca* ;  Brieiti*  eenoit v  erimme^cne  senïble^  qu'il  fust 
«  deôiriurésatyrpei*  que^may  saiw^fdB^quiay.faict  et 
te  passé, la  plufepaît^mcp  temps  t  eèfilcommanceoit 
c<  acquérir  honneur  étMYfOStregiao^^  et  y  puis  que  le 
«  cas  eSUadvenu,  je  louhe  Dieu  et  le  remercie  de  ce 
ce  qu'il  luy  a  donné  grâce  que ,  après  avoir  eu  soixante 
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«  deux  playes,  pour  le  soustenement  du  bien  public 
«  et  en  juste  guerre,  a  voulu  avoir  et  a  eu  confes- 
se sion  et  lé  sainct  sacrement  de  l'aultier.  Je  regrete 
«  après  son  cousin  monsieur  FranÇoys  de  Bourbon* 
«  le  comte  de  Sanxerre  et  aultrés  jeunes  princes  et 
<*  seigneurs  qui  ont  esté  occis  en  bataille.  Reste  faire 
«  emmener  leurs  corps  en  France,  prier  Dieu  pour 
ft  leurs  âmes,  et  parfaire  vostre  voyage  et  entreprise, 
«  oh,  tout  ce  nonobstant,  je  emploieray  le  reste  de 
«  ma  fâcheuse  vie.  » 

:  Lé  Roy  fat  '  trescontafit  de  ceste  response  ;  aussi 
estoit  honnête  et  prudente;  et  depuis  le  seigneur  de 
La  Tremoille  se  porta  si  prudemment  en  la  charge 
qu'il  avoit  du  Roy,  que  à  ses  gestes  et  parolles  on 
n  eust  congnêu  son  dueil. 

Le  dueil  de  la  mort  des  princes  sifspendu,  et  remis 
à  leurs  serviteurs  et  pensionnaires,  et  auséi  à  leur* 
mères  et  femmes,  enfans  et  subjecta  estans  en  France, 
le  Roy,  suy vant  sa  fortune ,  s'approcha  de  Milan  ;  et, 
corisiderans  les  Milannoys  France  avoir  la  plus  grant 
part  du  baston,  et  que  le  Roy  s'àprochoit  d'euke,  suy* 
vans  leurs  iniques  et  mauvaises  meurs,  se  révoltèrent 
contre  Maximilian ,  et  envoyerait  au  Roy  les  clefz  de 
leur  ville ,  par  aucuns  des  principauté  de  leur  corps 
politic  y  l'ûng  dôsquelz  fist  au  Roy  telle  ou  semblable 
oraison  ou  persuasion  que  ceste  cy.  . 

Oraison  des  citoyens  de  Milan  au  roy  de  France ,  a 

ce  qu'il  les  prinst  à  mercy. 

«  L'immortelle  renommée  de  tes  excellentes  et  di- 
k  vines  vertu2,  tresillustre  et  triumphant  Roy,  nous 
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#  fai$  jijçtft  o^eme.nqe^t doulçei^,  espérer.,  et (jue les 

♦sJfa^^^foH^^.^^^i^^^»  non  P*? 
«  noslre,  malic^.et  $%fti)# ^ma^  :PoV  le  trop 

«  ^gJ%«frçyrf,Ç.t,^iUe .^ipcte  de^arimilian,  cou- 
«•  4HJ$er<PaUe.  ,^M  4?  foty.f^ïWtflFtyÇ. 

WWW*  P. ï\#>Rn,ée?  *  &  if9&Ù$  JPWffSf-  '? 

Vir^t-fe  )W^Hte4>/?î»%^>^luspartide 

^^^^fi^e^u^^ 

<<  de  tes  adversaires)  avoyent  cfyemjn^  Drias.ava'nt  ta 

*>&F?8!/fà%f$>$£,  I^ur  ^j^e^^s  na^nset  à 

*sHjmfë?&  ^f»1^?. SPS  s^jç^z*.ta  cité  r^t  tous  nos  biens, 

«?  J^WlÀ  P^^¥r>leque^  apre^ayoïr^mis  npstre 
«  ruyne  davant  noz  yeulx  ,  ^j^^j^^^o^j^rr 

«^geB^fd^°*;Çf^P,u£n^ 

.*V^ct*^WW«^H™Hw^^  I    *n$\riç.  r  .matins)  io^i*>i)r 

«.  mime?  ww^w*tf&ty$%  54™  ^ 

ic  nostre  malheur^,  .ftp^re  o^epse.gp^fe^  «y&'fltqps 
«  satisfaire  non  à  la  rigueur,  mais  au  dire  de  ta  mi- 
«  S^Ç^v  Que  ^03,  ^ens^/aç^  ,  jç)ur4>  nou^  J'a- 
«  mende,  et  ççtyent  ^g)^e;j>u^njs$eur  de  la  nostre 
«  passée  désobéissance.  Ne  destruiz,  par  finalle  ruyne, 

**  ctynfaW'fcdWÏÏMf^imfac&fà?  la 


/ 
t 
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ce  facent  encôres  vivre  ceulx  qui  en  vivant  désirent  fè 
«  servir  et  obeyr.  »  % 

Briefve  oraison  et  responce  du  Roy  aux  Milannoys. 

Le  Roy,  qui  est  ung  treseloquent  prince  et  le  plus 
de  sa  court,  fist  la  responce  de  sa  bouche,  leur  disant 
ce  :  «  Avec  esgal  œuil  vostre  coulpe  et  le  mérite  de 
«  clémence  se  doyvent  regarder,  à  ce  que  le  soudain 
ce  remectre  du  délie  t,  par  trop  facille  pitié,  ne  engen- 
«  dre  inconvénient  plus  grant'  que  le  précèdent.  Vous 
«savez,  Milannoys,  combien  de  foiz  avez  failly  à  mon 
«.  prédécesseur  roy  de  France,  vostre  naturel  seigneur, 
«  obeissans  plus  voluntiers  à  celuy  qui  *  par  tyrannie 
c<  vous  a  tenuz  soubz  injuste  seigneurie ,  et  que  le  sou- 
«  dain  pardonner  vous  a  soudain  et  trop  hardy nient 
ce  donné  occasion  de  retourner  à  vostre  première  re- 
c<  bellion;  parquoy  le  renouvellement  de  grâce  cau- 
<c  seroit  nouvelles  offenses  à  ma  perte.  La  mort  de 
«  tant  de  princes,  chevaliers  etaultres  vaill  ans  hommes,' 
«  par*vozlaschetez  occis,  clost  mon  œuil  de  pitié ,'ettne 
«  faict  par*  indignacion  vous  regarder  en  appétit  de 
et  vengence.  Neantmoins ,  considérant  que  c'est  vostre 
«  première  requeste,  de  laquelle  ma  bénignité  ne  vous 
et  peult  reffuser,  je  vous  donne  voz  vies,  vous  restitue 
«en  voz  honneurs,  et,  au  désir  de  vostre  humble 
«  prière,  accepte  voz  biens  pour  partie  de  la  deue  sa- 
«  tisfacion ,   moyennant  la    fidélité  que    vous    pro- 
c<  mectez  inviolablemerit  garder ,  laquelle  par  vostre 
«  coulpe  brisée,  se  rendra  indigne  du  retour  à  rnercy .  » 

La  response  du  Roy  fut  briefve,  mais   agréable  à 
ceulx  de  Milan,  lesquelz,  après  le  serment  de  fidélité 
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fhict,  composèrent  à  certaine  somme  de  deniers  qu'ils 
payèrent  pour  partie  du  deffroy  de  Tannée  de  France-  • 
Et  entra  le  Roy  triumphamment  en  la  ville  de  Milan  : 
puis  fist  assiéger  le  chasteau  où  estoit  Maximilian 
Sforce ,  lequel  se  rendit  à  la  mercy  du  Roy.  Au  regard 
du  cardinal  de  Syon,  de  toute  ceste  guerre  aucteur, 
s'en  estoit  allé  sans  dire*adieu,  et  deceut  les  Souysses» 
Quelque  temps  après  ceste  glorieuse  victoyre  (ordre 
mis  en  toutes  les  villes)  le  Roy  retourna  en  France,  et 
ledit  seigneur  de  La  Tremoille  avec  luy. 

CHAPITRE  XXVII. 

» 

Comment  le  corps*  du  prince  de  Thalemont*  filz  audit 
seigneur  de  La  Tremoille  ,fut  apporté  en  France; 
et  des  grans  regretz  que  sa  mère  fist  de  son  trespas. 

Le  decesdu  prince  de  Thalemont  advenu,  son  corps 
demoura  entre  les  mains  de  messire  Regnaud  de 
Moûssy ,  chevalier  directeur  de  son  adolescence,  qui  ne 
demoura  seul ,  car  il  fut  assez  acompaigné  de  douleurs 
et  angoisses  ;  aussi  fut  il  de  plusieurs  gentilzhommes  et 
autres  serviteurs  dudit  prince,  lesquelz,vestuz  en  dueil, 
acompaignerent  le  corps  embasmé  jusques  en  France, 
et  en  la  ville  de  Thouars,  pour  le  mettre  es  honnorables 
et  riches  sépultures  dudit  seigneur  de  La  Tremoille.  Le 
voyagefut  long,  à  la  raison  de  ce  que  par  toutes  les  villes, 
bourgs  et  paroisses  où  passoit  ce  corps ,  y  avoit  service 
pour  l'ame  de  ce  bon  prince.  Et,  comme  on  faisoit  toutes 
ces  choses ,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille  envoya  la 
poste  diligemment  vers  madame  Gabrielle  de  Bour- 
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bon ,  «on  espouseV  lors  çstaût  au  ohasteau  de  d'Issay 
avec  monsieur  Clatide  de  Tonnerre  ^vescpie  de  Poic- 
tiei^s  y  irepveti  dudtct  seigneur y  om.aiestliàt 'ïïetire  f  pour 
le  dangier*,deçpèsftè>  quYlors»  estoit  >ejv  ^adicte  ville 
de  Tkofcar&pet  kiy  escriptat  une  let^e  <fe;*a  knain,  et 
une  autre  'àsondiel  nepvew,  feisafts  «ïenciotï  de  la 
porte  de* son  fik>  à  ce  qu'il*  etià  à 'consoler  ,sar  tante: 
cai!  bien  pensoit  quelle  eft lauroit urig  excx>m{<dueû. 

La  Ipcfàte  >ar*lvâ  <a«  >obâke0ti  de  4'fc&&P  kttytîjoun 
après  le  dêees^Ôudict  psfaçeàeiïlïilbtm&ctî[  combien 
qu'on  avoit  sceu  troys  jours  après  la  bataillé*,  'qu'il 
avoit  esté1  bkcé  9  mais-  ôrvdisoit  qu'il  ta  guerûtoîÇ  et 
se  y  actendoit  la  bonne  dâmei    ■  n  .•«      ^.   \o:rs.& 

L'evesque  receut  le  pacquet,  et  leut  sa  lettirc,  qui  fort 
estott  briefye,  mais: pâteuse  à  lire^nsoiieqijei  passionné 
en  son  esprit,  fut  long-  temps  sans  parler,  .^cteaidant 
que  son  cueur  choysist  de  quelz  pleure  pourvoit  faire 
à  ses  yeulï-  présent.  Son  dueil  (  que  seuL  alla  faire  e? 
*a  retraicte ,  gat&  en  dire ^  aucune  chose  'àfpercdnne'par 
prudence)  pacifié ,  adverty  que  madame  sa  tante  avoit 
prins^a  rêffectionduidisnec,  fist  appellerions  maistre 
d'hostel  et  auicuns  gentils hommes  de  <6a>  maison,  eu 
la  c^mpai^ée  desquels  (rapres  leur  a^oir  £adt{kol^ra- 
tien  de  eeste  piteuse  *çort)  allèrent  toujs  ensemblevers 
elleen  sa  ôhatnbre)  et  luy  diat  l'évc&quecej:  ici  M adame  > 
«  fay  r-écmi  des  lettres  de  Italie  ^^-Et  puis,  Ast-elle, 
*  c^ràtant  «é  "porte  mota  iil#?^Madamei,  distoVeves- 
«  qtré,^  pense  qu'il  seportemic^^ 
«  es£a&  «ércle  <fe  hewï4f^  louançei^Tau  lieu  de 
♦cgloire  irrfiwie.  >r^  11  estdoncirrwwtî?  dirf^felle.  jTTtMa- 
<<  dàûte'/ *  Os  n'est  chose  qu'on  vous  puisse  plus  celler , 
«Vbire  de  la  plus  liomesteJ marque  mourat  onc 
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«  priace  ou  seigneur  ;  c'est  au  lict  d'honneur)  en  bar 
«e  taille  permise  pour  juste  querelle ,  non  en  fuyant, 
«  mais  en  bataillant,  et  navré  de  soixante  deux  playes, 
*  en  la  compaignée  et  au  service  du  Roy,  bien  extimé 
ce  de  toute  la  gendarmerie,  et. en  la  grâce  de  Dieu,  car 
«  luy  bieu  confessé  est  decedé  vray  crestien.  Vostre 
ce  cousin,  monsieur  Françoys  de  Bourbon,  le  comte 
«  de  Sanxerre,  et  aultres  qui  sont  mors  en  la  bataille, 
«  n'ont  eu  ceste  grâce  et  don  de  Dieu.  Toutesfoiz  je 
«  extime  leur  mort  bonne ,  parce  qti'ilz  ont  droicte- 
«  ment  vescu.  » 

Ceste  dure  et  aspere  nouvelle  feit  soudain  reculler 
et  absenter  le  sentement  et  congnoissance  de  l'esprit 
de  ceste  dame,  et  à  ceste  raison  devinst  froide  comme 
marbre,  et  perdit  le  parler.  Soudain  fut,  par  aroma- 
tiques liqueurs,  secourue,  et  tost  après  les  larmes  qui 
sortirent  de  ses  yeulx,  desserrèrent  son  cueur,  et  com- 
mancerent  les  heraulx  de  douleur,  qui  sont  souspirs, 
sortir  de  son  estomac  et  passer  à  grant  peine  par  sa 
tremulente  et  palle  bouche ,  puis  dist  :  «  Ha  1  mon 
ce  nepveu ,  pensez  vous  que  je  puisse  ceste  triste  for- 
ce tune,  irrécupérable  perte,  cruel  accident,  et  im- 

*  pourpens. inconvénient,  passer,  sans  brièvement 
«  mourir?  Si  je  pensois  ne  desplaire  à  Dieu,  luy  re- 
«  querrois  mon  infortunée  vie  estre  on  repos  de  mort, 
«  qui  est  la  fin  de  toutes  misères  ;  car  je  sçay  que  la 

*  joye  du  monde  me  engendrera  tristesse  ;  la  conso- 
«  lacion  des  hommes,  desconfort;  le  passement  des 
ce  livres,  renouvellement  de  douleurs;  labeur  de  mes 
«  amys  redoubleront  mes  angoisses,  et  la  vie  solitaire 
«  me  produira  invencions  de  nouveaux  tormens  pour 
«  persécuter  mon  esprit.  Je  ne  feray  plus  que  réitérer 
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•  l'espérance  de  ma  mort,' le  desepofr  de  ma  vie,  ef 
«  l'abomination  de  toutes  ly esses.  Que  nourrira  plu- 
«  monymaginacion,forsmonstresliydeux,]amyesnoc- 
ic  lûmes,  magiciennes  furies,  songes  IrisleS,  et  lacbri- 
«  mables  fantasiesî  car  fay  perdu  mon  filî,  roa  geni- 
«  turc,  mon  ymage  et  ma  consolacion.  Ces  toit  l'espoir 
ti  de  nostre  maison,  le  coffre  de  nostre  honneur,  1? 
v  trésor  de  nostre  richesse,  la  stabilité  de  nostre  gloire, 
«  la  perpPluacion  de  nostre  renommée,  l'advent-mur 
«  de  noslre  force  'et  le  braz  dentre  de  nostre  povoir. 
«  Il  est  mort  en  l'aage  de  vivre,  amateur  de  vertiiz, 
»  ennemy  de  vice,  aine'  de  cliescun,  et  en' la  lounee 
«  extime  des  lfbns  et  nobles  cuetirs.  » 


Oraison  consolatoire  de  l'ei-esquc  de  Poicïierî  à  la 
dame  de  La  Trcmoillc. 
■ 
«  Assez  vous  est  congneu  ,  madame,  rjue  toutes  lei 
«  humaines  créatures  qui  par  leur  nativité"  entrent  en 
«  ce  monde,  combienqùe  pour  aucuns  temjK  ils  y 
«  reluysent  et  triomphent,  sont  toutesfoiz  contrainctes 
ii  aller  à  la  mort,  les  aucuns  lentement  par  maladies, 
«  les  aulti'es  soudainement  par  accidens  divers,'  selon 
«i  le  cours  de  la  dtiracion  mj'ilz  ont  à  la  divine  FrOvi- 
v  denec.  La  puiswmce  de  la  mort  est  inSttpWable; 
(i  elle  surmonte  non  ■  seulement  ungy  mais  tous,  les 
•i  fors  et  debilles,  les  joyeux  et  tristes,  les' pauvres  et 
«  riches,  les  congneu» <et  extrangièrs,  les  'jeimes  et 
«  vîeukt ,  leshons  et  maulvaiz,  les  hommes  et  femmes, 
ti  La  mort  est  le  tribut;  la  prison  et  lacraWiete  certaine 
«  de  tous  humains;  «l,1  comme  la  ■mer  est  le  recep- 
«  tacle  de  tousles  ftuves, -aussi  est  la  mort  ta  finalle 
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«  reposition  de  tous  les  vivans»  Les  fors  par  puissance 
«  ne  la  peuvent  surmonter,  les  doctes  par  science  ne 
«  la  peuvent  vaincre ,  les  riches  par  pecunes.  ne  la 
«  peuvent  corrumpre*  les,  dignes  par  eminences  ne  la 
«  peuvent  destourner,  et  les'  jeunes  par  corporelle 
«  vertu  ne  la  peuvent  esloigner.  Elle  ne  pardonne  à 
«  pauvreté ,  elle  ne  tient  compte  detriehesse,  elle  ne 
«  révère  noblesse,  et  ne  luy  ohault  de  ^vertuz ;  tous^ 
«jours  est  à  la  porte  de  vieillesse,  et  nuyt  et  jour 
«  insidie  jeunesse  j  la  mort  ne  excute  ses  cruelles  ope- 
ce  racions  tous  jours  par  la  contrariété  des  elemens  (qui 
«est  chose  naturelle),  anais  souvent  par  divers  et 
«  merveilleux  accidens,  comme  par  eaue,  par  feu, 
ce  par  glayve,  par  précipitation,  par  venyn,  on  lict, 
«c  hors  lict,  en  terre,  en  mer,  en  l'aer,  en  guerre  et 
«  en  paix.  Et,  selon  les  accidens  de  mort,  on  estime f 
«  par  la  faulce  reputacion  des  hommes,  les  humains 
«  eureux  ou  maleureu*. 

«  CoHsid^èz,  madame,  que  feu  mon  cousin  vostro 
«  fife  u  est  mort  par  aucun  de  tous  ces  maulvaiz  acci- 
«  dens,  mais  en  homme  de  vertuz,  avec  les  gens  de 
«  bien.;  non  entre  iefr'bestes,  mais,  avec  les  hommes; 
<c  non  entre  les  brigans  et  pif  ates,4mais  en  juste  guerre  ; 
ce  non  de  morsure  de  .bestes  siiv^stres,  mais  par  mar- 
te cial  glayve;  non  par  canon';  m^is  4e  coups  de  lance; 
«  non  lascivement,  mai* h^rdimeàt;  non  seul,  mais 
«  en  la  compaignéa  de  son  p^re  ;  non  au  service  de 
ce  tirans^msgé  àct^y>de^i^Rojrv  non>en  reproche, 
«  mais  Jionneôleuneilt y  i  comblé, /d'honneur,  envelopé 
ce  dé  bon  *enom  et  erU'amwr et;gi<afe  de  Dieu.  Puis 
«que  par  nécessité. devait,  mourir  ^.deve&r vous  point 
ce  prendre  alegence  de  vostre>deul,  et  regret  en  sa 
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«  tant  honnourable  fin?  Mieux  luy  vault  et  à  son 
«  noble  parentage  estre  ainsi  mort  en  la  fleur  de  son 
«  aage,  hereditant  lessiens  de  perpétuelle  gloire,  que 
«  avoir  vescu  trente  ans  davantage ,  et  puis  mourir  en 
«  son  lict  ou  ailleurs  de  malladie  grosse.  Si  je  von* 
«  lois  réciter  la  misérable  fin  de  tant  d'empereurs',  roys, 
«  princes  et  seigdfeurs  du  temps  passé,  extimeiiez  celle 
«  de  vostre  filz,  mon  cousin,  estre  eureuse. 

«  Or  voyez  vous,  madame,  quelle  grâce  Dieu  vous 
«  a  faict  d'avoir  donné  fin  tant  eureuse  et  honnou- 
«  rable  à  mondict  cousin ,  et  sur  ce  vous  consoller  et 
«  donner  repos  à  voz  souppirs  et  larmes.  Considères 
«  les  variacions  de  noz  vies  pleines  de  labeurs,  en- 
«  nuytz,  tristesses,  dangiers,  douleurs  et  aultrami* 
*  senes,  et  que  de  tout  ce  mon  cousin  est  mis  a*  de* 
«  livré;  et  l'espoyr  que  avez  eu  en  luy  gectez  le  sur 
ic  les  bonnes  meurs  de  son  filz  Françoys;  sup/aat  jà 
«  celles  de  son  père,  vous  vdyèz  ses  pueriHes  ans* 
«  tant  bien  dispousez  à  vertuz,  que  j'espère  que  la 
«c  perte  du  père  sera  recouverte  par  le  filz  \  et,  quant 
«  vous  aurez  bien  le  tout  considéré ,  vous  arrèsterei 
«  à  ce  qu'il  fault  adhérer  à  la  volunté  de  Dieu,  qui  ne 

m 

«  faict  rien  sans  cause  ;  et  jaçoit  *ce  que  ses  jugemens 
«  soyent  aux  humains  merveilleux,  neantmoins  sont 
«  ilz  justifiez  en  eulx  mesmes,  ainsi  qu'il  les  faict;  et 
«  y  contredire  est  murmure  et  blasphème. 

«  Voz  raisons  sont  tresbonnes,  mon  nepveu,  dist 
«  la  dame  de  La  Tremoille  en  plorant ,  mais  Dieu 
ce  pôvoyt  faire  vivre  mon  filz  autant  .ou  plus  que  soa 
«|Jere,  et  augmenter  et  croistre  ses  vertuz ,  force, 
c€  prudence  et  hardiesse.  O  combien  est  la  mort  aveu- 
«  gle  et  desraisonnable  qui  les  vielz  laisse ,  et  prend 
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5lO  LE  PÀKEGYEIC 

«  tant  honnourable  fin  ?  Mieux  luy  vault  et  à  son 
«  noble  parentage  estre  ainsi  mort  en  la  fleur  de  son 
«  aage,  hereditant  lessiens  de  perpétuelle  gloire,  que 
«  avoir  vescu  trente  ans  davantage ,  et  puis  mourir  en 
«  son  lict  ou  ailleurs  de  malladie  grosse.  Si  je  von- 
«  lois  reciter  la  misérable  fin  de  tant  d'empereurs,  roys, 
«  princes  et  seigneurs  du  temps  passé,  estimeriez  celle 
«  de  vostre  filz ,  mon  cousin,  estre  eureuse. 

ce  Or  voyez  vous,  madame,  quelle  grâce  Dieu  vous 
«  a  faict  d'avoir  donné  fin  tant  eureuse  et  honnou- 
«  rable  à  mondict  cousin ,  et  sur  ce  vous  consoller  et 
«  donner  repos  à  voz  souppirs  et  larmes.  Considérez 
«  les  variacions  de  noz  vies  pleines  de  labeurs,  en- 
ce  nuytz,  tristesses,  dangiers,  douleurs  et  aultresmi- 
*  seres,  et  que  de  tout  ce  mon  cousin  est  mis  au  de* 
«  livré;  et  l'espoyr  que  avez  eu  en  luy  gectez  le  sur 
ce  les  bonnes  meurs  de  son  filz  Françoys;  suyvaat  jà 
ce  celles  de  son  père,  vous  vdyez  ses  puerilles  ans> 
«  tant  bien  dispousez  à  vertuz ,  que  j'espère  que  la 
«c  perte  du  père  sera  recouverte  par  le  filz;  et  /quant 
«  vous  aurez  bien  le  tout  considéré ,  vous  arrèstere* 
«  à  ce  qu'il  fault  adhérer  à  la  volunté  de  Dieu,  qui  ne 
ce  faict  rien  sans  cause  ;  et  jaçoit  ce  que  ses  jugemens 
«  soyent  aux*  humains  merveilleux,  neantmoins  sont 
ce  ilz  justifiiez  en  eulx  mesmes,  ainsi  qu'il  les  faict;  et 
ce  y  contredire  est  murmure  et  blasphème. 

ce  Voz  raisons  sont  tresbonnes,  mon  nepveu,  dist 
ce  la  dame  de  La  Tremoille  en  plorant ,  mais  Dieu 
ce  pdvoyt  faire  vivre  mon  filz  autant  .ou  plus  que  sob 
et  jiere,  et  augmenter  et  croistre  ses  vertuz ,  force, 
ce  prudence  et  hardiesse.  O  combien  est  la  mort  aveu- 
«  gle  et  desraisonnable  qui  les  vielz  laisse ,  et  prend 
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les  deux  je  ne  me  perde  :  ce  que  Dieu  nevueiUe,  mai* 
vous  donner  à  vous  et  moy  le  nécessaire  pour  hostre 

salut. 

«  Escript  au  camp  de  Saincte  Brigide,  le  18  sep- 
tembre. » 

Geste  leçtre  estoit  escripte  dudit  seigneur  de  La 
Tremoille ,  et  non  par  son  secrétaire  ;  laquelle  ne  fut 
leue  sans  variacion  de  propos ,  et  sans  gecter  grans  sous- 
pirs  et  larmes  par  ladicte  dame ,  qui ,  âpres  avoir  son 
dolent  cueur,  des  immundicitez  de  angoisse  par  pi- 
teuses larmes,  lavé,  prinst  sa  plume;  et,  voulant  aussi  de 
sa  part,  en  cellant  ses  angoisses,  son  cher  espoux  re- 
conforter, luy  escripvit  ceste  lettre. 

Response  de   ladicte   dame   audict  seigneur  de  La 

Tremoille. 

ce  Si  la  transgression  de  la  justice  originelle,  qui  fut 
à  noz  premiers  parens  donnée ,  n'eust  entre  l'esprit  et 
la  chair  mortelle  guerre  engendrée ,  le  trespas  de  nos- 
tre unique  filz  nous  devroit  plus  consoller  que  con- 
sister, parce  que  l'esprit ,  par  la  clere  verrine  de  raison, 
meoyt  et  congnoist  qu'il  est  de  peine  transmigré  en 
repos ,  de  misère  en  gloire ,  de  crainte  en  séureté,  d'es- 
poyr  en  divine  vision,  de  malladie  en  incorruptible 
incolumité,  et  de  mort  en  éternelle  vie  ;  mais  la  chair 
qui,  pour  les  ténèbres  du  corps,  ne  veoyt  auicune 
chose  en  esprit,  regrette,  lamente  et  déplore  la  perte 
ou  absence  de  ce  qui  luy  plaist,  et  de  ce  qu'elle  ayme 
corporellement,  parce  qu'elle  né  peult  veoyr  le  fruict 
des  choses  spirituelles,  qui  est  la  cause  de  vostre  des- 
confort  et  de  ma  tant  desoUée  tristesse*  Toutesfoiz 
i4*  33 
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monsieur,  quant  à  l'entendement,  si  trop  De  suramé 
de  raison  esloignez-,  doyrons  louher  Dieu  et  Iuj 
rendre  grâces  pour  les  eensideracions  que  de  rostre 
grâce  m'avez  escriptes.  Groyes*  monsiear,  <jue,  en  re- 
mémorant la  bénignité  de  nostre  filz,  son  httmîHté^ 
obédience  et  honnesté ,  tna  pauvre  chair  languist ,  et 
taon  anife  n'est  que  demye  vifVe;  mais  au  Considéra 
les  douaires  dès  âmes  s&ulréès  ,  et  qu^f  espère  quetori 
le  serons ,  je  me  censolle  quant  à  l'esprit ,  mon  que  mi 
chair  en  soit  tentante*  Toutesfofc  chose  contrainctè 
est, si  ne  voulons •  oUfeuser  Dieu,  le  louher  de  nostre 
infortune.  Je  vous  prie,  monsieur,  que  de  vOstre  part 
regectezles  causes  de  douletar,  et  que  j ôygnec  la  rostre 
pensée  à  l'amour  spirituelle.  Au  regard  du  corps,  que  je 
ne  pourrais  veoyr  sans  de  dueil  mourir,  se^ra  honnoip- 
rablement  ensepulturéau  plus  près  de  vostre  vouloyr, 
sans  aulcune  chose  y  espargner,  et  encores  moins  pour 
le  salut  de  Itane*  qui  doibtestre  la  première  sertie, 
tomme  oette  qui  doit  sans  fin  vivre  au  palays  de  éter- 
nel repos,'  ouquel ,  après  bonne  et  longue  rie,  Dieu 
vous  rueille,  donner  lieu. 

«  Escript  À  Dissay,  le  *4  septembre.  » 
:  La  lettre  de  ladicte  dame,  portée  audict  seigneur  de 
La  Tremoille,  fut  troys  jours  par  luy  gardée,  sans  la 
vouloyr  lyre,  pour  lé  doubte  de  renoureller  sa  tris- 
tesse* Toufcesfaœ  ung  soyr  bien  tard  en  fist  lecture  de 
partie,  car  le  tout  ne  peut  lyre,  à  la  raison  de  oe  que 
l'escripture  estait  eflaoée  des  larmes  de  la  dame ,  qui 
estoyent  en  l'escripvant  sur  icelle  tumbées. 

Jejie  meoublieray  'en  cest  endroict,  parce  que ,  non* 
obstant  ma  petite  qualité,  et.  que  à  moy  n'appartinst 
voir  le  congnoistre  du  regret  de  ceste   très  noble 
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iame ,  toutesfbte  >  comme  je  fusse  par  Aiévérs  elle  aile 
pour  luy  parler  d'anlcufces  aflaire*  civilfc'doût  f  fcvoyé 
de  par  monsieur  et  elle  la  charge ,  «g  tùe  prt&tà  ToJ 
reille  pour  me  entendre  f  mm  OMivmifc  lé  *étt$  de 
l'ouyeen  pitéur  regarda  >  acompaignez  devehèmetis 
sauspiro»  qui  eropescherent  long  feefflpséôri  jpftrté^  qne 
je  n'ousoye  anticiper,  maiU'aôtéttt&ye  é*  WhtWtïflctes* 
larmes  souba  emfele  semblant  ,  pdf  «to&pÉsâteh  de  *6rï 
infortune.  Et  comme  le  temps  luy  ettfct  dwintf  ^ëe'tfe* 
parlez-,  elle  m'ouvrit  le  coffre  de  Ses  pitâàbiég  donletiiV 
tn  me  «Usant  :  *  Ha!  Jehan  Bftttdhtty  ifaè  dictes  voti** 
«  de  mon  malheur  et  de  l'imparable  perte  de  nostrtf 
«  maison  ?  Mé  doy  je  arrester  de  saeriâer  par  lfcrtâe* 
«  ma  douloureuse  cause  davant  tout  le  monde?  pet** 
«  sea  vous  que  le  possible  deviwé  empêche  Feflbrt  âë 
«  mort?  Me  ayderea  vous  poinet  fc  aousteflir  le  ftii  dtf 
«  mon  malheur,  qui  participe*  en  ta  perte ?  Oublierez 
«  vous  l'espoyr  |»r  van*  âotendu  en  Feitiîbidkm  é4 
<i  l'amour  de  taon  fik ,  et  le  loyer  du  sétfvtee  pat4  Vàus> 
«  à  luy  feict?  Qui  présentera  plus  Vo*  petit  euvre* 
«  davant  les  yeulx  des  princes  pour  en  avoîf  ^ctèrdoti? 
«  qui  recepvra  et  mettra  en  valent  vofc  petites  fcôtapo* 
«  sicions  ?  N'espargnez  vostre  plumé  à  ésferipifc  ld 
«  congneu  de  vostre  seigneur  et  maistre,  à  ce  que 
ce  oubliance  ne  laisse  perdre  ses  mérites.  » 

Toutes  ces  piteuses  parolles  donnèrent  roupture  à 
mon  principal  affaire,  et  tant  grevèrent  mon  cueur  que 
intrinsèque  douleur  defiendit  à  ma  bouche  le  parler, 
et  sorty  de  la  chambre ,  acompaigné  seullement  d'an- 
goisse, laissant  la  désolée  plorant  et  se  desconfortant, 
sans  avoir  puissance  de  luy  donner  lors  ung  seul 
confort. 
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monsieur,  quant  à  l'entendement,  si  trop  ûe  suramA 
de  raison  esloignez.,  doyvons  louher  Dieu  et  Iuj 
rendre  grâces  pour  les  eensideracions  que  de  rostre 
grâce  a' avez  escriptes.  Groyes*  monsieur,  <jue,  en  re- 
mémorant la  bénignité  de  nostre  filz,  son  humilité; 
obédience  et  honnesté ,  m*  pauvre  chair  languist ,  et 
mon  ame  n'est  que  demye  vifVe;  mais  an  £on*iééra 
les  douaires  dès  âme*  sauhréès  ,  et  q*»)'e£pere  quetot* 
le  serons >  je  me  censolk  quant  à  l'esprit ,  *ion  que  mi 
chair  en  soit  èont-ante*  Toutesfoin  chose  contraincté 
est,  si  ne  voulons*  o#eftser  Dieu ,  le  louher  de  nostre 
infortune.  Je  vous  prie,  monsieur,  que  de  vOstre  part 
regectezies  causes  de  douleur,  et  que  j oygner  la  rostre 
pensée  à  l'amour  spirituelle.  Au  regard  du  corps,  que  je 
ne  pourrais  veoyr  sans  de  dueil  mourir,  sefa  honnoip- 
rablement  ensepulturéau-plus  près  de  vostre  vouloyr, 
sans  aulcune  chose  y  espargner,  et  encores  moins  pour 
le. salut  de  l'âme*  qui  doibt  estre  la  première  sertie, 
Comme  oette  qui  doit  sans  fin  vivre  au  palays  de  éter- 
nel repos,*  ouquel,  après  bonne  et  longue  Vie,  Dien 
vous  vueille,  donner  lieu. 

« 

:    «  Escript  &  Disfeay,  le  a4  septembre.  » 

:  La  lettre  de  ladicte  dame,  portée  audict  seigneur  de 
La  Tremoille,  fut  troys  jours  par  luy  gardée,  sans  la 
srouloyr  lyre,  pour  le  doubte  de  renouveler  sa  tris- 
tesse* Toutesfoœ  ung  soyr  bien  tard  en  fîst  lecture  de 
partie,  car  le  tout  ne  peut  lyre,  à  la  raison  de  oe  que 
l'escripture  estait  eflaoée  des  larmes  de  la  dame ,  qui 
estoyent  en  rescripvant  sur  icelle  tumbées. 

Je Jie  me  oublieray  'en  cest  endroict,  parce  que ,  non* 
-obstant  ma  petite  qualité,  et.  que  à  moy . n'appartinst 
voir,  le  congnoistre  du  regret  de  ceste   très  noHt 
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4ame ,  tdutesfbte;  somme  je  fusse  pa?  Aiévérs  elle  aïlé 
pour  luy  parler  d'anlcufces  aflaires  civilfe'dont  fovoyë 
de  par  monsieur  et  elle  la  chargé  ,  «g  iùe  prt&tà  ¥<y^ 
reille  pour  me  entendre,  mm  OMlvmifc  lé  ^d^ 
l'ouye  en  piUur  regard*»  acompaignez  de  vehèmetis 
»uspire /qui  empeschei^ent  long  ^empeédrt  J>Af^  qne 
je  a'ousoye  anticiper,  maiU'aôtéttt&ye  é*  etintTaincte^ 
larmes  soute  emfele  semblant  ,  par  $ôfepasàten  de  ^n 
infortune.  Et  comme  le  temps  luy  ettfct  dcrtné^ëette* 
parler,  elle  m'ouvrit  le  coffre  d#*es  piteiibtai  dônlettrsy 
en  me  disant  :  *  Ha,!  Jehan  B*tttib$t  >  que  dictes  verti*' 
«  de  mon  malheur  et  de  l'irréparable  perte  de  nostrë 
«maison  ?  fttfc  doy  je  arrester  de  gaerilSer  par  lartà&r 
«  ma  douloureuse  cause  davant  tout  le  monflé?  pet** 
«  sea  vous  que  le  possible  devim  empe&he  Yeffon  éë 
«  mort?  Me  ayderea  vous  poinot  fc  aëUsteftir  le  fui*  de* 
«  mon  malheur,  qui  participât  eu  là  perte  ?OuMWez 
«  vous  l'espoyr  par  voua  âotendu  en  Feihîbidtoh  dé 
<i  l'amour  de  taon  fite,  et  le  loyer  du  service  pat4  V6uj 
«  à  luy  feict?  Qui  présentera  plus  Vo*  petit  euvre^ 
«  davant  les  yeulx  déà  princes  pour  en  tftfoïf  gtièrdoù? 
«  qui  recepvra  et  mettra  en  valent  vofc  petites  fcôtapo* 
«  sicions  ?  N'espargnez  vostre  plumé  à  ësfcripife-  lé 
«  congneu  de  vostre  seigneur  et  maistre,  à  ce  que 
«  oubliance  ne  laisse  perdre  ses  mérites.  » 

Toutes  ces  piteuses  parolles  donnèrent  roupture  à 
mon  principal  affaire,  et  tant  grevèrent  mon  cueur  que 
intrinsèque  douleur  defiendit  à  ma  bouche  le  parler, 
et  sorty  de  la  chambre,  acompaigné  seullement  d'an- 
goisse, laissant  la  désolée  plorant  et  se  desconfortant, 
sans  avoir  puissance  de  luy  donner  lors  ung  seul 
confort. 

33. 
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Geste  dame  savoit  très  bien  que  porter  paciémment 
sa  perte  estoit  merite;et,  quanta  l'esprit,  n'y  failloyten 
rien  :  car  c'estoit  une  dame  qui  fort  bien  l'entendoit, 
et  s'estudioit  de  tousjours  conformer  son  vouloir  à  la 
divine  volunté.  Mais,  touchant  la  sensualité  qui  répugne 
tousjours  à  la  raison,  elle  souffroit  tant  que  le  plusi'eust 
fait  soudainement  mourir.  Et  fu&  plus  d'ung  moys  que 
n'ousois  à- elle  me  présenter,  à  la  raison  de  ce,  quant 
elle  voioit  quelqu'un  de  ceulx  que   son    filz  avoit 
speciallement  a,mez*>  ses  doleur$  renouvelloient,  son 
esprit  en  çvait  nouvelle  guerre,  toutes  ses  consentions 
estoient  trQublées,et.t^  joîeux  souyç*ùrs  gectez  der- 
rière ledoiz^Et  deslors,  yaincu  4u  dpbonaire  com- 
mandeiçeat  de  la^cte  d^mç,  geçjtày  w*a  fantasiesur 
nouvelle?  for^xes  et  invencjouvpour  déplorer  par  es- 
cript  ceste  tant  noble  et  louable  mort,  querant  quel 
langaige  je  ^ppropriççoye  à  la  h^ti^re  du  cas;  et  fina- 
blement,  parce  q^^avoit ,ao)é  lja  jqjçtrjtfîcature ,  prins 
commencemenj:  à  4^çripre  ses  piçurs  et  cundicipns, 
dont  je  sQ^yoie  ,1a  vérité,  nonobstant  que  depuis  au- 
cuns, pa^.^nyie.df  sa  louange  méritée,  ont  murmuré 
contre  Tpppsc^fye  qjae  jç  îfùi,  intitulé  le  Temple  de 
bonne  renQqvnéç^ ,        ,  . .     . 

'  •F."'1  Mi     *'tliîil<r*   »«>f'i^        -i;  ,f   i    ,^:.       î#  - 
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•  i    y  .       ».  lin      «»  ..■.-.,• 


CHAPITRE  'XXVHL.'  " 


DesregrèCz de  madame  ta  princesse  poùr'lé  décès 
de  monseignèU1^  le  prince  son  éip6ux;hi  du  ires- 
pas  de  madame  Gabricllè dé 'Bourbon,  samkrè*  qui 
mourut  de  deuL  :..'-•: 


•t..  * 


Combien  qHe  toutes  ces  doulotifrèuses  plainctes 
deussent  suffire  pour  faire  lë-dëAl  du  1*011  prince  è& 
Talemont,  neantmoitis  fut  renouvelle  par  les  doléan- 
ces de  ma  dame  Loyse  ,  comte&te'dè?  Taillebourg,  sorir 
espouse-,  laquelle ,  assurée  dé  soh  piteux tfespas,feit 
tek  ou  semblables  fegretfc  :  «  'Ha!  ihàtt  horrible,' 
«  cruelle ,  sanguin  eu  se  et  violeilte',  etërtiel  dormir, 
«  dissolucion  des  èorps,la  crainte  et  tfëmemr  di&ri- 
«  ches,  le  de^r  des  pauvres }  événement  4hevît£blé, 
«  incertaine  peregriùadon ,  lattônness^dèfe  htmimes , 
«  fuyte  de  vie ,  départ  des  vivâns  et  ré&fecîori  de 
«  toutes  choses 7  que  pourray  jef  dire'  à'ïntih*  otfdre 
«  contre  toy,  qui  par  violent  sang  toe'^'substraict 
«  mon  amy^  meurdy  tnon  espoux ,  Separc^dè'moy  toute 
«  joye,  et  faict  approche  de  toute  angoisse  et  éternel 
«  descojifort  ?  Tu  es  la  seule  cause  dont  dorenàvent 
ce  je  aùray  pour  unanime  compaignée  triste  solitude  ; 
«  pour  consolatif  mariage,  désolée  vidteité  ;  pour  con- 
te nubiauxambrassemens,  visions  npeturoes  etlainyes; 
«  pour  amoureulx  baisiers,  lamentables  souspirs  ;  pour 
ce  gracieux  regards  ;  fluctuemens  de  «  larmes  ;  -pour 
ce  honnestes  propos  ^  inconsolables  regretz  ;  et  pour 
a  solacieuses  pensées,  inquiètes  cogitations*  Qu*on  ne 


<c  parle  de  la  perfection  des  bons  maryz,  desquelz  il  est 
«  le  paragont  et  la  fine  perle,  pour  en  avoir  perpétuelle 
«  louange.  ». 

Toutes  ces  lamentacîons  et  aultres  semblables  faisoit 
çç_ste  booms  çt  sajige  dame  „  dont  jç  laisse  le  long  esçripre 
pour  le  douhte.  d'epnuy  ;  et  pense  que  de  son  secret 
deçil  eust  esté  oultragée  ,  ne  fust  le  secours  du  sçigueur 
de  La  Tremoille,  sonbeaupere,  lequel  %  ung  paoysou 
deux,  après  les  tristes  funérailles  de  son  filz ,  néant- 
moins  riches  et  pompeuses  >  vinst  veayp  les  deux  de- 
so}lées  espoi*9e$  à  Thouars.  Je  laisse  la  pompe  liés 
obseqqçs,  qui  furent  feictz  sans  rien  y  preterir,  ainsi  qu'il 
appartenait,  à  grans  fraiz*  et  mises,  et  parléray  seuil* 
wi^ntdwngbriefepitapbepourlaperpQtueUç  meiBoyr* 
de  ce  jemie1  prince,  qui  est  cestuy  : 

Force  de  corps,  hardiesse(de  cueur , 
lie  nauk  votdoyr  d'estre  nommé  vainqueur, 
/      '"     L«  gtainv  iiesir  d^eitçe  au  Roy  secourable, 

^UtO^lo^j^d'impugirerUrigtïe^     ..♦-*. 
JB^i^b^lansiioucraiga^ntlavigi^eur, 
M'onjt  mis  au  ranc  d'honneur  inextimaMe, 
'    Par  fin  fibnneste  au£  nobles  désirable ,  * 

i  ^Wm^tairtS^uyq^^jjon^çiî 
A]pc**dci^te<et  de^coup^,mortyloi:aWe 
A  Sfa^ignan  me  fut  inexorable, 
Quafit  mil  einq  cens  quinze  ans  furent  comptez. 


»     :  -» 


•'XUC: 


Ut  Roy  teftfea  feotAvetroar  À  Milan  médite  Charles 
de  Bourbon >  fa&  coto^ttb&  de  France,  <jjttt  si  bie« 
ç^ei^e^sJi  obarge^,  ^«lesMUi^^rix^bkâÈret^t  leur 
éb&$&4*  promise  coiitrH  Ito&à* V^u^t^Ifu&pies  en 

Ledifct  seigneur  de  "ÏÏK  Trèmoîlle,  ^jàr&  a^oîf  ac- 
eompaigjté  ie  Ray  jusques  à  Lyort  (son  teongié  priné)  i 
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alla,  veoyry  comme  j'ay  dict,  les  deux  dames  désolées 
que  plus  il  amoit,  pour  les  conforter,  lesquelles  acfen* 
doyent  son  désiré  retour  à  Thouars.  Leur  rencontre 
fut  à  la  porte  de  dueil,  parée  de  pleurs,  et  d'une  part 
et  d'autre  furent  acompaignei,  de  gémissement  et  rcs 
gretz,  pour  le  çootrepois:  des  joyeux  festins  du  passé* 
Et,  combien  que  la  dame  de  La  Tremoille  dissimulait 
et  couyrist  sa  dpuleiir.de  faœ  joyeuse ,  neantmoin» 
tout  le  fais  des  tristes  pensemens  que  tous  ensemble 
avoyeig,  demeura  sur  son  eueur,  et  fat  tousjoura 
acompaigné  de  ses  secrètes  angoisses,  Voyre  fut  la  con- 
tenance de  sa  tristesse  si  longuement  en  spn  povoyr* 
qu'on  ne  la  povoyt  amollir  ,  dont  en  son  cueur  se  en-, 
gendra  une  mortelle,  apostume  non  curable  .par  veue 
d'amys  ,  lecture  de  Uistoyces, ,  passetemps  4e  SeM 
joyeux,  conck>nn*tîons ,  ne  aultres  humains  ne  spirin 
tuelz  remèdes*  Et ,  l'esprit  fatigué  de»  ennuyte  qu'il 
enduroit  pour  la  guerre  que  raison  pvoit  jour  et  nuyt 
contre  charnelle  amçur  eu  la  région  de  son  entende^ 
ment ,  laissa  le  corps  atténué  et  au  Hct,  malade,  certain 
peu  de  temps  après  le  despart  du  seigneur  de  La  Tre* 
moille,  qui  contrainct,p^r  redoublement  de  postes,  se 
retirer  en  son  gouvernement  de  Bourgongne. 

Une  lente  fièvre ,  acompaignée  de  mortelle  laufueur, 
empira  le  mal  de  la  dame  de  La  Tremoille ,  et  par  le*r 
gieres  assaillie»  le  conduyrent  ça  décevant  les  mede* 
çins ,  jusque*  au  pas  dç  la  mort ,  d$$t  ledit  (teigneur 
de  La.  Tremoille  sop  espçp&fat  ^se^jpai:  sa  lectre , 
non  escript^ç  de.sa  m^n  copine  elle  t^y^^fi5t^me> 
mais  du  secjefcûrç;  #  ,au*?i  çi^ut  ^rtj j^les  me* 
4ew^A£e$e  ^^,5gjpp^  $*t  sfti^in ,  et  sa  coin- 
paignée  Jaisçée^  fors  de  t^roys  gentil^  ttojnmes,  rinstea 
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poste  à  Thonars,  où  trouva  la  certitude  de  la  nouvelle 
qui  sitost  l'avoit faict  venir;  et,  sans  changer  de  reste- 
mens  ne  faire  aultre  acte,  voulut  aller  veoyr  celle.qne 
tant  amoit  ;  mais ,  avant  que^  entrer  (  la  compaignée 
de  larmes,  qui  dés  son  parlement  de  Boprgongne  l'avoit 
tousjours  conduict,  laissée  à  la  porte  de  sa  chambre), 
para  de  facialle  joye  la. tristesse  de  son  cueur,  et  à  son 
espouse  an  lict  couchée  donna  le  gracieux  bon  soir, 
qui  fut  parcelle  humblement  accepté  t  et  par  ung  véhé- 
ment souspir  rendu»  luy  disant  :  «  AhlMon&ieup,  l'henit 
ce  de  vostre  venue  par  moy  tant  désirée  m'a  esté  fort 
«  longue ,  doubtaut*  pour  lapressedemon  mal,  jamais 
ce  ne  vous  veoyr,  et  ne  vous  povoyr  dire  le  dernier  à  Dieu 
«  avant  que  mourir» —  Vous  n'en  estes  -pas*  lk ,  dist 
«  ledict  seigneur,  j'espère,  on  casque  v^uldrea  mettre 
ce  peine  à  chasser  de  vostre  esprit  les  .mortelles  tris- 
*  tesses  que*trop  y  «avez -gardées,  que  aisément  retour- 
ce  nerez  à  vortr^pvemiere  santé.  -»-*•  La  chose,  n'est  pos- 
ce  sible,  dist^ejk,  quant  à  nature  ;çt6ire$jouyssement 
c<  povoyt  esirfoje , médecin,, de  mon  mal,  vostre  seul 
ce  regarder  le  guérira*  comme  la  chose  duisao&de  qui 
«  plus  me  pl^t^ais,]?  suis  au  période  «le,  ma  mor- 
cc  telle  vie ,  ekflw*ter.n*e  constitué  que  je  *e  p*is  pretemr 
a  ne  passer  *aiis  <jno*>t,vjNoB.  coqps  seront  pour  ung: 
et  temps  esloigiief^  >jpjVous„{tie  que»  ^jxouatm chaste 
ce  amour  soit,  p^petw^^a  vo^re  *mvcùfc,Jsb  que 
«  ayezejUrnjîUôj^meyrei^ 
ce  estéfi^fr$ipyfl,$tiw^ 
te  diçtseigi^u*^^ 

ce  .trouWeffieirt ;,  *kfcj$e*if  tWMWMf&mPYA  Oublier, 
ce  car^aultéiJwiîgià^^ 
a  m'en  solliciteront  a$se&>  si  sçajjrquç  jîett'^uray  pei> 
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«  petuellement  les  umbres  davant  les  y  eulx  de  mon 
«  espryt ,  qui:  ne  me  laisseront  sans  triste  regret,  si  je 
«  vous  pers  ;  ce  que* je  n'*espere;  *nais  que  guérirez,  si 
«  voulez  ouster  detvostre,«sprit't6utes,ces  tristes^pén- 
«  sées,  et  que;  polir  ataettfdér  le  mien  failli, -vivrons 
«  encores  trente  atfs  ensemble.  »*  Mtv.r  s  >i  •• 
Toutes  ces  consolations  et  aultressetablableb  hiy 
donnoit  fedict  seigneur/  «t'cnaslua-  jdur  ht  visitoit 
cinq  ou  six  foiz  ,jusques  à  tfa  piteuse  joutnéede  son 
trespas,  que /après  son  testanteat  faict^parlauctorité 
dudict  seigneur,  congnoissanttque  l'heure  de  son  deffi- 
nementapprochoit^luy<dist  :  ««Monsieur,  il  y  a  trente 
«troys  ans,  peu  plus  ou  peu' moins/  que  kerloy  de 
«  mariage  nous  lyay  efcbonnéste  amour  assembla  noz 
ce  cueurs,  et  ren  fisfc  une  <  volunté  ?  je  vousr  rendy  du 
«  fruict  de*  ceste  alliance  mng^eub  fih§<  ouquelBieu 
c<  et  nature  mirent  tant tlébien>»  que  <le  deœ»  d'ieel- 
«  luy  nVa  mise  en  Festat  où  mey^ry^t^non  tder1  tout 
ce  par  ma  <>oi*l£e ,  cMr,  pour  reàittélpà  ttordttilefttvfe 
fc  me  sui*"de  FàiSbri^y déô' autart^que0  ott*tf^)éfrt>Wfts 
ce  Ta  peu^it^;^'t»àis  las^^alkéi/MOtr* iHéHMMro- 
ce  loyr,  s*en  estant  contrôlée  qu^Won^tfvmtetrëën- 
ce  dément,  te  de^e94fasfebi3^,'étin^ 
ce  en  m(»^riebaie^oqps y  (fai^lta)»^  te^eult^qrter, 
ce  dont ^je»pends  graœs  à  f)itM}ie  primrttf^lparéqmiér 
r  le^dôSaolDde^raisoia^abl*  f>a|fJfoi»â$?tfl  j<ttra&<pGtâr 
«  davai*>DifcU  >  fc«>il^df&yt*it9l$^ 
ce  velwterqu»iï«lfaict  tMiiMW^€&èiâi^{^kfed  «Jttê, 
ce  par  te*mtMtf&kàgëdë  là  ^Wm^î«(^pW^^® ^éine 
<<  pointa '^  de 

ce  fo^  «ctoèMi^ 
«  que  son  infttlltbte  sapien£e  aura?  ptot  s<*  felfcèmpre- 
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«  hensible  bonté  et  charité  >  pitié,  de  moy  7  sa  pamre 
«  créature ,  de  laquelle  il  congnoist  l'ignorance  et 
«  fragilité ,  non  par  mes  opérations,  mai$  par  leme- 
«  nie  de  la  mort  et  passion  de  son  éternel  filz  Jhesus, 
iK  nostre  saulveur  et  rédempteur,  et  par  les  mérites  et 
ce  prières  de  madame  Marie  sa  mère* 

*  ,«  Et  parce  que  «à  noz  espousailles ,  prias  de  vous 
«  Panneau  de  la  connexité  de  qoz  cueurs,  par  sa  rondeur 
«  signifiée,  laquelle  doit  estre  entière  sans  aulcuot 
«  corruption,  comme  demonstre  la  parité  de  l'or,  je 
«  le  vous  rends  non  vieille,  macullé,  ne  corrumpu  des 
«  vices  à  conjugalle  chasteté  contraires.  Je  n'ay  n«- 
«  moyre  d'avoir  faict  chose  qui  vous  deust  despkire, 

*  ne  que  mon  vouloyr  ayt  esté  contraire  à  vostre  bonne 
k  volunté,  mais,  par  deue  obéissance,  me  suis  toujours 
k  efforcée  de  vous  complaire.  Toutesfoiz  en  si  longues 
«  années&erok  difficile  n  y  avoir  en  quelque  chose failly  ; 
«  à  ceste  conçideracion,  monsieur,  vous  supplie  me 
«  pardonner  ces  inultes.  Je  tous  laisse  le  vif  image  de 
*<  nostre  fib,  c'est  nostre  jeune  enfant  Françoys,  pour 
4c  le.  rçste  de  tout  ce  qui  vous  pourra  consoller.  11  est 
k  de  cler  engin  et  facilles  meurs,  et  ne  tiendra  que  à 
k  bonne  conduicte  s'il  n  a  toutes  les  grâces  de  son  père. 
fi  jem'extiroeroys  eureuse-si  plus  grant  fruict  de  nostre 

*  sang  je  vqus  laissoys  \  mais,  après  mon  deces ,  si 
te  voyez  que  la  nécessité  le  requière ,  pourrez  avoir 
i<  a\iltre  espouse ,  q#i  sera  plus  jeune  que  moy,  pour 
v«  vous  dourçfr  plus  grant  lignée,  à  ce  que  vostre  re- 
te  dojnfctahj^  qt  bien  a^iaé.nom  àoit  perpétué;  et  pour 
«  le  derpierà  Dieu  jet  vous  ri^commande. mon  aine.  » 

Capiteux  conglé  priw^  la  bonne  dame  tourna  les 
yeulx  vers  le  ciel,  en  disant  ass£»,  hault  le  commanct> 
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inènt  de  ce  pséaulme  In  te  Domine  speravi >  puis  de- 
manda l'extrême  unction,  qu'elle  receut,  et  incontinant 
çpres  rendit  famé  à  Dieu ,  le  derrier  jour  de  novembre 
l'bn  1 5 16  5  et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille ,  qui  né 
peult  veoyrla  fin  lde  toutes  ces  tristes  choses ,  se  rëtyra 
en  une  aultre  chambre,  où  en  se  desconfortant  disoit  : 
«  O  infortuné  accident,  inconvénient  non  precôgîté, 
*  malheur  non  pourpensé,  procedans  de  la  subtilité 
«  du  pénétrant  engin  d'une  des  meilleures  dames  du 
«  monde  !  que  à  ma  volunté  son  esprit  ri'eust  esté  de 
«  si  agu  sentement ,  et  n'eust  si  subtillement  appre- 
«  iiendé  la  perte  receue  en  la  mort  de  nostre  filz  !  O 
«  famelicque  et  aveuglée  mort  !  pourquoy  n'as    tu 
•c  esté  contante  du  filz  sans  la  mère?  A  l'ung  et  l'autre 
«  nature  avoit  ordonné  plus  long  vivre  que  à  moy ,  et, 
«  me  laissant  proche  de  vieillesse ,  a  prins  ceulx  aus- 
«  quelz  tard  mourir  m'eust  donné  le  long  vivre.  J'ay 
«  Tung  perdu  par  glayve^  l'autre  pat  douleur;  et  jç 
«  me  perdray  par  angoisse,  puis,  que  j'ay  la  compai- 
«  gnée  perdue  de  deux  amateurs  de  vertuz,  ennemys 
«  de  vices  >  serviteurs  de  Dieu ,  mespriseurs  du  foui 
ce  monde ,  'louhez  des  bons ,  crains  des  maulvaiz ,  re- 
ic  verez  des  grans,  aymez  des  pauvres;  et  par  admira- 
«-eàon  estimez  dignes  de  tout  honneur,  *  •■' 
:  Àultresgransregretz  fis*  ledict  seigneur,  que  je  n'es* 
cripiz  pour  obvier  àfei  despefctéë  dû  tempte  ;  et,  retour- 
nantàladiefe  ddi&e,  je  n'ôtrblî'eray^sist  1res  louable 
mort,  'portant  tesmaygnige  'dé  sa  mincie  vîé;  càV  onc 
dame  ne  'mourut  (e*i  plus  ^ratrit'  foy ,:  en  plus'  fervente 
charité  et  huâiilit&;  ne  en  rfteilteUre  eeperartce ,  sur  la 
mort  et  passion  de  "nostre  Seigneur  Jhésiferist  fondée. 
Aussi  avoiç  elle. toujours  est$dfe  ces  troys  vertui  à- 
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compaignée ,  et  des  vertuz  moralles  bien  enseignée*. 
One  ne  voulut  faire  chose  concernant  la  civillite  sans 
asseuré  conseil.  Sa  prudence  xnesuroit  tous  les  temps, 
en  sorte  que  le  passe  donnait  ordre  au  présent  et  ad- 
venir, et  le  présent  regardoit  le  futur ,  lequel  moderoit 
le  présent.  Sa  force  ne  Favoit  onc  laissée,  fors  à  la 
mort  de  son  filz  :  car  au  reste  n'ëûst  oric    une  sèullc 
suspeçon  de  pusillanimité.  Sa  tempérance    estoit  si 
grant,  que,  par  jeunesse  ne  aultrement,  ne  fist  onc  chose 
suspéçonneuse  de  lascivité  ;  mais  fut  tousjours  si  pa- 
dicque,  que  les  lascivieux  craignoyent  le  regard  de  se» 
chastes  yeulx.  Ses  funereuses  pompes  furent  faictesft» 
son  église  Nostre-Dame  de  Thouars. 

CHAPITRE  XXIX. 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  est  amoureux  pour  hort- 
-  neur  de  la  duchesse  de  Valentinoys  ,  et  l'espouse. 

.  Le  seigneur  -de  La  Tremoille  s'acquicta  tresbien, 
et  diligemment,  eh  l'acompliment  des  ordonnances  tes- 
tamentaires de  son  espouse ,  et  fut  sondeul  si  grant, 
qu'il  ne  prenoit  repos  asseuré ,  ne  consolacion  pour 
laquelle  il  peust  l'excès  de  ses  soupirs  modérer.  Toutes 
les  damoiselles  de  la  dame  trespassée  estoient  de  lar- 
mes tainctes,  jusquesà  mescoiignoistre  de'primefkce 
visaiges  et  personnes  ,  et  la  maison  pleine  dé  regretz, 
qui  avoit  habondé  en  passetemps  honnestes;  on  n> 
parloit  que  de  piteuses  '  et  tristes  choses.  La  mort, 
cause  de  tout  ce  désordre,  avec  dueil,  regret,  ennuy, 
tristesse,  chagrin,  et  àpgoisse,  voûtaient  (pour  para- 
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chever  le  maleur  de  teste  maison)  abbatre  et  aterrer 
ledit  seigneur  de  La  Tremoille ,  chief  d'icelle ,  lequel 
n'y  povoyt  si  viriïlement  résister  qu'il  eust  faict  en  sa 
florissant  jeunesse,  car  jà  passoit  l'aage  de  cinquante 
trois  ans.  Or,  lu  y  estant  ainsi  mal  traicte'  et  en  dangier  * 
,de  mort,  le  Roy  (comme  Dieu  voulut)  le  manda 
pour  aller  à  sa  Court  à  bloys,  où,  au  grant  regret 
de  laisser  son  dangier,  se  transporta,  et  de  Bloys  à 
Paris,  avec  le  Roy,  la  Royne,  madame  la  Régente, 
mère  du  Roy,  et  autres  grans  princes,  pour  recepvoir 
l'ambassade  du  roy  des  Roumains  et  du  roy  d'Es- 
paigne. 

!  Trois  ans  après,  tant  remonstrerent.  au  seigneur  de 
La  Tremoille  ses  amys,  qu'il  estoit  encores  en  sa  cor- 
porelle force,  combien  qu'il  eust  cinquante  six  ans ,  et 
que  n'avoir  qu'un  seul  héritier,  c'estoit  n'en  point 
avoir,  qu'il  consentist  à  demander  la  jeune  duchesse  de 
Yalentinoys.  Il  luy  escrtvist.  La  duchesse  ne  reculla  la 
main  de  l'epistre ,  mais  en  bénigne  simplicité  la  prinst 
et  leut  tout  au  long,  et  respondit:«  Madame  la  Régente, 
«  mère  du  Roy,  qui  de  sa  grâce  tient,  le  lieu  de  mes 
«  feuz  père  et  mere,amonvouloyr  entre  ses  mains,  et 
«  de  son  simple  commandement  viendra  prompte 
«  obéissance.  » 

.  Restait  encore  le  bon  plaisir  de  madame  la  Régente, 
sans  laquelle  on  n'eust  peu  le  période  de  cesté  alliance 
trouver  :  et  pour  l'entendre  est  à  considérer  que  cest* 
Jeune  duchesse,  nommée  Loyse,  esloit  seulle  fille  et 
héritière  du  duc  de  Valentinoys , et  d'une  fille  de  la 
tresnoble  ,et  illustre  maison  d'Allebret  ;  lequel  duc 
estoit  extraict  de '.la  noble  et  ancienne  lignée  des  Bor- 
gias  d'Espaigne,  comme  récité  Anthonîus  Sabelicus, 
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et  vinst  en  France  au  commancemçnt  du  règne  du  roy 
Loys  XII  ,  pour  les  factions  qui  furent  en  Italie  éntrt 
Juy  et  les  Ursins  ;  et  certain  temps  après  ledit  roy  £,oy* 
Je  maria  avec  ladicte  fille  d'Allebret  $  de  laquelle  il  eut 
ladite  dame  Loyse  :  puis  décédèrent  y  savoir  est  ledit 
duc  le  premier,  et  laissèrent  îcelle  Loyse ,  leur  -seulle 
fille  et  héritière,  de  laquelle  madicte  dame  la  Régente 
prinst  le  gouvernement. 

On  se  pourvoit  esbayr  commant  ledict  seigneur  de 
La  Tremoille,  qui  estoit  komme  prudent  et  riche,  né 
gectoit  sa  fantaisie  sur  aultre  dame,  non  si  jeune  que  la* 
dicte  duchesse  ;  car  assez  en  y  avoit  en  France  ,  belle*, 
riches  et  de  bon  renom,  tant  veuiVes  que  aultres,  qui 
n'avoient  onc  expérimente  les  doulceurs  de  mariage. 
J'aysceu  par  sa  bouche  que  deux  choses  le  mou  voy  eut! 
l'une  qu'il  ne  vouloit  espouser  femme  veufve ,  l'autre 
qu'il  n'en  congnoissoit  en  Court  qui  fust  à  luy  plu$ 
agréable,  ne  qui  mieulx  approchast  au  jugement  de  sa 

ê 

fantasie,  et  sçavoit  que  en  la  race  d'Allebret  toute* 
)es  femmes  et  filles  ont  eu  et  gardé  sans  maculle  l'hon- 
neur et  tiltre  de  chasteté  et  pudicité  ;  et ,  par  la  longue 
et  honneste  frequentacion  qu'il  avoit  eue  avec  ceste 
jeune  duchesse /congnoissoit  quelle  estait  humble  sûr» 
rusticité,  grave  sans  orgueil,  bénigne  sans  sotie,  affa> 
ble  sans  trop  grant  familiarité ,  dévote  sans  ypocrisie, 
joyeuse  sans  follye,  bien  parlant  sans  fard  de  Ungaige, 
liberalle  sans  prodigalité,  et  prudente  saris  présuma 
ption,  et  finablement  qu'elle  estoit  en  l'aage  pou* 
avoir,  lignée ,  qui  estoit  l'ung  des  pins  grans  désirs  du- 
dict  seigneur,  parce  qu'il  n'avoit  queung  seul  héritier* 
Et  combien  que  ledict  seigneur  eust  plus  de  cinquante 
ans ,  toutesfoiz  estoit  tant  en  la  grâce  de  natpre  f  -qu'il 
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semblait  feieft  n'en  avoir  quarante  cinq.  Aussi  les  ang 
ne  font  les  gens  vielz  totallement,  mais  l'imperfection 
de  leurs  complexions.  Or  fist  tant  de  démarches  envers 
madame  ta  Régente,  le  seigneur  de  La  Tremoille,  que 
la  consummacion  du  tant  désiré  mariage  d'icelluy  séi^ 
gneur  avec  ladicte  duchesse  fut  faict  à  Parts. 

CHAPITRE  XXX. 

M 

/  .  •  • 

Commant  monsieur  Françoys  de  La  Tremoittej  prin* 
ce  de  Thcdemontj  espousa  madame  Anne  de  Laval  ; 
et  des  guerres  que  le  roy  de  France  eut  en  Picar- 

<  die,  au  il  envoya  son  lieutenant  gênerai,  le  seigneur 
de  La  Tremoille.  ♦  ' 

Combien  que,  par  le  jugement  des  hommes,  ceste 
jeune  duchesse  fust  bien  disposée  et  organisée  de  tous 
ses  membres ,  et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  en 
dûsposicion  convenable  pour  kty  faire  des  enfans* 
neantmoins  dame  nature  ne  peut  estre  la  maistresse 
parla  divine  providence  r  qui  avoit  réservé  l'entière 
succession  dudict  seigneur  à  monsieur  Françoys,  fila 
linicque  du  seul  filz  d'icelluy  seigneur  de  Là  Tre* 
moille ,  occis  àSaincte  Brigide,  comme  dict  est  À  ceste 
consideracion ,  et  qu'en  luy  fust  si  noble  generacion 
perpétuée,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  son  ayeul, 
se  fist  enquérir,  partout  le  royaume,  de  quelque  damé 
propre  et  pareille  audict  jeune  seigneur,  qu'on  appelle  le 
prince  de  Thalemont,  et  de  laquelle  il  peust  avoir  lignée 
bien  tost  :  car,  considérant  la  vari^cion  des  choses  hu- 
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maines  en  la  petite  et  incertaine  actende  des  jetng* 
hommes ,  dont,  la  mort  ravist  en'  plus  grant  nombre 
que  de  vielz,  doubtoit  fort  le  courir  et  la  perte  de 
ce  jeune  prince.  Or  fist  'tant  qu'il  apporta  la  ▼olunte 
d'une  jeune  dame,  pareille  audit  prince  en  aage,  en 
lignage,  en  meurs,  et  à  generacion  bien  disposée: 
c'estoit  madame ^Anne.  de  Laval  (0,-  fille  et  héritière 
du  seigneur  de  LavaL^Vune  des  anciennes  et  illus- 
tres maisons  de  Bretaigneet  qui  plus  a  duré  sans  mu- 
tacion,  et  ,de  la  princesse  de  Tharente  ;  laquelle  ma- 
dame Anne  fut  conjoincte  par  mariage  avec  ce  jeune 
prince ,  troys  ou  quatre  ans  après  les  secondes  nopces 
dudict  seigneur  de  La  Tremoille* 
v  L'union  de  ces  deux  illustres  personnes  fut  acom- 
plie  de  toutes, les  choses  qu'on  pourrait  désirer,  tant 
en  biens ,  en  meurs,  que  en  toutes  aultres  choses  de 
perfection  d'esprit  ;  et ,  s'il  estoit  permis  de  dire  au  long 
les  louanges  des  vivans,  je  diroys  et  escriroys  sans 
mentir  que,  aux  parolles  et  faictz  de  ce  jeune  prince, 
et  à  l'exercice. de  son  grant  et  facil  engin-,  on  le  peiilt 
extimer  estre  ,en  l'advenir  une- perle  en  la  maison  de 
France,  et  une  reserve  de, bon  et  asseuré  conseil,  sans 
lequel  on  ne  devra  faire  ne  excecuter  aulcune  bonne 
entreprinse.  Et  au  regard  de  madite  dame  sonespouse, 
elle  est  ac.omplie<  de  toutes  les  bonnes  .grâces  qu'on 
pourroit  en  une  parfaicte  dame  ahoysir  :  il  n'est  rien 


(»)  Anne  de  Laval  :  Anne  de  Laval  étoit  fille  de  •Charlotte ,  princesse 
deTarente,  fille  unique  de  Frédéric  d'Arragon  /.roi  4e  Napies.  Elle 
épousa  en  i5ai  le  jeune  prince  de  Talmont  :  cette  alliance  est  le  fon- 
dement des  droits  que  la  maison  de  La  Trémouille  a  depuis  fait  valoir 
sur  le  royaume  de  Napies,  droits  qui  ont  été  reconnus  dans  plnsietir» 
traités,  
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plus  beau,  plus  humble,  phis  noble,  plus  mansuet, 
plus  affable ,  plus  gracieux,  plus  begnin,  plus  saige 
ne  plus  religieux  :  laquelle^  au  désir  dudit  seigneur 
de  La  Tremoille,  eut,  à  la  fin  du  premier  an  de  iei 
espousailles,  ung  beau  filz,  qui  est  le  plus  grant  bien 
que  Tayeul  et  le  père  eussent  peu  en  ce  monde  avoir. 
..  Environ  ce  temps,  Charles,  roy  d'Espàigne,  esleu 
empereur,  et  Henry,  roy  d'Angleterre,  son  beau  frère, 
commancerent  à  manifester  et  monstrer  lesenvi&'pdr 
eulx  long  temps  auparavant  conspirées  contre  la  prospé- 
rité du  roy  aulme  dé  France  et  des  Françoys  :  et,  nonobs- 
tant l'aliance  qui  avoit  esté  faicte  on  triumphant  festin 
d'Ardre,  entre  lesdicts  roys  de  France  et  d'Angleterre, 
où  ilz  s' estaient  veuz ,  entreprindrent  faire  la  guerre 
aux  Françoys;  sçavoirest,  ledict  roy  d'Espàigne,' à  Mo- 
zon  et  Mezieres ,  par  le  secours  d'aulcuns  Allemans , 
Namuroys  etHennuyers,  tousjours  rebelles  à  la  cou- 
ronne de  France,  où  peu  gaignerent;  car  le  roy  de 
France  en  eut  la  victoire,  par  le. secours  des  princes 
et  bons  capitaines  de  France,  et,  entre  aultres^  messire 
Pierre  Terrail,  qu'on  appelloit  le.  capitaine  Bayart, 
homme  hardy  et  prudent  en  guerre ,  qui  sceut  bien  gatr* 
der  Mezieres  ;  Monmoreau ,  lequel  y  mourut  pair  incon- 
vénient de  maladie ,  en  la  fleur  de  son  aage,  et  d'attitrés 
plusieurs. Ceste  guerre,  faicte  sans  propos,  et  en  hayne 
de  messire  Robert  de  La  Marche,  tenant  le  party^u 
roy  de  France,  fut  sans  fruict  d'unç  part  et  d'aultre» 
et  avec  grant  dommage;  caries  Aleraans  mirent  à 
feu  et  sang  plusieurs  bourgs  et  villages  de  la  Picardie; 
et  autant  ou  plus  en  firent  les  Françoys  en  Henault.  EÇ 
peu  de  temps  après  le  roy  de  France,.saos  faire  bruyt, 
feit  assaillir  et  prendre  sur  le  roy  d'Çspaigne  la  ville  de 
4.  34 
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Fonterabie,  par  messire  Guillaume  Gouffier,  admirai 
de  France  ;  et,  adverty  que  les  Anglois  youloient  dcs- 
cendre  en  la  Piccardie,y  envoi j  ledit  seigneur  de  La 
Tremoille ,  pour  dçmier  seeçurg  au  duc  de  Vendosme* 
gouverneur  ducjit  pays  ;  et  <eulx  deux  ensemble  pear- 
veurent  tresbien  aux  afairet  dudit  pays ,  et  avec  kg 
garnisevos  avit^ii^erept,  partrois  ou,  quatre  foiz,  The- 
rouenpe  ;  oe  <jui  depuis  p'a  esté  fait  saos  grosse  assem- 
blée de  gens;  oesçps  plus  (grassfraiz  et  mises.  Gomme 
on  fasoit  toutes  ces  choses  en  Picardiey  furent  appor- 
tées iMuye^f$<$f|  roy  de  France,  lors  estant  à  Paris, 
que  les  Aleraans  (aboient  grosse  assemblée  pour  veoir 
en  Bourgongne  de  par  le  roy  d'Espaigne  ;  f^vqaoy  Je 
Roy  manda  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  aller  vers 
luy,  lequel  il  trouva  à  Paris  ;  et  delà  le  Roy  lenvoia  en 
Bourgpngne ,  à  diligence,  pour  donner  ordre  audit 
pays.  Les  Alemans,  certains  de  sa  venue,  et  de  Tordre 
qu'il  ayoit  \k  mis  pouir  les  recevpir,  laissèrent  leur  entre- 
prise s^ns  effççt,  et  donnèrent  roupture  à.  leur  voiage  : 
mais .  les  Ajuglpis,  saehaos  que  ledit-  seigneur  de  La 
Treaioille  n'e^toit.fAus  en  Picardie,,  aeompaignez  des 
Fl^piéas  et  -Hen loyers,  y  entrèrent  en  i5aa  7  et  as- 
siégèrent la  ville  de  Hedm.  Pouf  cçste  cause  le  Roy 
manda  ledit  seigneur  à  diligence,  et  luy.  «lonna  ékârge 
dealer  secourir iedict  due  de  Vendosmç ondict pays 
de  Picardie:  au^yedivoiamesseigneur^  le^i^M^dbaux 
de  Foix  et  Mo^njorancy,  le  seigneur  de  Meaifcres  el 
le  seigneur  Eederie  de ^auge^aveo leurs. bandes  ;jnais, 
sceu  par  lés  Àbglois,  Hennuyerset  Flamef*&,  leur  ve- 
nue ,  eulx  retirèrent  bien  tost ,  sans  ^user  les  attendre.1 
Ondit  temps,  le  Roy  droissoit  une  huître  année,  fort 
belle  et  grosse ,  pour  aller  en  Italie  recouvrir  la  ville 
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de  Milan ,  laquelle  le  seigneur  de  Lauctrect ,  qui  eu 
estoit  gouverneur  pour  le  Roy,  avojt  esté  çontraincf; 
laisser  par  faultejfc  secours  j  maïs,  avant  que  le  faire, 
voulut  bien  donper'ordre  à  son  royaume  ;  et,  luy  estant 
à  Sainct  Germayn  en  Laye ,  pr&  Parjs,  mapda  audict 
seigneur  de  La  Tremoille',  estant  en  Bourgongne,  se 
trouver  Yers  luy,  ce  qu'il  Çst,  et  luy  dist  :  #  Monseigneur 
«  de  La  Tremoille,  vous  vojèk  le$  aflaires  de  mon 
«  royaume,  et  le  tçur  qu'on  m'a  fait  à  Milan  où  je  suis 
«  délibéré  aU#i-  ç^ais  je  ne  sçay  qi#f,  moy  patty  de  ce 
«  pays,  les  ^gloys,  Hejmuyerç  et  Flarornans  s'cObrr 
«  .ceront  me  faire  ennuy  ejt  dominage  on  pays  de  Pir 
«  cardie  ;  et ,  adverty  qu'ilz  vous  craignent',  vous  y 
<<  veulx  envoier  mon  lieutenant  gênerai.  —  S£re ,  dist 
«  ledit  seigneur  de  La  Tremoille ,'  je  su  i$  tous  jours 
a  prest  vous  obéir;  tçutesfofa  je  tfïe  déporterons  vc*- 
«  luntiers  de    ceste    charge,   si  vous    plaisoit  m'en 
<c  bailler  une  aultre,  parce  qu'elle  ponrroit  desplaire 
«  à  monsieur  de  Veiujosiné,  gouy.erneur  dudit  pays^ 
«  lequel  est  ung  prince  hardy,  prud^nj  et  loyal;  .et, 
«  tant  à  cause  de  son  auctorite'  (f^e^r  $pn  sens,  fcaura 
«  tresbien  résister  à  yoz  ennemys;  et  vojuntiers  sbubz 
ce  sa  charge  vous  y  fefay  le  ^rvi^e  auquel  je  suis  tenu. 
c<  —  Et  si  mon  cousin  le  duc  de  Vendosmé  vous  en 
«  prie, dist  le  Roy,  le  ferez>vou£  ?—  Sîre ,  dist  ledict  sei- 
«  gnfeur,  vous  sçâves  o;uéiftojv  voùloyr  a  tou&jôurs  esté, 
«  est  et  sera  entre  yop-*n$ips  0t  feu  vostre  puissance.  » 
Lesdicts  duc?  4f  Vendoçme  et  seigueur  de  La  Tre* 
moille  parlèrent  ensemble  de  cestç  matière ,  et ,  à  sa 
requeste,  ledict  seigneur  #cce£ta  Wdicte  charge  de 
lieutenant  gênerai  oudit  pays  de'  Picardie  ;   et  luy 
bailla  le  Roy  cinq  cens  hommes  d'armes,  dont  les 

34. 
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bandes  n'estoyent  complètes ,  et  dix  tail  hommes  de 
pié  des  gens  du  pays ,  qui  n'avoyent  jamais  veu  de  la 
guerre  et  ne  faisoyent  que  saillir  délia  charrue. 

Le  Roy  prinst  le  chemin  de  Lyon  pour  aller  en 
Italie,  et  passa  par  Moulins  en  Bourbonnoys,  où  lors 
estok  malade  messire  Charles  de  Bourbon,  connes- 
,  table  de  France.  Et,  après  avoir  parlé  ensemble  dûdit 
voyage,  le  Roy,  suyvant  son  chemin,  arriva  bientostà 
Lyon;  et  ledict  messire  Charles  de  Bourbon  s'en  alla 
au  chasteau  de-  Ghantelles,  qui  est  Tune  des  fortes 
places  d'Aquitaine.  Dix  ou  douze  jours  après  on  fist 
rapport  au  Roy  que ,  s'il  alloit  delà  les  monts ,  ledict 
de  Bourbon  (  soubz  umbre  qu'il  estoit  connesta&Ie  de 
France)  et  aultres  de  sa  faction  et  entre prinse,  avoyent 
délibéré  et  eowclud  eulx  emparer  du  royaulme  de 
•France,  de  monsieur  le  Daulphin,  et  des  autres 
enfans  du  Roy,  pour  faire  d'eulx  et  du  royaulme  à 
leur  plaisir;  dont  il  fut  fort  esbay  et  courroussé  ;  et 
incontinant  envoya  gens  à  Ghantelles  pour  prendre 
et  luy  amenner  ledit  de  Bourbon ,  lequel ,  de  ce  adverty 
par  aucuns  de  ses  amys  estans  en  la  court  du  Roy,  laissa 
Ghantelles,  et ,  avecungde  ses  gentilz  hommes,  nomme' 
Pomperant,  et  troy«  ou  quatre  aultres,  se  retira^  à  grant 
diligence  par  la  comté  de  Bôttrgongne,  en*Austricie, 
vers  ledidt  rèy  d'Espaigne,  enneroy  dtr  roy  de  France. 
Le  seigneur  de  Sairict  Vallier,  Fevesque  tïÀilthun, 
l'evesque  du  Puy s  et  aultres ,  qu'on  disoit*estre  de  la- 
dicte  faction  f  furent  prins  prisonnier  et  envoyez  au 
chasteau  de  Loches/  Toutes  lesquelles  choses  don- 
nèrent (  non  sans  cause  )  roupture  au  voyage  que  le 
Roy  avoit  délibéré  faire  en  Italie  ;  et  y  envoya  messire 
.Guillaume  Gouffier,  admirai  de  France,  son  lieute- 
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nant  gênerai,  avec  son  armée,  qui  estoit  fort  belle  et. 
en  bon  ordre.  Pour  ces  cas  le  Roy  eut  matière  d'avoir, 
en  suspection  grande  les  parens  et  alliez  dudict  duc 
de  Bourbon ,  et  entre  aultres  ledict  seigneur  de  La  Tre- 
mçille,  parce  qu'il  avoit  esté  marié  en  premières  nopces 
avec  feue  madame  Gabrielle  de  Bourbon  ,*eur  du  père! 
dudict  messire  Charles  de  Bourbon.  Neautmoins  n  eut 
jamais  aulcufte  deffiance  d'icelluy  de  La  Treraoille;» 
mais ,  Tadvertissant  dudict  •  cas ,  iuy .  recommanda  sa 
charge  de  lieutenant  gênerai  en  Picardie,  en  laquelle  il 
s'aquicta  tresbieu;  car,  dés  ce  que  ledict  seigneur  eut 
eu  son  expedicion  du  Roy  pourladicte  charge,  s'en  alla 
à  Sainct  Quentin  en  Vermandoy s,  où,  séjourna  quelque, 
temps,  actendant  à  venir  sa-  gendarmerie,  et  aussi 
qu'il  estoit  fort  blecé  de  la  cheute  d'ung  cheval  tumbé 
soubz  luy.  •  r 

De  Sainct  Quentin ,  ledit  seigneur  de  La  Treoptoille  y 
demy  guery  dudict  mal,  s'en  alla ,  tout  le  long  delà  fron-  - 
tiere,  jusques  à  Boulongne  sur  la  mer,  puis  s'en  alla  à 
Monstereul,  où  Use  tinst  longuement , là  laxaison  de  ce 
que  c'estoit  Tune  des  feubles  villes  du  pays^etaussi  crai  - 
gnoit,  s'il  en  fust  pkrty*  que  ceuixqui  estoyentordonr 
nez  pour  la  garder  en  feissenf  difficulté,  au  moyen  de 
la  grant  mortalité  de  peste  qui  y. estoit,  Et,  luy  estant 
là ,  le  duc  de  Sufibrt,  avec  grosse  armée  d' Anglays,  des- 
cendit ondit  payS,  et  se  vinst  joindre  au  seigneur 
d'Istam,  lors  lieutenant  gênerai  du  roy  d'Eepaignes 
Eulx  assemblez  avec  leurs  armées  se  trouvèrent  jus»- 
ques  au  nombre  de  trente  six  mil  hommes  de  pié,  et 
six  mil  chevaulx,  et  une  des  plus  belles  bandes  d'art» 
tillerie  qu'on  aye  guieres  veu  en  armée.  Si  prindrent 
leur  chemin  droict  à  Boulongne  >  mate,  sceu  par  eulx 
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lte  bon  ofdre  que  lédict  seigneur  dé  La  Tremoilléy 
avoit  tnis,  ne  Fàtizerent  aâfcâillir,  el  prîndrent  ung 
petit  èhâstèaii  qu'on  n'atolt  pôûrveu ,  parce  qu'il  n  es- 
toit  tènàblè.  De  là  allèrent  passée  davânt  Thèrouennc, 
et  fuirent  trôys  6u  quatre  jours  autour  dé  là  ville  pour 
Tassieger;  ce  cjûe  à  la  fin  ne  trouvèrent  bon,  fcar  de- 
dans estoit  lé  capitaine  Pierre  Poitth,  lieutenant  du 
duc  de  Lothfairit,  hotntne  dé  graiit  hardiesse  et  saige 
conduicte,  qtii  fift  plusieurs  Saillies  mt  etilx,  à  leur 
dommage  e?t  perte. 

De  TherôUeritië  lèâ  enhètfiys  allèrent  à  Dorlàns,  ofc 
ilz  furent  ddttèë  ùù  itéïë  jours  saris  approcher  leur 
artillerie  i  parée  qtte  éft  lé  cuydarit  faire  on  y  avoit 
ôccls  tout  plaih  dô  leurs  gérié,  à  cottjps  de  cation 
d'uiïg  châstéâu  fle  terre  qûé  avôit  falbt  faire  le  seigtfeur 
de  Ponthderemy  ;  et,  au  moyen  de  ce  qu'il  n'y  avoit 
assez  getis  dedans  la  ville  de  Dorlans  pour  la  def- 
fendre,  lédict  seigtfêtir  de  Là  Trémôille  y  "envoya  deux 
bandes  et  etf  ôeîgàes  dé  gênS  dèf  ptë  ,  leSquèlz  y  entre- 
relit dé  plain  jofar',  à  enseignés  dësjdôyëes,  à  la  veùé  de 
ràr&Té  detfèhtteïiijte  ;  et,  qtrint  les  ènnèmyà  pàrtôyent 
dTune  ]#àefe  pôfcir  àllèfr  à  l'âtatre,  lédict  seigneur  de  Là 
TrémoifiTé  ëâtoît  tftffttfoiiïfct  foiré  partir  et  àlïèr  toute 
httyt  creulxtlfe  ht  pla&e  «Jùélës  erihëmyâ  avôyent  ha- 
bando^^/pôu^^lkîiirettré  ^tï  dell©  tfèt  ilzriïûyènl, 
à  la  rkison  de  èè  qtî'il  ti'àvdft  âàsez*gëiis  pànt  garder 
Si  gratit  frbritief ë/ét  alfoft  (odsjoiurèltetîït  âèignfetir ,  les 
cGustoyarit  pour  donner  ordre' àf  tdùt>'  îl  àvôlt  à  peu 
de  gens;  qu'il  ti'éifet  fcceti  ftiettrë  au*  chathps  à  tine 
foiz  phis  de  soixattté  homirôes  d'armes  et  mil  hommes 
de  pie. 

Au»pàrtir  de  Dorlahs,  les  ennemys  prindrent  leur 
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chemin  tQut  le  long  dre  la  çiviçre  de  Somme,  sans,  en- 
trer an  pays  du  Roy,  j^ques0%  #tnt  qu'ils  allèrent 
davant  la  ville  de  Rr#y,  laquelle  il#  j>rindj*en.1;,  parce 
qu'elle  jn>$toit  t^mb\e ;.?fy  ,  ^^çi$  j>fur  eujx passée, 
allèrent  h  Roy  s  ç,t  à  Mon4j$e£*rqui  r^pnt  deux  petites 
villes,  lesquelles,  jiç  prindr£n$,  $jé  raison  de  cecjujon 
fi'avcwt^e^  ne  .in^niçu^  pçui:  lc&prâiraîoy*;.  Or 
feuït  en^&Kjrg  qué,r4&  &  .^e.ies.çniieinys  eurent 
passé  la  rivière?  de  Sommç,  ïedict  Seigneur  tfoLa/Tife- 
xnoille  envoya  le  comte  de  Dampniaftin  à ,  Bf oyon , 
qui  assembla $e qu'U»peultde£gens  du pays,, et r empara 
la  ville  à  son  possible,  rde  $ort£  que  lesennemys  n'y 
allèrent.  Aussi  manda  Jedkt  seigneur  de  La  Tremoille 
à  mçssieurç  4e  la  court  d6  parlement ,  #  citoyens  de 
Paris  >  qu'ils  envoyassent  gçfm  ç(  mtillene  l^.long  de 
ta  rivière  de  Marné  ;  ce  qu'ils  feirent.  Et  4'u**e  aultre 
part  mist  dedans  la  ville  de  Peronjie  les  seigneurs  de 
MonUnor ,  ei  de  fyijftieres;  et  dedans  Ççrçfrie, ledipt 
seigneur  4e  JPontdçremy,  les^viconït^^ ^ur^nne ^et 
«Lavedent  r  ert  U  seigneur  de  RQchebarçn,*  ,^yee  leyrs 
Mandés.  Brief,  létUtf  ligueur  ipist  si  bp^p^re  par 
tout,  quelles  enlfcjtays,  par  ft#Hg  .dç  vVfTf$j  Xw/snt 
contraints  0e*>lx  Retirer.  Et*  à,  leur  ^etrajçfce^  rprin- 
drentf  Beâ^tre  vo jr  afc  Bq)iatng  5  ipais  BeaurçVoir,&t  in- 
continapt  $e  priu*  par  Ïedict  seigneur  de  Po^tl^erepny, 
et  Bqhajn&  p^  kdiçt  gagneur  de  La  TfeipoUlé,  les 
enneipy$  n'esta»  flores %#^ljwes1lauig  des  Fran- 
Çoy&;|>Mqu^y  ne  .leur  demoura  j&ne  ^uUe  place  de- 
dans les  téires  du  Roy  ,5  et  si  perdirent  eu  euli  retirant 
grant  nombre  de  leurs  gefià^qui  fut  ung  gros  service 
faict  au  Roy  et  au  royaulme.  •-•'.■■ 
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'     ,  ,     CHAPITRE  XXXI. 

«  »  *  - 

Commont  *  après  ce  que  V  admirai  de  France  fut  re- 
tourné  de  Milan  j  messire  Charles  de  Bourbon 
assiégea  Mar^çille^dont  fut  chassé ^  et  le  siège  levé 
par  le  roy  de  France  j  qui  suyyit  ledict  de r  Bourbon 
jusques  en  Italie,  ou  il  assiégea  la  ville  de  Pavye* 


x<r 


Si  les  affai^çs  de  Italie  se  Rissent  aussi  bien  portez 
que  ceulx  de  la  Picardie ,  le  Roy  et  le  royaulmede 
France  n'eussent, eu.  les  grans  affaires  depuis  surve- 
nuz  j  mais  fortune  fut  contraire  à  l'admirai  de  France  : 
car  il  trouva  Milan  occupé  et  détenu  par  messire 
Charles  de  Bourbon,  comme  lieutenant  gênerai  du 
roy  d'Espaigne^leu.  empereur.  Les  armées  furent 
long  temps  Tune  près  de ;  l'autre.,  faisans  tousjours 
quelques  saines  et  courses,  où  plusieurs  furent  occis, 
et  encqres  plus  de  prisonniers  prins,  qu'qn  rçndoitl'iing 
pourTaultie^selonla  qualité  des  personnes,, contre  ta 
nature,  des  Frapçois  et, Gaules,  lesquelz,  s'flz  ne  don- 
nent en  coller  e  ^etjfureur,  perdçiH  leur  force  et  har- 
diesse au  dissimulerai  les  $ispaniei*s  çt  Italiens  sont 
au  contraire, ^ù.J.esJFrançoisudevr^ientaYoir  rœuil,et 
ne  altérer  ne  changer  J^eurs  .anciennes  meurs*,  car  on 
ne  le  peult  faire  ne  se  acoustumer  à  d'aultres,  si  Ton 
ne  change  entièrement  de  toutes  condicions.  Le  dissi- 
muUer  est  bon  à  gens  qjri  n'ont  esté  nourris  en  leurs 
aiseç,  et  qui  sont  coustumiçrs  de  longuement  sup- 
porter le  froit,  le  chault,  la  fain,  la  soif,  le  labeur  du 
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harnoys,la  pluye,  le  vent  et  aultres  ennuytz  de 
guerre  ;  mais  ceulx  qui  ont  leurs  aises  suyvyes,  comme 
les  François,  ne  les  peuvent  par  long  temps  supporter 
sans  malladie  ou  diminution  de  force  et  hardiesse.  Le 
seigneur  de  La  Tre  moitié  a  esté  par  aucuns  blasmé 
de  trop  grant  promptitude ,  mais  non  par  gens  con- 
gnoissans  la  nature  des  Gaules  et  François.  Et  si  tous 
les  cliiefz  de  guerre  françois  eussent  fait  cbmmeluy, 
peut  estre  que  l'yssue  de  leurs  charges  eûst  esté  meil- 
leure et  plus  avantageuse  qu'elle  nfa. 

Or  les  Françoys,  ennuyez  d'estre  si  longuement  aux 
champs,  sans  donner  fin  à  leur  etatrepririse,  après  la 
prinse  de  Rebet ,  prindrent  conseil  d'eulx  retirer  en 
France,  et  se  mirent  au  chemin  en  assez  bon  ordre. 
Les  adversaires  les  suyvoient ,  soubz  la  conduicte  de 
messire  Charles  de  Bourbon,  et  se  rencontrèrent,  où. 
il  y  eut  quelques  gens  occis  d'uirte  part  et  cVauii'e f 
et  mesment  messire  Pierre  Tërrail,  natif"  du  Daul- 
phiné ,  qu'on  appellent  le  capitaine  Btfyàrd1,' d'Un  coup 
de  hacquebute  à  crochet  -,  qui  fut  gtéz  dommage ,  car, 
en  parlant  de  l'excellence  des  btikig  càpïtahïës ,'  il  ne 
doit  estre  mis  hors  du  ranc,  ntâis'éti  lîéu  èvfttent,  pour 
ses  mémorables  faiz  et  gestes,  et' poùfr'lêsl  bons -ser- 
vices par  i«y  faiz  au*  roys  dé  France;  tarit  ad  Gâ- 
rillan,  recouvrement  de  Gettnes^,  ffrîtisë *  dé*  Bfiesse, 
que' à  la  garde  de  Mezierès.  Aussi  Ait  à' cefctè  suyte 
frappé  d'un  coup  de  hacquebute  lé  séigtaeur  de  Vau- 
denesse,  frère  du  mareschal  de  ChabâAnes,1  dont  il 
mourut  certain  temps  après  :  et  en  cest  estât  les  Fran- 
çois retournèrent  en  France. 

Ceste  retraicte,  faicte  à  bonne  cause,  augmenta  fort  le 
crédit  de  messire  Charles  de  Bourbon  envers  le  roy  d'Es- 
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paigne  empereur 7  par  i'ayde  duquel  bîeft  te$t  après 
descendit,  avec  gia&sse  armée,  etilà  cermtGaeftûVemx, 
où  il diec^tôvofr  droite  nesçayà  ^tiel  titrfe^etâUâ  met- 
tre le  sùegedavant  la  ville  de  Marseille,  e*  laquelle 
estaient  messine  Pllelippes  Chabot ^  seigtietrt*  defiriair, 
le  seigneor  ftances  et  aultres  bom  capitan^fc ,  *|*ii  IV 
voient  tresbien  *fw*iffiée  ^e*  pourveae-  IiéHoy  pri&st 
délibération  de  alkr  lever  ce  siège  f  et  manda  ledk* 
seigneur  de  La  T  rem  trille  y  lor$  estant  en  Bcmrgofigne, 
se  trouver  à  LyôÉ,  ce  qu'il  faitj  eft  ,âllà<>aveèT4e 
Roy  jusques  à  Tourtton,  par  ht'  rivier tràxï  ftosrïe,  «rùle 
Roy  fat  adverty  le  légat  d'Avignon  Tvavok  stodd 
mectre  la  ville  d'Avignon  entre  le$  mainsr  dé  >nfcssire 
Jacques  de  Chabann es,  seigneur  de  La  Pali^ /in&ws* 
chai  dé  France  ,  et  \(jH  lieutenant  général  pour  lé  Roy 
en  ceste  expédition;  parquoy  envoia  ledict  seigûârf 
de  La  Tremoille  versf  lediét  legàt ,  *t  «avec  liiy  lei 
seigneurs  cFAubigny,  de  Florèôgës  et  Metieresy  poa* 
racompaiguer.  Eulx*  arrives  en  ladicte  viHe  cf  Avh 
gnon,  y  trouvèrent  ledict  niareschàl  de  Ghabatiës  et 
le  duc  deLongueville,  qui  ti'avoiettt  les  cléÇs  «Tube 
seule  porté.  Mais ,  dés  ce  que  ledict  seigftettr  deLd 
Tremoilïe  eut  parlé  audit  légat,  toutes  les  clefe  delà- 
dicte  ville  furent  mises  entre  seé  tnains>  et  lift  baillée 
la  garde  d'icèlle  tille  àudict  seigtieur  d'Àubigby,  sani 
laquelle  l'armée  du  Roy  éstoit  en  dangiér,  à  là  *** 
son  de  ce  que  par  ladicte  ville  oh  povôit  éttctfr  viv*es 
et  secours. 

Lémareschal  de  Chabannes,  lieutenant  gênerai  potir 
le  Roy^  s'en  alla  loger  au  camp,  et  démolira  ledict 
Seigneur  de  La  Tremoilïe  en  ladicte  ville,  jusques  à  la 
venue  du  Roy  j  incontinant  après  que  le  Roy  fut  eu 
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ladicte  ville,  le  camp  des  François,  où  se  retira  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille,  marchft>jusques  à  Cavallon. 
Ledict  marescbal  de  Cbabannes  meisnoit  Favàntgarde, 
et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  la  bataille,  acten- 
dans  le  Roy  à  venir  d'Avignon.  Méssire- Charles  de 
Bourbon ,  adverty  de  la  présence  du  Roy  et  du  bon 
ordre  qui  estoit  en  son  armée  *  votant  qu'il  ne  pour^ 
toit  acquérir  honneur  ne  proffit  en  son  entreprinse, 
ne  faire  dommage  à  la  ville  de  Marseille ,  par  luy  as- 
siégée ,  leva  son  siège  et  se  retira  diligemment  en  Ita  - 
lie ,  non  sans  perte  de  son  artillerie  et  de  quelque  nom- 
bre de  ses  gens.  Le  Roy,  suyvant  son  armée>  se  trouva 
en  icelle  le  jour  qu'elle  avoit  passé  la  rivière  de  la  Du- 
rance,  à  gué,  par  miracle,  ce  qu'on  n  avoit  oncquesveu; 
et,  à  la  raison  de  ce  que  ses  ennemys  s'estoient  jà  trop 
èsloignéfc ,  alla  à  Aix  en  Provence  :  où  fut  mis  en  déli- 
bération s'il  devoit  suyvir  la  promesse  de  sa  fortune,  et 
passer  les  mous  avec  son  armée,  dont  il  avoit  bon  vou- 
loir pour  plusieurs  consideracions;  l'une  qu'il  avoit 
grosse  année,  mesmementde  Italiens  et  âvanturiers  de 
France,  qui  avoient  fort  endommagé  son  royaume,  et 
Que ,  si  plus  les  retenoit ,  en  paracheveroieht  la  ruy  ne  ; 
parquôy  nécessaire  estoit  lés  envoier  ailleurs,  gc  qu'il 
pourrait  hottnestcment  faire,  faisant  guerre  en  Italie  ; 
l'aultre,  qùé  son  armée  estoit  eh  bonne  ordre  et  preste 
à  marcher  ;  et  l'âttltre ,  que  ses  genscFarmes  avoyent  bon 
Touléy r  ffy  ièllér  pourveu  qu'il  y  aHast ,  aussi  que  sa 
présence  croystroit  le  cueur  et  courage  de  la  gendar- 
merie. Pour  tontes  lesquelles  causes  et  aiiltres,  le  Roy, 
par  la  deliberacion  de  son  conseil,  entreprinst  le  voyage 
et  fist  marcher  son  armée  soubz  la  conduy  cte  dudict  ma- 
reschal  de  Chabannes,  par  ung  chemin;  et>  quant  à  luy 
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et  sa  compaigne'e,  allèrent  paonne  aultre  voyez,  delà- 
quelle  compai gneé'estoitdèdit  seigneur  de  LaTremoillé. 

Les  mons  passes  et  la  rivière  du  Thifcin,'  le  Roy 
alla  loger  à  Biagras,  où  il  eut  nouvelles  certaines  que 
ledict  deJiour,bpn  et  l;atenée  dttVoy  dEspriigttfe  éstoyent 
dedans, Milan; ^sur  q«oy  ^'«utf  plusieurs  délibéra- 
cions,  si  l'on  déçoit  assiéger  la  ville  de  Milan,  ou  non; 
et,  suy\ant>la  meilleure  >  le  Roy  y^envcfya  le  marquis 
de  Saiuqe^  pour- faire  ung  essaya  et  ledict  seignew 
de  .La  TremoiHe  après  luy,'  lequel  eu*  nouvelles  cer- 
taines au  cherçmi  y  comme'  fedict marquis  avoitprins 
ladicte  ville  ,  et  que  les^ennemys  s'estoyeht  retyrez 
aillefirs;  ^e.cju'ii  »è  voulut  si  facillement  croyre;  et 
y  all^,  pour  «en»  sçaVoir  la  vérité,  puis  retourna  sou-: 
dain  vçrs;  le  Roy,  pour  luy  en  dire*ce  qui  en  estoit. 
Il  trouva  le  Roy  *on'*cbenrin,  lequel  le  renvoya,  son 
lieutenant  gênerai. en  ladic te  ville  de  Milan,  le  pé- 
nultième jound' octobre  l'an  r5a4-  Et  après,  luy  en- 
voya Le  eorate  de  Sainct  Paul,  le  seigneur  de  Vaude- 
moutfle  mareschal  de  Foix^t  le  seigneur  Theolde  de 
Trevolth.  /    *  :■•*•■:     v?  ■      •  > 

Lediëtseigneur  de  La  Tretnoille  fortiffia  la  ville  de 
Milan ,  au  mieulx  qùil  peult ,  de  tranchées  et  rempars> 
entre. le  chameau  et  la: ville,  àee\que?lfcs  ennemys, 
qui  çncorestepoyent  le  cliasteau,  ne  feissent  quelques 
surprises  ou  saillies  sur  ceultfde  la  avilie  ;  et  ydemoura 
ledict  seigneur  jusques  au'  quart,  jour  d«."fevrier  pro- 
chain ensuyvant.       •  5     °      *       .*    ^ 

De  l'aultrepart,  le&oy  assiégea  la  ville  de  Pavye , 
et  y  fist  droisser  son  camp,  aussi  bien  equippé  qu'on 
en  veit  onc.  Ledit  camp  fut  assis  davant  le  chasteau 
et  ville  de  Pavye,  et  partie  on  parc,. où  y  avoit  une 
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maison  appellée  Myrabel;  que  les  Frahçoys  gaigne- 
rent,  par  le  moyen  de.laqneUey^t  d'une*  toecfcé  qik'ilz 
feirent  en  la  muraille  dudict  parc,  avôy^nfc  vivres  sans 
dangier.  ,-.     *  ,v^;    ;    '    ^ 

.    Ceulx  du  dedans  de  Pavye,  dont  message  Àitt!h6yne 
de   Leyve,  chevalier  vaillant  «thardy,  ^estàit  chîef 
et  capitaine  /  s'estoient  treshien  fortifiiez  ,  et  la  ville 
bien  garnye  de  vivres  et  municions*  pourla'tenïribng 
temps  contre  le  Roy.  Souvent  faisoient  des  s#illifcs-sur 
noz  gens,  non  sans  perte  d'une  part(et'd'autré;  et  y  fu- 
rent les  Souysses  quelque-fbizfend&mmâgez^  ilz'fasoient 
bon  guet,  et  av oient  tousjours Yœm\  sur  ceulx  qui  al- 
loient  visiter  les  rempars  et  tranchées  âu*camp  duRoy  ; 
où  monsieur  Claude  d'Orleans>  duc  de  Longueville , 
prince  jeune  et  hardy,  fut  occis  e»  l'aage  de  seize  ans, 
d'un  coup  de  hacquebute,  par-ung  de  ceulx  du  chas- 
teau,  dont  le  Roy  fut  fort  desplaisant.-Tous^'les  jours 
le  camp  du  Roy  endommageoit  les  adversaires ,  et 
baptoit  la  ville  et  le  chasteau  de  toutes  pars;  et  ttouva 
moien  le  Roy  de  faire  divertir  le  cours  de  ta  rivière 
..  du  Thizin,  à  ce  quelle  ne  passast  plus  par  ladicte 
-v  ville,  qui  ne  fut  sans  grans  peine,  fraiz  éternises.  Et 
parce  que  l'armée  françoise  estoit  fort  grant,  et  que  le 
Roy  trouva,  par  conseil,  qu'il  povoit  sans  dangier  en 
envoier  partie  ailleurs»  pour  amuser  le  grant  nombre 
de  Hispaniens  estans  à  Naples,  et  empescher  qu'ilz 
ne  vinssent  au  secours  de  Bavye,  lé  Roy  «y  envoia 
le  duc  d'Albanye,  avec  quatre  cens  lances  et  «six  mille 
hommes  de  pie,  lesquelz  passèrent  jusquesjà  Rommè. 
Le  Roy  se  tinst  tousjours  au  camp  et  siège ,  où  il  féit  tout 
ce  que  ung  bon  chief  de  guerre  pourroit  et  devroit  faire 
tant  aux  vivres ,  paiement  de  ses  gensd'armes ,  que 
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suyvans  leur  chemin,  assaillirent  le  chasteau  Sainct 
Ange ,  qui  fut  par  eulx  prins,  et  vingt  deux  Italiens  es- 
tans  au  service  du  Roy,  dont  les  six  estoyent  de  la 
maison  de  Gouzaga ,  puis  allèrent  loger  à  la  veue  du 
camp  de  France,  et  au  derrière  du  fort  d'icelluy. 

Le  Roy  manda  le  seigneur  de  La  Tremoille  et  aultre! 
seigneurs  estans  en  la  ville  de  Milan ,  qui  vindrent  au 
camp  de  France,  fors  le  seigneur  Theolde  de  Trevol,  qui 
demoura  pour  la  garde  de  ladicte  ville  :  et  arrivèrent 
audict  camp,  le  4  février,  avec  leurs  bandes,  qu'à 
faisoit  bon  veoyr.  En  ce  temps  cuiderent  avoir  la  ba- 
taille, et  ainsi  le  conseilloit  leditoeigneur  de  La  Tre- 
moille, parce  que  lors  les  gensd'armes  de  France 
estoyent  fort  délibérez  et  en  meilleur  ordre  que  les 
ennemys,  qui  eust  este  le  meilleur  pour  les  Françoys, 
parce  que  voluntiers  sont  plus  fors  en  la  première 
poincte.Mais  aultres  capitaines  ne  furent  de  cest  advis, 
disans  que  les  ennemys  ne  les  ouseroyent  assaillira 
leur  fort,  et  que  longuement  ne  pôurroyent  entretenir 
leur  camp,  et  seroyent  contraincts  rompre  leur  armée, 
à  la  raison  de  ce  qu'ilz  estoyent  mal  pourveuz  de  vi- 
*■  vres  et  argent,  et  que,  par  ces  moyens,  viendrait  le 
Roy  à  chief  de  son  entreprinse;  pour  lesquelles  rai- 
sons, qui  avoyent  bonne  apparance,  ne  sortirent  pour 
lors  :  et  furent  ainsi  l'ung  camp  près  de  l'autre,  en- 
viron quinze  jours  ou  troys  sepmaines,  faisans  escar- 
mouches et  saillies,  et  aussi  ceulx  de  Pavye,  qui  ne  fat 
sans  perte  de  gens  d'une  part  et  d'aultre. 

Tous  les  jours  la  compaignée  de  l'armée  imperiaHe 
croissoit,  et  ne  passoit  guieres  nuyt  qu'il  n'y  eust 
alarme.  Les  bons  capitaines  et  gens  de  bien,  durant 
ce  temps,  eurent  tousjours  le  harnoyâ  sur  le  doz^  et 
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entre  aultres  ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  ne 
le  laissa  onc,  fors  pour  changer  de  chemise  :  souvent 
predisoit  une  partie  du  desordre  qui  depuis  advinst  : 
mais,  sans  avoir  regard  au  passé,  aulcuns  jeunes  gens- 
d'armes  prenoyent  le  present'ptmr  resverie,  et  l'adve^ 
nir  en  presumption.'Le'Roy  se  acquitoit  autant  bien 
que  fist  onc  César  en  ses  conquestes,  et  voyant  la 
guerre  subjecte  à  fortune ,  pour  empescher  que  les 
lueurs  d'aucuns  de  son  armée  ne  affeublissent,  et  que 
hardiesse  ne  tournast  en  doubteuse  suspeçon ,  aul- 
cunesfoiz  les  persuadoit  et  excitait  au  bien  faire,  par 
telles  ou  semblables  parolles. 

Persuasion  du  Roy  à  ses  genscFarmes,  datant  Payye. 

«  Si  la  force  de  noz  ennemys  n'avôit  esté  par  vous 
et  voz  pères  expérimentée,  mes  loyaux  chevalliers  et 
gensd'armes,  je  m'efforceroys  vous  exhorter  à  har- 
diesse; mais  la  noblesse  de  voz  cueurs  et  voz  expé- 
riences congneues  contantent  mon  esprit,  et  asseureht 
mon  espoyr  de  future  victoyre.  Vous  ne  ignorez  noz 
adversaires  estre  Hyspaniens,  Saxons,  Brabançons, 
Hennuyers,  Artisiens,  Sequanoys  etLombars;  et  que 
les  Visgotz  (desquelz  les  Hyspaniens  se  gloriffient  estre 
yssuz)  ont  esté,  long  temps  a,  vaincuz  par  lesFrançoys, 
et  Qovis,  leur  premier  roy  crestien,  voyre  chassez 
d'Aquitaine  en  Espaigne;  où  depuis,  ^par  plusieurs 
batailles ,  ont  esté  guerroyez  et  vaincuz  par  les  roys 
Clotaire,  premier  de  ce  nom,  Sigibert,  Chilperic  et 
aultres  roys  mes  prédécesseurs;  comme  aussi  furent 
après  eulx  les  Sarrazins,occupateurs  de  leurs  terres  et 
agresseurs  d'Acquitaine  ;  desquelz  furent  occis,  avec 
14.  35 


546  LE  PÀNEGYIUC 

Jeur  roy  Abidran  (0  >  jûsques  au  nombre  de  troys 
cens  quatre  vingts  mil,  près  Tours,  par  lès  Françoys 
et  Charles  Martel)  lors  grant  maistfé  de  ta  maison  de 
France,  leur  ckieffet  principal  conducteur  ;  et  encores 
depuis  par  Charlemaigne,  par  le  roy  Charles  V,  et  par 
yous  et  voa  pères  de  fiesche'ïrièmoyre,  à  Ra vanne. 

»  Aussi  peu  devez  craifrdre  les  Saxons  de  ancien- 
neté rebelles  à  la  couronne  de  France,  et' plusieurs- 
fçâz  subjugue!  par  les  Françoys,  duraris  lës^règnes  des- 
dictz  Clovis  et  Clotaire,  et  par  Gotaire  second,  qur, 
leur  pays  subjugué ,  fist  mettre  à  mort  tous  les  hommes 
et  énfans  adultes  passans/en  grandeur  la  longueur  de 
son  espée.  Charlemaigne  douze  foiz  les  subjuga,  et  par 
douze  «batailles  qui  Curent  entre  eulx  par  la  faction  et 
désobéissance  de  messire  Regnaud  de  Montauban  et 
ses  trois  frères,  enfans  du  duc  Hemon,' qu'on  appelle 
vulgairement  les  quatre  filz  Hemon  ;  et  firiablement, 
pour  avoir  perpétuelle  paix,  Charlemaigne  fut  con- 
trainct  faire  venir  une  partie  de  ce  rebelle  peuple  en 
France,  cuidant  leur  faire  laisser  leurs  maulvaises 
meurs,  et  leur  bailla  pour  demourance  la  foufestCher- 
bonniere,  en  la  Gaule  Belgicque,  dont  Landric  'fut  le 
premier  fourestier;  et  depuis  à  esté  ce  pays  érige  en 
comté,  appelée  la  comté  de  Flandres,  tenue  de  moy 
enperrie,  et  tousjours  rebelle,  parla  màïiée déshabi- 
tans  tant  de  foiz  defiaiz  en  leur  injustice,  ïoesment 
parle  roy  Phelipes  le  Bel. 

..  ,  «,  Si  bien  remémorez  les  nobles  gestes  Jet  faiz  de 
uoz  pères,  ne  craindrez  les  Seqdanois,  c'est  à  dire, 
Bourgopgnoos  de  la  Franche-Comté,  et  aussi  peu  les 
Hennuyers,  Àrtisiens,  Austrasiens  et  Brabançons,  tant 

-  {*)  Abidran  ;  Abderuoe*  . 
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defoîz  vaincuz  parles  rays  4e  Fraise,,  et,  premièrement 
par  lé.roy  Goyis^çf;  s^  euJÊap^  ^ai  l^eoubmirent  à  la 
couronné  et  cepi^p  de  Frappe  ^^L  de  récente  mémoire 
par  le  roj  Lo^.^ï  dç«cppoi%,JEt,jMHuMte  re$te>«qui 
sont  les  Italiens  ou  LomVr^  malde  vous  ignore  comme 
leur  royaume  deJLon^a^xl^.fiit  autrefois  supprimé 
par  aiarlemaigne .lequel  Je , reua»st< àf  ht tadnarchie 
de4  (ïaules r  dont  il,  estçit  j«iv,i pars*  que  ieçcGaules 
furent de  ce  pays  pdifiçateurs  ;>  *ause  -de  ce;îfiit 
appefléè  la  Gaide  Cisalpjm,  depuis  Jxisnibardie,  et  de 
présent  Italie.  Et  derçceute  mémoire  le  i*oy  Loys  XII, 
mon  beau  père  et  prédécesseur,  les  a ,  surmontez  et 
yaincuz  par  trois  ou  quatre  batailles, -dont tousjours  il 
a  eu  la  gloire  et  triumphe ,  et,  moy  avec  vous  à  là 
journée  Saincte  Brigide.     ;.         .,  J  ~r        -•»■■  - 
.    «  Pu^ aojic  que  pa,r ^a^de batailles > desquelle$ les 
François  et  Ga\ilespp^^u  la  gloire,  toute^ces  belliqueu- 
ses nations  ou  e^t^  parles  nostres  surmy^téesyTdus  qui 

de 
•par 

voz  péres.açqiju£,  je vo^s suppiy  ,%ue  voa  cueurs^nese 
amblissent,  yoz  çpvirages  ne  se  salissent  >  et  voz  corps 
et  mains  ne  se.  excusent  à  humilier  oeulxtcjui,  par  ôr«- 
gueiL  etr  inju^tç  quenelle  ,  nous  v^uîlent  adnichiller. 
Considérez  les  agressions*  de  not  adversaires ,  qui  n'est 
ung  spectacle,  mais  ymage  de.  nostre  présente  for- 
tune. Le  lieutenant  ^  leur; armée,  que  congntrissez , 
est  hors  despoyr^et  avantpre  sont  sort  à  sa  totaHe 
ruyne  ou  à  nostrç  deshonneur,  reproche  et' perte.  H 
seroit  joyeux  nous,  mettre  en  fiayte ,  bien  adverty  que 
ceste  lascheté  tourneroit  à  nostre  generalle  intericion, 
et  que  le  fuyr  occiroit  plus  de  gens  par  mort  et  deshon- 

35. 
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neur  que  l'obstinacion  du  combatre  ;  car,  d'ungtcousté, 
nous  avons  la  grosse  rivière  du  Thizin  et  les  Alpes 
qui  nous  renferment,  et  de  Fautre  cousté,  TYtalie,  qui 
tousjours  sera  contre  les  vaincuz. 
,    «  A  ceste  consideracion,  nous  convient  vaincre  ou 
mourir.  Toutesfoiz  fortune,  qui  nous  impose  ceste  né- 
cessite' de  combatre,  nous    promect  des  loyers  tek 
que  plus  grans  on  ne  sçauroit  à  Dieu  demander  :  c'est 
la  paisible  seigneurie  et  possession  de  tout  ce  riche 
pays,  qui  à  juste  tiltre  me  appartient,  et  le  recouvre- 
ment du  royaulme  de  Secille  et  pays  de  Naples,  pour 
vous  remonter  de  voz  pertes  et  anciens  labeurs  ;  voycjr 
la  premiacion  de  voz  mérites,  et  la  fin  de  voz  travaulx. 
Et  si  le  nom  d'empereur  est  grant,  et  le  nombre  des 
gens  de  son  armée  excédant  le  nostre,  pourtant  ne 
estimez  la  victoyre  en  estre  difficille.  Souvent  une  pe- 
tite compaignée  de  gens  de  vertuz  mesprisée  défiait  et 
ruyne  en  ung  legier  mouvement  ung  grant  et  pre« 
sumptueux  exercice.  Vou&sçavez  le  présage  de  bonne 
fortune  que  nous  eusmes  au  passer  la  grosse  et  pro- 
fonde rivière  de  la  Durance ,  qui  fut  par  nous  passée 
à  gué,  contre  nostre  espoir.  Je  ne  voy#chose  de  louange 
en  noz  ennemys,  qui  ne  soit  mieulx  et  par  plus  grant 
excellence  en  vous;  et  si  ont  ung  chief  extrange,  non 
congnoissant  leurs  meurs  et  condicions,  et  mal  congneu 
par  eulx  :  et  je ,  qui  suis  voustre  roy,  juge  et  premiateur 
de  voz  mérites,  congnoissant  voz  condicions  ,  et  vous 
les  miennes ,  me  semble  impossible  que  soyons  vain- 
cuz. Je  veulx  mourir  avec  vous,  pour  le  profit  de 
vous,  voz  enfans,  et  vostre  pays.  Je  vous  prie  que  ne 
fuyez  la  mort,  pour  l'amour  que  avez  à  moy,  et  encores 
plus  à  vostre  honneur  et  de  voz  héritiers. 


DU  CHEVALLIER  SANS  REPROCHE.  549 

«  Considérez  combien  serok  grant  et  long  le  re- 
proche de  ceulx-  qui  vouldroyent  tourner  le  doz ,  et 
combien  leur  ennuyroit  et  à  leurs  enfans  le  reproche 
de  lascheté  ;  et  au  contraire ,  en  quel  degré  de  louange 
seront  les  victorieux  et  combatans  jusques  à  la  mort, 
et  tous  ceulx  fie  leur  sang  et  lignage.  D'ky  à  cent  ans, 
les  gens  en  feront  leurs  comptes,  à  bien  ou  à  mal,  et 
les  livres  en  porteront  perpétuel  tesmoygnage.  Chan- 
geons la  convoytise  de  vivre  en  l'avarice  d'honneur, 
prenons  le  désir  de  noz  vies  en  mourant,  et  reflusons  la 
vie  des  corps  tant  petite,  pour  acquérir  celle  de  im- 
mortel renom.  Je  ne  vous  dy  ces  raisons  pour  vous 
instruyre,  croistre  voz  forces,  ne  encourager  voz  no- 
bles et  hardiz  cueurs ,  mais  pour  contanter  le  mien 
esprit,  qui  ne  vous  peult  celler  son  désir  de  victoyref 
pour  aux  guerres  de  Italie,  trente  ans  a  commancées, 
mettre  fin.  Chascun  se  tienne  en  son  ordre,  et  obéisse 
à  son  capitaine ,  et  fpspere  que, par  l'ayde  de  celluy 
qui  donne  les  victoyres,  quant  et  à  qui  lùy  plaist, 
viendrons  au  parfaict  de  nostre  entrqprinse.  » 

Ces  remonstrances  et  persuasions  entrèrent  es  cueurs 
des  nobles  et  hardiz  hommes ,  de  sorte  que  tous  es- 
toyent  délibérez  de  vaincre  ou  mourir.  Et,  voyans  les 
capitaines  de  l'Empereur  que  fortune  commançoit  leur 
rire  et  estre  pour  eulx,  desprisans  les  dangiers  de 
guérie ,  délibérèrent  tous  ensemble ,  ainsi  qu'on  m'a 
rapporté,  entrer  on  parc  de  Pavye ,  et  gaigner  la  place 
de  Myrambel,  où  estoit  logée  partie  de  l'armée  de 
France,  pour  empescher  que  les  Françoys  n'eussent 
vivres  à  leur  ayse,  comme  ilz  avoyent  tousjourseu^,  et, 
en  ce  faisant ,  essayer  s'ilz  pourroyent  les  surprendre  et 
mettre  en  desordre;  et  que,  pour  à  ce  parvenir  en  mesme 
temps ,  messire  Anthoyne  de  Leyve,  chief  et  capitaine 
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de  Pavye,  donneroit  de  l'autre  cousté  sur  lés  Françoys  : 
ce  qu'ilz  ne.povoyentmettrèaeffect  sans  faire  breiche 
à  la  muraille  du  parc  dePavye.  P^rçe,  qu'ilz  s^stpyent 
parquez  derrière  les  Françoys ,  et  que  eatrel  çulx  et 
les  Françoys  estoyent  les  fors  de  leurs  camps,  A  ceste 
cause ,  suyvàns  leur  deliberacion  et  ejitreprinse,  le 
vingt  -  quairiesnie  (0  jour  du  moys  de  fe^viier,  deux 
heures  devant  jour,  une  partie  de  l'année  dje  l'Empereur, 
soubz  la  \conduycte  du  marquis  de  £esqjtere^  ç cm- 
mença  r.ompre  et  faire  breiche  en  ladiçt^  jpijraille  du 
parc  de  Pavye ,  avec  gros  soly veaul^  eipbp.urre^j.  à  ce 
qu'on  n'en  peust  ouyr  le  bruyt;  et  ladite  çuyjy  eut 
en  l'armée  des  Françoys  quatre   ou   cincj  alarmes. 
Ceste  breiche,  pour  passer  cent  hommeç  de  front,  fat 
faicte  à  si  grant  labeur  efe  difficulté,  que  lç  jour  vinst 
avant  le  parfaire  ;  en  sorte  que  l'ordre  par  ledict  mar- 
quis et  autres  capitaines  de  l'Empereur ,,  eqtrçpriz 
pour  donner  de  nuyt  et  gaigner  ta  place  de  Myrambel, 
estant  ^presque  oq  millieu  dudict  parc  de  Pavye,  ne 
peult  avoir  eflêct. 

Ce  neantmoins  l'armée  de  l'Empereur  ejxjtf  a.  par 
ladicte  breiche ,  fort  large  et  ample ,  pudiçt  paye;  ^  où  fut 
le  combat  des  deux  armées  plus  conduyct  par.  fortune 
que  par  art.  J'ay-prins  peine  de  sçavoir  l'p^dreet  la 
forme  de  ceste  bataille,  avec  plusieurs  qi^i  en  spnt  à  leur 
honneur  retournez  ;  mais  de  quinze  oursçize,avec  lçs- 
quelz  j'en  ay  conféré,  deux  ne  se  sont^ccordçz.jje  la 
forme  du  faire  en  entrée  ,meillieu  et  yssue,  et  jp'en  ^y 
voulu  prendre  le  jugement  par  la  4escript;iQn  qyç  l,es 
Hispaniens  en  ont  faicte  en  leur  vulgaire,  obstant  qu'il 
y  a  plus  de  parolle  affecté^  que  <le  vérité  historialle. 

A  ceste  considération,  prie  les  lecteurs  m<3  pardonner 

•  *  ■  •  «.   .     • 

-  (0  L'a$saut  de  Payie  est  dua8  février» 
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si,  voulant  éviter  l'occasion  de  mentir,  j'ay  rêtyré  ma 
plume  d'en  escripre  plus  avant  :  mais  il  est  cçrtainrque 
les  Françoys  eurent  du  pire,  plus  par  maleur  que,  parla 
proesse  et  bonneconduicte  de  noz  ennemys  ;  car,  par  ce 
que  eulx  mesmes  en  ont  escript,  le  confessent,  et  que 
en  leur  armée  y  eut  au  desordre  premier  que  en 
la  nostre  ;  aussi ,  leurs  Ijacquebuttes  à  crochet ,  que 
portoyent  gens  de  cheval  (dont  les  Françoys  ne  se 
doubtoyent),  endommagèrent  plus  les  Françoys,  que 
leur  proesse  et  vaillance  :  et  si  tous  ceulx  de  l'armée 
françoyse  se  fussent  aussi  bien  acquitez  que  le  Roy 
et   que  les  princes,  capitaines  et  gentils  hommes* 
estans  au  tour  de  sa  personne ,  eussent  eu  la  victoy re  ; 
car,  à  la  première  charge  où  estoyent  le  Roy  et  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille,  lequel  fut  blecé  par  le  vi- 
saige ,  prés  et  dessoubz  l'oeuil,  feirent  tant  de  beaulxet 
gians faictz  d'armes,  que, à  force  de  coups  et  parproesse, 
sans  artillerie,  occirent  deux  ou  troys  cens  hommes 
d'armes  des  ennemys  ;  de  sorte  que  le  viroy  de  Naples 
entra  en  eshayssemœt,  ainsi  qu'on  ma  rapporté. In- 
confinant  après,  ledict  seigneur  de  LaTremoille  fut 
rencontré  .par  messire  Loys  Bonnyn ,  chevallier,  sei- 
gneur du  Cluzeau,  Jaques  3e  La  Brosse,  escuyer, 
gentilz  hommes  de  sa  maison,  et  Jehan    du  Bour- 
get ,  homme  d'armes  f  qui  l'avoit  autresfoiz  servy .  Et 
voyant  ledict  Bonnyn  le  cheval  dudict  seigneur  de  La 
Tremoille  estre  blecé  à  mort,  le  pria  de  descendre  ; 
ce  qu'il  fist  ;  et  lors  ledict  de  La  Brosse,  qui  ayoit  esté 
nourry  page  en  la  maison  «dudit  seigneur,  se'mist  à 
pié,  luy  bailla  son  cheval ,  et  s'en  alla  mettre  ayec  les 
Souyssès.  Ledit  seigneur  de  Laî  Tremoille ,  rhonsté  sur 
le  cheval 'àuoict  La  Brosse,  s'en  alla ,  et  ledict  Bonnyn 
avec  luy,  au  lieu  où  estait  lé  Rdy  :  çt  là,  envîrem& 
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des  ennemys ,  fut  abatu  mort  d'ung  coup,  de  hacque* 
bouze.  Plusieurs  de  ses  gens  furent  aussi  occis  en  ce. 
conflict  :  savoir  est  de  sa  compaignée  ,  messire  Jehan 
de  Jancourt,   chevalier  seigneur  de   Vilarnou,  son 
porte-enseigne;  messire   Jaques  de  Salezart,  Jehan 
Jougserànt,  seigneur  de  Layre,  Marçon,  Le  Breton, 
Arras  et  aultres;  et  des  gentils  hommes  de  sa  maison 
qu'il  avoit  nourri»  jeunes,  Jehan  de  Poix ,  filz  aisnédu 
seigneur  de  Villemor,  le  filz  aisné  de  messire  Odet  de 
Chazerat,  chevalier,  le  filz  unicque  de  messire  Jehan  de 
Poix,  chevalier,  et  Adam  du  Ravenel,  frère  puisné  du 
seigneur  de  La  Rivière.  Et  y  fut  blecé  Claude  de 
Cravant,  escuyer,  frère  puisné  du  seigneur  deBanche; 
et  prins  prisonniers  ledict  Bonnyn,  et  messire  Georges 
de  Charge,  chevalier,  lesquelz  ,  et  le  frère  puisné  du 
seigneur  de  Roncée,  qui  aussi  fut  prisonnier,  ame- 
nèrent depuis  le  corps  dudict  feu  seigneur  leur  maistre, 
en.  France» 

Le  Roy  fist  vaillamment  en  ce  combat;  et,  après  avoir 
chocqué  domp  Ferrand  de  Castrionte,  auquel  donna 
ung  grant  coup  par  le  visaige,  et  que  son  cheval  eut 
esté  occis  entre  ses  jambes,  fut  prins,  non  deffendu 
des  siens;  comme  aussi  furent  le  roy  de  Navarre, 
le  comte  de  Sainct  Paul ,  François  monseigneur  de 
Saluées,  le  comte  de  Nevers,  le  prince  de  Thaïe- 
mont  ,  tua  dudict  seigneur  de  La  Tremoille,  le  bas- 
tard  de  Savoy e,  grant  -  maistre  de  France,  et  son 
filz  le  seigneur  de  Lescun,  mareschal  de*Foex;  le 
mafeschal  de  Montmorancy,  le  vidasme  de  Chartres, 
le  seigneur  de  Boy  si,  le  seigneur  Galliace  Vicomte,  le 
gouverneur  de  Limousin,  Ronneval ,  messire Phelippes 
Chabot ,  seigneur  de  Rrion  ;  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon,  et  aultres  plusieurs.  Les  gens  de  nom  du  party  de 
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France  qui  furent  occis  en  la  bataille ,  oukre  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille,  sont  le  duc  de  Suffort,  de  la 
maison  d'Yort,  qui  querelloit  le  royaulme  d'Angle- 
terre contre  le  roy  Henry  VIII  de  ce  nom,  de  la  mai*, 
son  de  Lenclastre  ;  Françoys  monsieur ,  frère  du  duc 
de  Lorraine  ;  messire  Jaques  de  Chabannes,  chevalier 
de  l'ordre,  seigneur  deLaPalice,  et  mareschal  de 
France,  l'ung  des-  hardiz  et  vaillans  capitaines  qui  fust 
en  France;  messire  Guillaume  Gouffier,  seigneur  de 
Bonnyvet,  admirai  de  France;  le  seigneur  de  Bussy 
d'Ambayse,  le  seigneur  de^Morete,  le  capitaine  Fe- 
deric  Cataigne,  le  comte  de  Tonnerre,  'ncpveu  dudict 
seigneur  de  La  Tremoille;  le  seigneur  de  Turnon, 
le  grant. escuyer  de  France,  l'escuyer  Maraffin,  et 
autres,  dont  les  ennemys  ne  doivent  prendre  gloire, 
car  la  pluspart  d'iceulx  furent  occis  par  les  hacque- 
bouziers ,  qui  estoient  gens  montez  sur  cropes  de 
chevaulx  legiers,  chargez  de  hacquebutes  à  crochet, 
dont  les  Crestiens  ne  devroient  user,  fors  contre  les  In- 
fidèles. Les  corps  desdictz  princes  et  seigneurs  occis  fur 
rent,  par  leurs  serviteurs ,  quis  entre  les  mors  ;  et ,  pour 
y  estre  congneu,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  (qui 
disoit  souvent  ne  vouloir  mourir  ailleurs  que  aulrct 
d'honneur ,  c'est  à  dire  au  service  du  Roy  en  juste 
guerre  )  avoit  laissé  croistre  dés  longtemps  l'ongle  du 
groz  orteil  du  pié  droit.  Apres  ces  nobles  corps  trouvez 
furent  par  leurs  serviteurs  portez  es  églises  de  Pavye, 
où  furent  nudz  sur  Ja  terre  par  quelque  peu  de  temps , 
pendant  lequel  on  preparoit  les  coffres  et  feretres  pour  les 
confire  en  myerre  et  aloes,  et  les  transporter  en  France. 
Les  serviteurs  des  occis  feirent  regretz  et  com- 
plainctéessurles  corps  nudz  de  leurs  maistres,lesquelz 
ilz  feirent  embasmer  en  coffres  ;  et ,  sans  rien  obmectre 
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des  pompes  ftineretrsei  à  tek  personnages  deues ,  les 
feirent  transporter  en  France ,  chacun  d'eûlx  à  la  prin- 
cipalle  église  de  leurs  seigneuries  ;  et  on  moys  d'avril 
ensuyvant ,  de  Fan  1 5a 5 ,  les  obsèques  dudict'  seigneur 
de  La  Tremoilie  furent  solempnellement  et  honno- 
rablement  faictes,  en  son  église  collegialle  Nostre 
Dame  de  Thouars,  qu'il  avoit  nouvellement  ediffiée, 
fondée  et  dotée  ;  et  fut  mis  en  sa  sépulture,  près  de 
son  espouse,  madame 'Gabrielle  de  Bourbon,  et  de 
monsieur  Châties,  leur  filz.  Les  honneurs  qu'on  a 
acoustumé  faire  en  obsèques  de  comtes  ,  princes , 
chevaliers'  et 'chiefe  de  guerre,  luy  furent  baillez, 
comme  bien  le  méritant,  tant  pour  son  honnorable  et 
droicte  vie  que  pour  ses  nobles  faictz  et  gestes. 

Le  jour  de  son  enterrement  (0,  vers  lé  soir,  furent 
apportées  nouvelles  certaines  que  monsieur  le  prince 
de  Thalemont,  sonttépvfeu,  c'est  à  dire  filz  de  son 
filz ,  et  son  héritier*  tinîcque ,  estoit  de  retour  à  Lyon , 
avec  madathè  la  Régenté,  mère  du  Roy  ;•  lequel  retour 
donna  quelque  consolation  aux  habitans  de  Thouars , 
et  à  tous  les  semtfeàrfe  de  la  maison  dudict  feu  seigneur, 
qui  fasoient!  ung*  merveilleux  deul  de  leur  feu  sei- 
gneur et  maistre ,  et  non  sans  cause,  car  ce  fut  l'un 
des  bon»  seigneurs  qù'tiu  veitonc,  et  qui  mieulxtraicta 
ses  sttrbgectz;  sans  leur  faire  aucun  tort  eh  biens,  en 
corps  rie  en  renommée  ;  il  éstoit  taeét  dé  toutes  les'tna- 
culles  de  tyrannie ,  et  décoré  dé  toutes  lés  meurs  que 
doit  avoir ung prince';  et, combien  que,  jpoui*  les  labo- 
rieux -services  qu'il  avoit  faiz ,  P&r  le  tkiïips  de  qua- 
rante cinq»  dus,  à  la  couronne  de  France,  il  se  deust 

(0  Le  jour  de  son  enterrement  :  Fauteur  ne  parle  pas  des  regrets  de  la 
jeune  épouse  de  La  TrérpouiDe ,  probablement  parce  qu'elle  se  remaria 
bientôt  avec  Philippe  de  Bourbon ,  baron  de  Busset.  -     - 
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estre  enrichy  4'\ing  ^io^d/or,  yfi^  le  grant  revenu 
qu  il  ayoit/à  qtuseT^ç,  sep  parens>  quj  estait 4e  t  trente 
cinq  ou .  q^ar^te  f  ]^  les  pension* 

des  ^ouy^rnement  ^e  ^ourgongne,,  ndmirauké  de 
Guyenne  >  ^  af^treg  çsj^z  qijji  eut  eu  la  maison  de 
France  :  neantmoins  qijl  ne  ^uy  trouva  que  bien  peu 
d'argent  contant,  .^t  si  n'ayoit  fait  aucuns  édifices,  fors  la 
structure deppn église NostreDame'y qui  asU fort sump- 
tueuse  e|;  m^grùfique;  aussi  n'avoit  acquis,  fors  la 
seigneurie  fie  Moniagu ,  dont  encpres  bailla  pour  ré- 
compense ,  avec  quelque  so mjoae  de  deniers ,  les  sei- 
gneuries 4e  JPfuybeliait  et  Chanlionay ,  qui  estoieht  de 
son  ancien  patrimoine*     , 

II  despen4pit,non  seulement  ses  gages  et  pensions  f 
mais,  auss^tout  sonrevenp ,  au  service  du  Roy  et  de  là 
chose  pufyliçgue,  et  non  ailleurs;  car  ii.jpe  feit  onc  de 
despen.ce  prodjgue,  mais  toujours  hoqne&e  et  honnou- 
rable  ,  à  J&  raison  de  spn  povoir  \  qui  est  une  'chose  digne 
de,  granjt4  Ipuange^ux;  princes  et  seigneur^  quaat, 
outylieu*  de  leursprjyfes  richesse ^«pplicquent  tout, ce 
qu'ils  font  au  pr^iût  public ,  et  ameat  miwlx  souvent 
endurer  qupdeyeoir  le  pauvre  peuple  piller*  Par  telz 
moiens,  et  aussi  pour  sa  grant  loyaultç  et  fidélité  qu'il 
çut  tous  jours  aux,  roy  s  età  la  maison  de  Franôe ,  eft  parce 
qu'il  fut  pur  et  nject  de  toute  tyrennia,  concuss^oa  el 
piljerie ,  a  eu  pour  la  retribucion  ou  loyer  de  si  bonnes 
euyrejs,  Je  tiltre  et  nom  de  chevalier  sans  repnx&e* 
La.çIjQSç  qu^plus  ciaignoit,  c'esfcoit  d'-ofieoser  le  Roy 
et  le  rpyaun\e  ;  toutesfoiz  aucuns  ne  trouvoieut  bon 
dom^  il  se  rendoit  si  tres&ubgect  à  la  chambre  du 
Roy ,  et  qu'il  ne  monstroit  assez  son  auctorité  et  ma- 
gnificence. Il  estoit  humairi ,  humble  et  familier,  et  l'un 
des  plus  véritables  en  ses  parolles  de  conséquence ,  que 
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je  congneu  onc  ;  car  il  eust  mieulx  amé  perdre  tout  son 
bien  que  avoir  dit  une  parolle  de  conséquence  contraire 
à  sa  pensée.  C'estoitle  prince  qui  savoit  bien  actendre 
le  temps  sans,  murmure,  et  changeoit  incontinant  ses 
conditions,  selon  la  disposition  du  temps,  sans  vou- 
loir, par  envie  ne  aultrement,  detracter  de  ceulx  qui 
souvent  le  vouloient  supplanter  et  surprendre  sur  son 
auctorité.  Il  n'estoit  importun  ne  pressant  en  re- 
questes dedons  d'offices ,  pour  luy  ne  pour  les  siens, 
dont  aucuns  de  ses  serviteurs  estoient  aucunesfoiz 
mal  contans;  mais  il  repondoit  qu'il  avoit  de  quoy 
les  recompenser ,  et  que  les  roys  qu  il  avoit  servis 
congnoissoient  les  mérites  des  hommes,  pour  selon 
iceulx  les  rémunérer.  Ses  obsèques  faietes,  fut  ceste 
epifcaphe  atachée  dans  sa  seigneurie  de  Sully  : 

Au  lict  d'honneur  il  a  perdu  la  vie 

lie  bon  Loys  Tremoille  cy  gisant , 

On  dur  conflict  qui  fut  davant  Pavye , 

Entre  Espaignolz  et  François  par  envie  j 

Dont  son  renom  est  en  tous  lieux  luysant. 

Il  n'eust  voulu  mourir  en  languissant 

En  sa  maison ,  ne  soubz  obscure  rocbe ,.  • 

De  lâcheté  r  comme  il  alloit  disant  ; 

Pource  est  nommé  Chevalier  sans  reproche^ 

Cjfinist  le  Chevalier  sans  reproche,  composé  pat 
maistre  Jehan  Bouchet*  procureur  es  cours  r or  ailes 
de  Poictiers  >  imprimé  par  Jaques  Boucket,  démoli- 
ront audict  Poictiers ,  a  la  Celle.  Et  se  vendent  en 
la  boutique  dudict  Bouchet  et  au  Pelliean,  près  le 
palais,  Et  fut  achevé  le  vingt- huictiesme  Jour  de 
mars  1527. , 

*  «     *- 
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